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2 LES babyloniens. 

Babylone, nous l’avons montré, devint des le début une 
dépendance de Ninive. Mais elle garda dans cette nou- 
velle condition ses rois particuliers, à 1 état de vassaux 
du monarque d’Assyrie. Même à cette epoque ou son 
astre s’était fort éclipsé, elle pouvait comme impor ance 
et comme population balancer Ninive ; aussi n e ai ce 
pas une possession fcommode et facile a ena - ans 
l’obéissance. Ville essentiellement indocile, Babylone se 
révoltait à chaque instant contre ses maîtres, aspirait a 
l’indépendance, et pendant les six siée es ^ que ura 
l’empire assyrien, nous voyons à chaque ms an ses 
princes guerroyer contre leurs suzerains. 

C’est ainsi que dans le cours du xnie siecle les monu- 
ments mentionnent les querelles des rois de Babylone 
Karatadas, Pournapouriyas et Karahardas avec es 
souverains ninivites Assourbelnisisou, Bousour-Assour 
et Assouroubalat, qui pourtant s’intitulaient déjà « rois 

d’Assyrie et deChaldée. » Vers 1100, Mardochidma , 
révolté contre son suzerain Teglathplialasar I e >,marc e 
sur Ninive, s’en empare et enlève des temples les sta- 
tues des dieux, qu’il transporte à Babylone comme tro- 
phées. Cet événement amena la révolution qui fit 
monter sur le trône d’Assyrie la dynastie de Belkatiras- 
sou. Les premiers princes de cette nouvelle^ dynastie, 
neut-être son fondateur lui-même, s’occupèrent tout 
d’abord de faire rentrer Babylone dans 1 obéissance. 
Nous n’avons aucun document sur les guerres qui 
Ips conduisirent à ce résultat, mais ce que nous 
savon, seulement, c’est que le succès fut complet et 
p la grande ville chaldéenne fut assez rudement 
9 -hâHée pour n’avoir plus renouvelé de tentative de 
C o te pendant deux siècles. Ses princes, pendant tout 
Hntefvalle de temps, ne furent en réalité que des sa- 
T nps héréditaires du monarque ninivite. Mais eu sui- 
rap l’histoire de l’Assyrie, nous avons vu les mouve- 

V de Babylone et de la Chaldée recommencer sous 
ments ^ 
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LIS BABYLONIENS. 

Salmanassar V, à tel point que ce roi fut obligé de for- 
tifier d’une manière formidable la ville frontière d’Ellas- 
sar et d’y établir une nombreuse garnison pour tenir le 
pays en bride. Pendant la révolte d’Assauridinakhé 
et la guerre civile qui en fut la conséquence, la Chaldée 
avajf échappé à ses dominateurs septentrionaux et pro- 
clamé son indépendance en élevant au trône un nommé 
Mardochbalatirib; il fallut que Samas-Hou, à son avè- 
nement, en refit la conquête. Houlikhous III, son suc- 
cesseur, pour s’assurer la possession de Babylone tout 
en donnant satisfaction aux instincts d’indépendance du 
peuple de cette ville, épousa une princesse de sa fa- 
mille royale, Sammouramit, qui régna de nom à Baby- 
lone, tandis que son mari régnait à Ninive. On fit alors 
de grands travaux dans la cité chaldéenne, principale- 
ment la construction des digues de l’Euphrate. 

II. — Trente-quatre ans plus tard, Phul-Balazou, le 
Bélésys des Grecs, prince de Babylone, se joignit, ainsi 
que nous l’avons raconté, à l’insurrection du Mède Ar- 
bace et du Susien Soutrouk-Nakounta contre Assour- 
likhous, le Sardanapale des Grecs, et prit part à la des- 
truction totale de Ninive (788). Il avait été de tous les 
confédérés le plus tenace, le plus acharné à la ruine de 
la puissance assyrienne ; quand Ninive fut tombée, les 
Mèdes et les Susiens se contentèrent d’avoir reconquis 
leur propre indépendance; Phul, au contraire, s’empara 
de l’Assyrie et des provinces occidentales de l’empire, 
qu’il rendit pour quelque temps vassales de Babylone. 
Ce fut alors qu’il fit une expédition dans le royaume 
d’Israël. En 769 l’Assyrie lui échappa; Teglathphalasarll, 
descendant de l’ancienne maison royale, y fut proclamé 
roi, chassa les Chaldéens et rétablit aussi son autorité 
sur les provinces occidentales, TOsrboëne et la Syrie. 
Mais Phul maintint la complète indépendance du 
royaume de Babylone, son œuvre, que les Assyriens ne 
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paraissent pas alors avoir osé attaquer sérieusement. 
Phul mourut en 747. 

Son successeur, Nabonassar, pour effacer le souve- 
nir de la domination étrangère, brûla tous les docu- 
ments de l’histoire des rois de Ninive qui avaient ré- 
gné sur Babylone, et voulut commencer une ère nou- 
velle, à laquelle il donna son nom. L’ère de Nabonassar 
débute à son avènement, en 547 ; à partir de cette 
époque, l’astronome grec Ptolémée nous a conservé un 
canon des rois de Babylone dont les données sont plei- 
nement comfirmées par les monuments. 

Cependant, après Nabonassar le royaume de Baby- 
lone tomba rapidement en décadence ; il fut en proie à 
des désordres que nous ne connaissons que d’une ma- 
nière imparfaite. Le canon de Ptolémée enregistre alors 
quatre rois en douze ans, ce qui indique suffisamment 
un temps de troubles et de révolutions. Les rois d’Assy- 
rie, redevenus plus puissants que jamais, en profitèrent 
pour réclamer leurs anciens droits de suzeraineté; en 
7.09 Sargin, après une bataille sanglante, reconquit Ba- 
bylone et la Cbaldée. A dater de ce moment l’histoire 
de l’Etat babylonien n’est connue que par ses rapports, 
presque toujours malheureux, avec l’empire assyrien, 
par ses révoltes incessantes et infructueuses. Le véri- 
table héros national de cette époque, l’indomptable 
champion de l’indépendance de Babylone est Mérodach- 
baladan, détrôné une première fois par Sargin, puis de 
nouveau, à plusieurs reprises, en lutte avec lui et avec 
son fils Sennachérib, infatigable dans sa haint> -ontre 
le joug assyrien, toujours vaincu et se relevant toujours, 
s’échappant des prisons où les rois d’Assyrie l’enfer- 
maients pour revenir se mettre à la tête des Babyloniens, 
n’abandonnant enfin les armes qu’avec la vie. Assara- 
haddon, le quatrième fils de Sennachérib, était vice-roi 
de Babylone au nom de son père quand il succéda au 
trône de Ninive. Pendant les soixante années qui sui- 
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virent, les deux États demeurèrent le plussouvent unis, 
et ils l’étaient encore quand, vers 626, le Chaldéen Na- 
bopolassar reçut de l’avant-dernier roi d’Assyrie, Assou- 
ridilili II, la mission d’aller gouverner Babylone et la 
Chaldée, et de préserver ce pays de barbares qui le me- 
naçaient alors. 


g 2. — Nabopolassar. 

( 625 - 604 ) 

I. — Le véritable fondateur de la puissance chaldéo- 
babvlonienne fut Nabopolassar. Babylone, qui, sous ses 
obscurs prédécesseurs, était sujette des Ninivites, sort 
enfin de cet état de dépendance et s’élève au plus haut 
point de pouvoir et de grandeur. « Je vais, » disaient 
quelques années auparavant au nom du Seigneur les 
prophètes, menaçant à la fois des châtiments divins 
Ninive et le royaume de Juda, « je vais susciter les 
« Chaldéens, cette nation cruelle et d’une incroyable vi- 
« tesse, qui court toutes les terres pour s’emparer des 
« demeures des autres. Elle porte avec eBe l’horreur et 
«l’effroi; elle ne reconnaît point d’autre juge qu’elle- 
« même ; elle réussit dans ses entreprises. Ses chevaux 
« sont plus légers que les léopards et plus rapides que 
« les loups qui courent le soir. Sa cavalerie se répandra 
« de toute part, et sés cavaliers voleront comme l’aigle 
« qui fond sur sa proie. » 

Envoyé à Babylone comme satrape ou préfet, car 
depuis 22 ans Assouridilili avait privé cette orgueilleuse 
cité du droit d’avoir son prince à elleet en avait fait une 
dépendance directe du trône de Ninive, Nabopolassar, 
qui sans doute, pour obtenir cette faveur, avait joué au- 
près du monarque assyrien le rôle de courtisan, conçut 
aussitôt le projet de se substituer à son maître et d’af- 
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franchir pour toujours son pays natal. Il députa vers le 
roi des Mèdes, qüi venait de se créer un empire consi- 
dérable et une puissance militaire de premier ordre, en 
conquérant toutes les contrées qui avaient formé pen- 
dant plusieurs siècles les provinces septentrionales de 
la monarchie assyrienne et en pénétrant jusque dans 
l’Asie Mineure. Ce roi était Cyaxare, ainsi que nous l’ap- 
prend Hérodote; Eusèbe et George le Syncelle le nom- 
ment Astyage, mais cette appellation paraît avoir été 
chez les Mèdes un titre ou un surnom, et non pas un 
nom propre. Xabopolassar ourdit avec lui un complot 
contre la puissance ninivite, et pour sceller l’alliance 
maria son fils Xabuchodonosor ou plus exactement 
Xabuchodorossor comme l’écrit Bérose (le dieu Nébo 
protège ma race), avec la fille du roi de Médie. Bientôt 
la mort du roi assyrien leur fournit l’occasion qu’ils 
attendaient pour se déclarer. Cyaxare vint mettre le 
siège devant Xinive, etXabopoîassar, se proclamant roi, 
lui envoya de nombreuses troupes auxiliaires pour l’ai- 
der dans son entreprise. 

IL — Nous avons déjà raconté comment l’invasion 
des Scythes, en fondant subitement sur la Médie et en 
l’asservissant momentanément , sauva pour quelque 
temps de la destruction la capitale de l’Assyrie. Babylone 
et la Chaldée demeurèrent à l’abri des ravages des 
Scythes ; Xabopolassar fut donc plus heureux que son 
allié ; s’il dut renoncer pour le moment à la prise de 
Xinive et laisser subsister encore pendant dix-neuf ans 
un fantôme de monarchie assyrienne, il demeura pai- 
sible possesseur de ses états, et mit ce temps à profit 
pour affermir l’indépendance qu’il avait conquise, ainsi 
que pour fonder sur des bases solides la puissance de la 
royauté babylonienne. Bientôt il joignit à la Chaldée la 
Susiane ou pays d’Elam, qui avait perdu son existence 
nationale depuis la défaite du roiTioumman par Assour- 
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banipal et était devenue une simple satrapie assy- 
rienne. Puis, profitant de la faiblesse et de 1 inaction 
d’Assaracüs dernier monarque ninivite , il conquit 
la portion occidentale et araméenne de la Mésopotamie, 
c’est-à-dire l’Osrhoëne, et réduisit le descendant de 
Sargin et de Sennacbérib à la possession de l’Assyrie 
proprement dite. Mais il ne fit pas franchir l’Euphrate à 
ses armées, évitant d’entrer en lutte, avant que Ninive 
ne fût définitivement tombée, avec le roi d'Egypte Né- 
chao, qui à ce moment, vainqueur àMageddo de Josias, 
roi de Juda, conquérait toute la Syrie et prenait sa part 
des dépouilles de l’empire assyrien. 

III. — Tandis qu’il étendait ainsi son territoire et 
substituait graduellement la domination de Babylone à 
celle de Ninive, Nabopolassar s’occupait activement de 
rendre l’antique splendeur à sa capitale, qui avait beau- 
coup souffert dans les dernières guerres et dont la plu- 
part des édifices tombaient en ruines. Nabopolassar avait 
épousé une princesse qu’Hérodote appelle Nitocris et que 
son nom purement égyptien (Neth-aker, la Neith victo- 
rieuse) semble indiquer comme née sur les bords du Nil 
et appartenant à la famille royale, originaire de Sais, qui 
régnait alors sur la terre des Pharaons. Nitocris ne pa- 
raît pas avoir en dans l’Etat, à côté de son mari Nabopo- 
lassar, une situation moins considérable que Sammou- 
ramit (la Sémiramis d’Hérodote) à côté de Houlikhous HT. 
Il semble que ce fut elle qui dirigea, les grands travaux 
exécutés alors à Babylone, car Hérodote, si exact et si 
bien informé de toute l’histoire du royaume chaldéen à 
cette époque, lui en attribue la gloire, tandis que Nabu- 
chodonosor, dans ses inscriptions officielles, le rapporte 
à son père. 

« Parmi plusieurs ouvrages dignes de mémoire, dit 
Hérodote, Nitocris fit celui-ci. Ayant remarqué que les 
Mèdes, devenus puissants, ne pouvaient rester en repos 
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et qu’ils s’étaient rendus maîtres de plusieurs villes, elle 
se fortifia d’avance contre eux autant qu’elle le put. 
Premièrement, elle fit creuser des canaux au-dessus de 
Babvlone; par ce moyen, l’Euphrate, qui traverse la 
ville par le milieu, de droit qu’il était auparavant devint 
oblique et tortueux, au point qu’il passe trois fois par 
Ardéricca, bourgade d’Assyrie; et encore maintenant 
ceux qui se transportent de la Méditerranée à Babylone 
rencontrent, en descendant l’Euphrate, ce bourg trois 
fois en trois jours. 

« Elle fit faire ensuite de chaque côté une levée digne 
d’admiration, tant pour sa largeur que pour sa hauteur, 
bien loin au-dessus de Babylone ; et à une petite dis- 
tance du fleuve, elle fit creuser un lac destiné à recevoir 
ses eaux quand il vient à déborder. Il avait 420 stades 
de tour : quant à la profondeur, on le creusa jusqu’à ce 
qu’on trouvât l’eau. La terre qu’on en tira servit à rele- 
ver les bords de la rivière. Le lac achevé, on en revêtit 
les bords de pierre. Ces deux ouvrages, savoir l’Euphrate 
rendu tortueux et le lac, avaient pour but de ralentir 
le cours du fleuve en brisant son impétuosité par un 
grand nombre de sinuosités, et d’obliger ceux qui se 
rendraient par eau à Babylone d’y aller en faisant plu- 
sieurs détours, et de les forcer, au sortir de ces détours, 
à entrer dans un lac immense. Elle fit faire ces travaux 
dans la partie de ses états la plus exposée à l’irruption 
des Mèdes, et du côté où ils avaient le moins de chemin 
à faire pour entrer sur ses terres. 

« Ce fut ainsi qu’e cette princesse fortifia son pays ; 
quand ces ouvrages furent achevés, voici ceux qu’elle y 
ajouta : Babylone est divisée en deux parties, et l’Eu- 
phrate la traverse par le milieu. Sous les rois précédents, 
quand on voulait aller d’un côté de la ville à l’autre, il 
fallait nécessairement passer le fleuve en bateau , ce qui 
était, à mon avis, fort incommode. Nitocris y pourvut ; 
le lac qu’elle creusa pour obvier aux débordements du 
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fleuve lui permit d’ajouter à ce travail un autre ouvrage 

nui a éternisé sa mémoire. , 

« Elle ût tailler de grandes pierres , et lorsqu elles 
furent prêtes à être mises en œuvre, et que le lac eût été 
creusé, elle détourna les eaux de l’Euphrate dans ce lac. 
Pendant qu’il se remplissait, l’ancien lit du fleuve de- 
meura à sec. Ce fut alors qu’on en revêtit les bords de 
briques cuites en dedans de la ville, ainsi que les des- 
centes des petites portes à la rivière (la rive de 1 Eu- 
phrate de l’un et de l’autre côté était bordée d’une mu- 
raille d’enceinte qui enfermait chacun des deux quar- 
tiers de la ville). On bâtit aussi au milieu de Babylone 
un pont avec les pierres qu’on avait tirées des carrières, 
et on les lia ensemble avec du fer et du plomb. Pendant 
le jour on v passait sur des pièces de bois carrées, qu’on 
retirait le soir, de crainte que les habitants n’allassent de 
l’un à l’autre côté du fleuve pendant la nuit, afin de se 
voler réciproquement. Le pont achevé, on fit rentrer 
l’Euphrate dans son ancien lit, et ce fut alors que les 
Babvloniens s’aperçurent de l’utilité du lac, et qu ils 
reconnurent la commodité dupont. » 

IY. — En 607, Nabopolassar, qui se sentait déjà vieux 
et affaibli, qui voyait en même temps une lutte sérieuse 
avec la monarchie égyptienne devenir imminente, par 
suite des progrès de Néchao, lequel, maître de toute la 
Syrie, menaçait déjà l’Euphrate, crut devoir associer à 
son pouvoir un prince plus jeune et plus actif. Nabucho- 
donosor régna conjointement avec son père durant les 
trois années qui suivirent, ce qui a donné lieu à une 
double manière de compter les dates du nouveau règne, 
les uns prenant pour point de départ cette association, 
les autres partant de la mort de Nabopolassar. 

L’année 606 avant Jésus-Christ fut décisive dans l’his- 
toire de la monarchie cbaldéenne fondée par Nabopo- 
lassar; c’est, en effet, à dater de cette année qu elle de- 
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vint définitivement la souveraine de l’Asie antérieure 
et qu’elle fit passer dans ses mains la totalité de la su- 
prématie guerrière et politique qui avait d’abord appar- 
tenu à l’Egypte, puis à l’Assyrie, résultat dû à deux 
grandes guerres que la royauté de Babylone soutint à la 
fois en 606 , et qui toutes deux se terminèrent pour elle 
par d’éclatantes victoires. 

Les Mèdes étant enfin parvenus à se débarrasser des 
envahisseurs Scythes et à reprendre, avec leur pleine 
indépendance, leur liberté d’action, Nabopolassar renou- 
vela son alliance avec Cyaxare, et tous les deux reprirent 
l’entreprise qu’ils avaient dû abandonner dix-neuf ans 
plus tôt contre Ninive. Elle était devenue plus facile 
encore, car la monarchie assyrienne avait été depuis 
lors en s’afi'aiblissanttoujours,entreles mains incapables 
et débiles d’Assaracus, et avait successivement perdu 
toutes ses provinces. Cependant au dernier moment, 
quand les armées coalisées des Babyloniens et des Mèdes 
se présentèrent sous les remparts de Ninive, l’antique 
courage des Assyriens parut se réveiller. La ville résista 
avec vigueur et opiniâtreté ; il fallut un siège très-long 
pour la réduire; mais à la fin elle fut prise et complète- 
ment ruinée, avec un systématique acharnement. Les 
vainqueurs se partagèrent le territoire de l’Assyrie; les 
Mèdes eurent les montagnes septentrionales et orien- 
tales, c’est-à-dire la moindre partie de là contrée ; le 
roi de Babylone joignit à ses états toutes les immenses 
plaines de la région méridionale, qui en étaient limi- 
trophes et qui constituaient la portion la plus étendue 
à la fois et la plus fertile de l’Assyrie. 

Tandis qü’il s’occupait lui-même de l’entreprise contre 
Ninive, Nabopolassar confia à son üls la tâche la plus 
difficile, celle qui demandait le plus de vaillance et d’ac- 
tivité, la tâche d’arrêter les progrès de Néchao, qui 
venait de former le siège de Karkémisch, afin de s’em- 
parer du passage de l’Euphrate et de recommencer en 
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Mésopotamie les expéditions conquérantes des Thouth- 
mès, des Séti et des Rliamsès. Nabuchodonosor, placé à 
la tête de l’élite des armées chaldéennes, marcha contre 
les Egyptiens et leur fit essuyer une éclatante défaite 
sous les murs de Karkémisch. « Depuis ce temps-là, dit 
« la Bible, le roi d’Egypte ne sortit plus de son royaume, 
« parce que le roi de Babylone avait emporté tout ce qui 
« était à son ennemi, depuis le Torrent d’Egypte jusqu au 
« fleuve de l’Euphrate. » NabuchodonoSor poursuivit 
son adversaire l’épée dans les reins jusqu’à la frontière 
de l’Egvpte ; mais, ayant appris devant Péluse la mort 
de son "père (604), il revint sur ses pas pour prendre 
possession d’un trône qui, tout récemment élevé, pouvait 
se trouver ébranlé par un changement de règne. Dans 
ces circonstances, raconte l’historien babylonien Bérose, 
il mit ordre aux affaires d’Egypte, de Syrie et des pays 
adjacents, et confiant à des chefs dévoués la conduite 
des nombreux prisonniers qu’il emmenait, ainsi que le 
commandement des garnisons laissées dans les pro- 
vinces conquises, il partit avec une faible escorte, tra- 
versa le désert à grandes journées et arriva ainsi 
directement à Babylone, où le chef de la caste des Chal- 
déens lui remit le gouvernement, qu’il exerçait comme 
régent depuis la mort de Nabopolassar. 


§ 3. — Nabuchodonosor. 

( 604 - 561 ) 

I. — La défaite du roi d’Égypte avait préparé la ruine 
du royaume de Juda, seule portion de la Palestine qui 
ne fut pas encore soumise à la domination de la mo- 
narchie chaldéenne et qui eût échappé aux conséquences 
de la bataille de Karkémisch. Deux ans après que la 
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mort de son père l’eût laissé seul en possession du pou- 
voir (602), Nabuchodonosor, revenu en Syrie, attaqua 
Joakim, roi de Juda, lui imposa un tribut et emmena à 
Babylone de nombreux otages, avec une partie des vases 
sacrés du temple de Jérusalem ; mais trois ans ne s’étaient 
pas encore écoulés que le prince hébreu se révoltait, 
comptant sur l’appui de l’Égypte, qui ne fit rien en réa- 
lité pour le soutenir, et mourait presque aussitôt, lais- 
sant sur la tâte de son fils Jéchonias tout le poids des 
suites de sa rébellion. Jéchonias ne régna que trois mois. 
Nabuchodonosor envoya contre lui son armée, puis se 
rendit lui-même en Judée, et le jeune roi de Juda se vit 
obligé de se remettre entre les mains de son ennemi 
avec toute sa maison (599). Nabuchodonosor ne se con- 
tenta pas de ces captifs royaux ; il entra dans Jérusalem, 
dépouilla le temple etle palais de tous leurs trésors, em- 
mena prisonniers les plus vaillants hommes de l’armée, 
au nombre de dix mille, avec une partie des artisans, 
entre autres les forgerons et les armuriers (précaution 
soupçonneuse, pour que le pays ne pût pas se remettre 
sérieusement en état de défense) ; il ne laissa enfin dans 
la ville que les gens les plus pauvres. Il transféra aussi 
à Babylone Jéchonias avec sa mère, ses femmes et ses 
eunuques, et il y enferma dans une étroite prison l’in- 
fortuné loi de Juda. Puis, affectant de laisser à la nation 
une ombre d’indépendance, il plaça sur le trône de Jéru- 
salem l’oncle du jeune prince, Sédécias. 

Ce prince, non moins aveugle que ses prédécesseurs, 
resta sourd aux avertissements de Jérémie, qui lui con- 
seillait une politiquede prudence et de soumission envers 
le monarque de Babylone. Étant parvenu à ourdir une 
coalition avec le roi d Égypte et les cités phéniciennes, 
il se crut en état de secouer le joug et se mit en rébellion 
ouverte par le refus du tribut de vasselage (590). Nabu- 
chodonosor irrité marcha de nouveau contre Jérusalem, 
mais il dut presque aussitôt lever le siège de cette ville 
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pour aller offrir la bataille au pharaon Ouahprahet, qui 
s’avançait au secours de Sédécias. 

Le roi d’Egypte s’étant retiré sans coup férir, les Chal- 
déens revinrent en Judée, prirent les villes de Lachis et 
d’Asécha, et reparurent devant Jérusalem. Durant dix- 
• huit mois, les Hébreux de la capitale repoussèrent toutes 
les attaques; mais la famine triompha de leur constance. 
Les Assyriens pénétrèrent par une brèche dans la ville, 
d’où le roi chercha à s’enfuir avec quelques serviteurs 
vers le Jourdain; mais il fut pris par les Chaldéens dans 
la plaine de Jéricho et amené au roi de Babylone, qui fit 
mourir ses fils en sa présence, lui creva les yeux à lui- 
même et l’emmena chargé de chaînes à Babylone (588). 
Un mois après, Nabuzardan, commandant des gardes du 
monarque babylonien, entra dans la ville, et aussitôt 
l’œuvre de destruction commença. Le temple du Sei- 
gneur et le palais royal furent brûlés ; le grand-prêtre 
fut égorgé avec soixante des principaux habitants, et 
toutes les familles de la classe supérieure qui ne s’étaient 
pas cachées dans le désert furent emmenées en captivité. 

Nabuchodonosor avait nommé un Hébreu, Godolias, 
à la dignité de gouverneur du territoire de Juda, mais 
celui-ci fut au bout de quelques mois assassiné par un 
personnage de la maison royale, nommé Jsmaël. Les 
principaux Juifs demeurés dans le pays, craignant la 
vengeance de Nabuchodonosor, se retirèrent en Égypte, 
où ils espéraient trouver quelque sécurité. Mais Ouah- 
prahet, qui leur avait donné asile, attira sur ses états la 
colère du monarque babylonien. La partie orientale du 
Delta fut envahie et livrée aux ravages de l’armée chal- 
déenne. 

• 

— L’altier roi de Babylone n’était point encore sa- 
tisfait; il aspirait à la conquête de la Phénicie, dont les 
immenses richesses attiraient ses convoitises. Depuis 
longtemps aussi la grande voix des prophètes avait an- 
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noncé au peuple de Tyr, en possession depuis six cents 
ans de l’hégémonie sur les autres villes, les malheurs 
qui le menaçaient. « Voici, disait Ézéchiel, que j’amene- 
« rai contre Tyr Xabuchodonosor, roi de Babylone, roi 
» des rois, avec sa cavalerie et ses chars. Il élèvera des 
. tours de bois, des chaussées en terre contre les rem- * 

« parts, il fera frapper ses béliers. * Les Tyriens ré- 
sistèrent longtemps, avec la constance et l’opmiatreté 
qu’ils avaient jadis montrée contre Sargin, et le siège 
de leur ville ne dura pas moins de treize ans. Mais à la 
fin Tvr fut emportée d’assaut par le roi de Babylone en 
personne (574), qui traita les Tyriens comme les Juifs 
et transporta en Chaldée les familles les plus distin- 
guées du pays. Les colonies que Tvr possédait alors sur 
la côte septentrionale de l’Afrique et en Espagne, comme 
Carthage, non encore indépendante, et Gadès (aujour- 
d'hui Cadix), reconnurent la suzeraineté du vainqueur 
de leur mère-patrie. De là l’origine des fabuleux récits 
qui plus tard firent aller Xabuchodonosor en personne 
à ia tête de ses légions jusqu’aux Colonnes d’Hercule, et 
lui attribuèrent la gloire d’avoir soumis les Ibères d Es- 
pagne les armes à la main. 

Tvr une fois prise, Xabuchodonosor, avant de retour- 
ner à Babylone, attaqua les peuples de lTdumée,_ de 
Moab et d’Ammon, qui s’étaient associés à la dernière 
tentative de soulèvement du royaume de Juda, et les 
contraignit à la soumission. Ces guerres, qui avaient été 
aussi annoncées par les prophètes, terminèrent la série 
des conquêtes du roi chaldéen dans 1 Asie occiden- 
tale. 

• 

Ht , Rentré dans ses États, Xabuchodonosor ne se 

rendit pas moins célèbre par sou administration inté- 
rieure que par ses conquêtes au dehors. La guerre avait 
mis en son pouvoir des richesses immenses et d’innom- 
brables captifs, qu’il employa à ces grands travaux d’em- 
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bellissement et d’utilité publique qui firent de Babylone 
la plus célèbre ville du inonde. 

« Elle est si magnifique, dit Hérodote, qui l’avait vi- 
sitée dans le cours du v<= siècle avant Père chrétienne, 
(JU6 nous no connaissons pas un 6 vil I o qu'on puisse lui 
comparer. Située dans une grande plaine, Babvlone a 
une forme carrée; chacun de ses côtés a 120 stades de 
long. Un fossé large, profond et plein d’eau règne tout 
autour; on trouve ensuite un mur de 50 coudées royales 
d’épaisseur sur 200 en hauteur. 


, 11 est utile d’ajouter à ce que je viens de dire rem- 

ploi qu’on fit de la terre des fossés, et de quelle façon la 
muraille fut bâtie. A mesure qu’on creusait les fossés on 
en convertissait la terre en briques, et lorsqu’il y en eut 
une quantité suffisante, on les fit cuire dans des four- 
neaux; ensuite, pour les relier entre elles, on se servit 
de bitume chaud, et de trente en trente couches de 
biiques, on mit des lits de roseaux entrelacés ensemble. 
On bâtit d abord de cette manière les revêtements du 
fossé. On passa ensuite aux murs que l’on construisit de 
même. Au sommet et sur le bord de cette muraille, on 
eieva des tours qui n’avaient qu’une seule chambre les 
unes vis-à-vis des autres, entre lesquelles on laissa au- 
tant d’espace qu’il en fallait pour faire tourner un char 
a quatre chevaux. Il y avait à cette muraille cent portes 
de bronze massif comme les jambages et les linteaux. 

« L Euphrate traverse Babylone par le milieu et la par- 
tage en deux quartiers. Ce fleuve est grand, profond et 
rapide; il vient de l’Arménie et se jette dans la mer Ery- 
thrée. L une et l’autre muraille forment un coude sur le 
neuve, et à cet endroit commence un mur de briques 
cuites dont sont bordés les deux côtés de l’Euphrate Les 
maisons sont à trois et quatre étages. Les rues sont 
dioites et coupees par d’autres qui aboutissent au fleuve. 
Lu tace de celles-ci on a pratiqué, dans le mur construit 
le long du fleuve, de petites portes pareillement de 
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bronze par où l’on descend sur ses bords. Il y en a au- 
tant que de rues de traverse. 'intérieur n’e=t 

, Le mur extérieur sert de defense. L inteiieui n e.t 

pas moins fort; mais il est notablement moins étendu 
Le centre des deux quartiers est remarquable . un par 
le palais du roi, dont l’enceinte est grande* bien o 
fiée- l’autre, par le lieu consacre a Bel, dont les portes 
Zl d’airain et qui subsiste encore actuellement • 

La grande enceinte de Babylone, suivant les mesur 
de M Oppert, qui a complètement élucide les questions 
relatives^ Ægraphie de la vieille cité 
renfermait un espace de 513 kilométrés carres, c est a 
dire un territoire grand comme le departement de la 
lois retenue de Pari» en 1859, sept fo.s 
celle du Paris actuel. La seconde enceinte, plus re=> 
freinte, renfermait un espace de 290 kilomètres carres, 
beaucoup plus grand que la ville de Londres 

Mais ces enceintes étaient bien moms les remparts 
d’une ville proprement dite qu’un immense camp re- 
tranché. Le territoire qu’enfermait la seconde, et a p us 
forte raison celui de la première, était lom detre tout 
entier habité. Quinte-Curce parle de 90 stades J 
tour pour l’étendue couverte de maisons ; le reste était 
cultivé et pouvait, pendant longtemps, fournir aux d 
fenseurs de la ville les moyens d’éviter une famme en 
même temps que le prodigieux développement de 1 en- 
Sinte extérieure rendait un investissement impossible. 

Aristote, voulant donner une idee d une ville telle qu 
la concevait, dit : « Ce n’est pas par des murs qu on fait 
une ville. On n’aurait alors qu’à entourer le Péloponese 
d’un mur. Ce serait la même chose que Babylone <n 
toute autre ville dont le pourtour renferme plutôt un 
peuple qu’une cité. » 


TV 0ll a trouvé plus haut l’indication des travaux 

considérables qui avaient été exécutés à Babylone sous 
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Houlikhous III et Sammouramit, puis sous Nabopolas- 
sar et Nitocris. Nabuchodonosor surpassa toutes les œu- 
vres de ses prédécesseurs ; sous son règne, Babylone de- 
vint la première ville du monde. Il refit presque entiè- 
rement la cité royale, bâtie sur la rive orientale de 
l’Euphrate, qui avait été le premier noyau ! de Babylone 
au temps des vieux monarques kouschites. Un nouveau 
palais y fut construit par ses ordres, conçu dans des 
proportions gigantesques et beaucoup plus somptueux 
que l’ancien ; on en reconnaît l’emplacement dans le tu- 
mulus du Kasr, un des débris les plus considérables qui 
subsistent sur l’emplacement de Babylone. Dans la vaste 
enceinte de ce palais et sur le bord même du fleuve, Na- 
buchodonosor fit élever et planter, comme une montagne 
artificielle, les fameux jardins suspendus, qui devaient 
rappeler à la reine Amvtis, Mède d’origine, les pittores- 
ques aspects de son pays. C’était une succession de ter- 
rasses étagées les unes au-dessus des autres, comme cel- 
les de l’isola Bella dans le lac Majeur; un soubasse- 
ment énorme portait le tout, et de vastes souterrains 
étaient ménagés sous chacune des terrasses plantées; 
le site de cette construction, qui excita les admirations 
unanimes de l’antiquité, a été reconnu par M. Oppert 
dans le tumulus d’Amram. Dans la cité royale se trou- 
vait l’édifice que les inscriptions elles-mêmes désignent 
comme le plus antique de la ville proprement dite de 
Babylone, la pyramide à degrés que l’on appelait « le 
temple des bases de la terre » ou bien encore Bit sagga- 
tou, « le temple qui dresse sa tête J» Les prêtres chaldéens 
prétendaient y montrer le tombeau du dieu Bel-Méro- 
dach,etily avait un oracle fameux. Cette pyramide, 
œuvre delà dynastie kouschite, était en ruines à force 
de vétusté; Nabuchodonosor la répara et la reconstruisit 
en partie. « Bit saggatou, dit-il dans une inscription, est 
« le grand temple du ciel et de la terre, la demeure du 
« maître des dieux, Mérodach. J’en ai restauré le sanc- 


18 LES BABYLONIÉNS. 

« tuaire, le lieu de repos de la souveraineté, en le revê- 
« tant d’or pur. * A côté il éleva une seconde pyramide 
à degrés, sur le même plan, pour servir de temple à la 
déesse Zarpanit. 

Tandis que ces travaux s’exécutaient dans la cité royale, 
la partie de Babylone appelée Hallat ou « la cité profane,» 
et dont la ville actuelle deHillah occupe l’emplacement, 
fut plus que doublée par les nombreuses colonies de cap- 
tifs que lé monarque conquérant y transporta de tous 
lès pays soumis par ses armes. C’est là que s’établirent 
les Hébreux emmenés de Jérusalem et du pays environ- 
nant. Ils y avaient le privilège, aecordé sans doute à 
toutes les autres communautés d’exilés, de posséder des 
juges nationaux, ee qui prouve que dans le système gou- 
vernemental du royaume de Babylone, comme dans ce- 
lui de la Gaule mérovingienne et dans celui de la Tur- 
quie actuelle, la loi était personnelle et non territoriale. 
Ils y jouissaient aussi de la plus entière liberté dans 
l’exercice de leur culte, car Ezéchiel put remplir au mi- 
lieu d'eux sans aucune entrave- sa mission prophétique, 
bien qii’ilannonçât publiquement lé peu de durée de la 
puissance cbaldéenne ; et ce fut à Babylone que furent 
composés, pour être chantés dans les réunions religieu- 
ses, certains psaumes comme l’admirable Super flumina 
Babylonis, où les vengeances divines étaient invoquées 
pour châtier les oppresseurs d’Israël. Quelques Juifs par- 
vinrent à des fonctions très-élevées de l’administration 
sans cesser de professer leur culte, comme Daniel, qui 
fut un des ministres du roi ; ils devaient seulement, en 
entrant dans les charges publiques, prendre un nom ba- 
bylonien, ce qui était la marque d’une sorte de natura- 
lisation. 

V. — Les murailles des enceintes de Babylone furent 
l’œuvre de Nabuchodonosor, et des inscriptions commé- 
moratives que l’on a récemment retrouvées furent gra- 
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vées pour transmettre à la postérité le souvenir de ce 
gigantesque travail. On remarquera la parfaite concor- 
dance des données qu’elles fournissent avec la descrip- 
tion d’Hérodote, que nous avons citée plus haut. 

« Imgour-Bel et Nivitti-Bel, les grandes enceintes de 

« Babylone, je les ai bâties en carré J’ai maçonné 

« en bitume et en briques les escarpes des fossés qu’on 

« avait creusés J’ai fait ajuster dans les grandes 

« portes des battants en bronze, des rampes et des gril- 
« les, et j’ai agrandi les rues de Babylone de -façon à en 
« faire une merveille. Je me suis appliqué à protéger 
« Babylone et Bit-saggatou (la pyramide); et dans les 
« terrains les plus élevés qui sont tout auprès de la 
« grande porte d’Istar, j’ai construit en bitume et en 
« briques, depuis le bord de l’Euphrate jusqu’au-des- 
« sous de la grande porte, dans toute l’étendue des rues, 
« de puissantes forteresses. J’ai établi leurs fondations 
« au-dessous du niveau des eaux; j’ai fortifié avec art 
« ces enceintes. ... J’ai fait mesurer Imgour-Bel, le grand 
« mur de Babylone, l’inexpugnable, qu’aucun roi avant 
« moi n’avait fait : 4,000 mahargagar, voilà lâsuperficie 
« de Babylone. » Ce chiffre correspond exactement aux 
480 stades de circuit indiquées par Hérodote. 

VI. — La construction des murailles eut pour résultat 
de réunir à la ville de Babylone proprement dite, dans 
une même enceinte, la première Babeî.antérieure même 
à Nemrod, la ville qui avait vu la confusion des langues 
et à laquelle le souvenir s’en attachait, Borsippa, située 
à quelque distance sur la rive occidentale de PEuphrate 
et qui jusqu’alors avait possédé une existence séparée. 
C’est là qu’il restaura la Tour de Babel, convertie depuis 
un temps immémorial en un monceau de décombres, et 
qu’il y établit le grand temple de Bel, appelé par les Ba- 
byloniens Bit-zida et « la tour des sept sphères célestes.» 
Nous avons ci|j|^|iQç^ 5 ^>remier chapitre les passages 
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les plus saillants de l’inscription où Nabuchodonosor 
raconte cette restauration et rapporte, au sujet de l’ori- 
gine du monument, une tradition exactement semblable 
à celle de la Bible. Hérodote, qui vit le temple de Bel tel 
que l’avait arrangé le grand conquérant chaldéen, le dé- 
crit en ces termes. « C’est un carré régulier qui a deux 
stades en tous sens (270 mètres). On voit au milieu une 
tour massive, qui a un stade (135 mètres), tant en lon- 
gueur qu’en largeur ; sur cette tour s’en élève une autre, 
et sur cette seconde encore une autre, et ainsi de suite, 
de sorte que l’on en compte jusqu’à huit. » Le soubas- 
sement avait 75 pieds de haut, et au dessus chacun des 
étages 25 pieds ; de sorte que le tout faisait une hauteur 
de 250 pieds. Des fouilles pratiquées par M. le général 
Ravvlinson ont permis de constater que les sept étages, 
couronnés par le sanctuaire du dieu, avaient, comme 
ceux de la zikurat du palais assyrien de Khorsabad, des 
revêtements aux couleurs des sept corps sidéraux, mais 
disposés dans un autre ordre, c’est-à-dire en commen- 
çant par le bas, noir (Saturne), blanc (Vénus), pourpre 
(Jupiter), bleu (Mercure), vermillon (Mars), argent (la 
Lune) et or (le Soleil). Cet ordre, en partant du sommet, 
est celui des jours de la semaine. 

« Dans la tour supérieure, continue Hérodote , est une 
chapelle, dans cette chapelle un lit bien garni, et près 
de ce lit une table d’or. On n’y voit point de statues, per- 
sonne n’y passe la nuit, qu’une femme du pays que le 
dieu désigne. 

« Dans ce temple il y a une autre chapelle, en bas, 
où l’on voit une grande statue d’or qui représente Jupi- 
ter (Bel-Mérodach) assis. Près de 'cette statue est encore 
une table d’or. On voit, hors de cette chapelle, un autel 
d’or, et un autre autel très-grand, sur lequel on immole 
du bétail. Les Chaldéens brûlent aussi, sur ce grand au- 
tel, tous les aos, à la fête du dieu, mille talents pesants 
d’encens. » 
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Tous ces renseignements se trouvent confirmés par le 
prophète Daniel, dont le livre contient encore d’intéres- 
sants renseignements sur le culte de Bel dans ce sanc- 
tuaire dont l'antique Tour de Babel, le plus vieux monu- 
ment dumonde, avait fournile noyau. Suivant l’écrivain 
sacré, soixante-dix prêtres étaient attachés au service du 
temple, et tous les jours on offrait au dieu douze gran- 
des mesures de farine du plus pur froment, quarante 
moutons et six grands vases de vin. Il y avait aussi dans 
ce temple, probablement dans le sanctuaire inférieur, 
un grand serpent que les Babyloniens adoraient comme 
l’image vivante de Bel, et que Daniel lui-même tua sous 
les yeux du roi. 

"VIL — Les inscriptions cunéiformes de Nabuchodo- 
nosor nous fournissent encore de très-précieux détails 
sur l’administration intérieure de ce souverain, sur les 
dépouilles enlevées aux populations conquises, qui lui 
servirent à construire tous les édifices dont s enorgueil- 
lissait la grande cité chaldéenne. Elles énumèrent les 
temples anciens qu’il restaura et les nouveaux qu’il éleva, 
non-seulement à Babylone et à Borsippa, mais à Cutha 
et dans nombre d’autres villes de la Chaldée ; car toutes 
avaient énormément souffert sous les derniers monar- 
ques assyriens, qui avaient châtié avec tant de rudesse 
leurs tentatives d’indépendance, et toutes se relevèrent 
de leurs ruines en même temps que la capitale, sous Xa- 
buchodonosor. A Babylone même ce prince, nous l’ap- 
prenons par ses inscriptions, acheva les quais de l’Eu- 
phrate, commencés par son père Xabopolassar et sa 
mère Xitocris. Non content d’orner et d’embellir « la 
« ville de sa royauté, » comme il l’appelle dans ses mo- 
numents, et les autres cités soumises à son sceptre, il 
songea aussi à la fertilité de la Babylonie et à l’extension 
de son commerce. Il répara et remit en état le fajjæiULa^^ 
canal royal ou Naharmalcha, créé treize cents a^au- 

’ => SEV1LLA h» 

\d .£) 


22 LES BABYLONIENS. 

paravant parle roi Hammourabi, mais qui, avec le temps, 
s’était si bien obstrué que cette réparation fut considé- 
rée par les historiens comme une véritable création. Il 
fit creuser un lac immense au-dessous de Sippara, pour 
servir de réservoir à l’arrosement de la plaine. Enfin il 
assura la navigation du golfe Persique en créant à l’em- 
bouchure du fleuve un vaste port à Térédon (appelé par 
lesBabvloniens dans leur propre langue Tirat-Dounyas), 

VIII. — Nabuchodonosor fut donc réellement un 
grand roi ; mais l’orgueil le perdit et le conduisit à la 
démence , comme d’autres grands génies , également 
infatués de leurs succès. Déjà, dans l’inscription com- 
mémorative de la restauration de la Tour de Babel, il 
disait : « Mérodach, le grand seigneur, m’a lui-même 
« engendré. » Un peu plus tard, quand toutes ses grandes 
œuvres furent accomplies, il se crut un dieu, il voulut 
que chacun se prosternât devant sa propre statue, qu’il 
venait de faire faire en or. Trois Hébreux lui résis- 
tèrent ; et, témoin du miracle par lequel Dieu les avait 
préservés des flammes, le roi de Babvlone, dit la Bible, 
rendit hommage au Dieu d’Israël. Mais son orgueil n’en 
subsista pas moins, et un jour qu’il se promenait dans 
son palais, il commença à dire : « N’est-ce pas là cette 
» grande Babylone dont j’ai fait le siège de ma royauté, 

« que j'ai bâtie dans la grandeur de ma puissance et 

* dans l’éclat de ma gloire ? » Alors un prophète lui fut 
envoyé pour lui dire : « Voici ce qui t’est annoncé, ô 
« Nabuchodonosor ; ton royaume va passer en d’autres 
« mains. On va même te chasser de la compagnie des 
« hommes j tu habiteras avec les betes de la campagne, 

* et sept espaces de temps se passeront sur toi, jusqu’à 
« ce que tu reconnaisses que le Très-Haut a un pouvoir 
« absolu sur les royaumes des hommes et qu’il les donne 
« à qui il lui plaît. » 

Ce décret fut aussitôt accompli. Nabuchodonosor. 
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frappé de la plus abjecte démence, fuit la société des 
hommes et, imitant les animaux, chercha à se nourrir 
d’herbes comme eux; son corps, privé de soins et exposé 
aux intempéries, devint hideux. 

Un personnage , nommé Bellabarisrouk , dont nous 
ignorons l’qrigine et dont le fils était gendre du roi, sui- 
vant d’assez grandes vraisemblances l’arcbi-mage ou 
chef de la caste des Chaldéens, se saisit alors du pouvoir, 
probablement comme régent de l’empire, pendant la 
folie du souverain ; une inscription montre cependant 
qu'il prit le titre de roi et consomma ainsi une véritable 
et complète usurpation. Ce ne fut qu’au bout de sept 
mois 1 que Nabuchodonosor revint à lui et put reprendre 
l’exercice du pouvoir. Peu de temps après il mourut, 
après quarante-trois ans de règne (561), en prédisant, 
dit-on, la ruine de l’empire babylonien. 


§ 4. — Les successeurs de Nabuchodonosor.- — 
Chute de l’empire de Babylone. 

( 561 - 533 ) 

I. — Il n’était pas besoin d’un don surnaturel de pro- 
phétie pour prévoir que l’empire de Babylone, parvenu 
à un si haut degré de splendeur, était bien près de sa 
perte et que sa puissance ne mettrait pas à s’écrouler 
plus de temps qu’elle n’en avait mis à s’élever ; il suffi- 
rait pour cela d’un esprit sagace et clairvoyant. Cet em- 
pire n’avait en effet par lui-même aucun élément sérieux 
de durée ; le colosse, ainsi que dans la vision expliquée 

i L’historien juif Josèphea mal interprété ici les paroles de la 
Bible et énormément exagéré le temps de la folie de Nabucho- 
donosor, en la prolongeant pendant sept années.. 
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par Daniel, avait des pieds d’argile. La nation baby- 
lonienne n’était pas assez énergique et assez militaire 
pour être capable de maintenir, comme les Assyriens, 
pendant plusieurs siècles sa domination sur cent peuples 
divers. Toute sa force guerrière consistait dans les hordes 
de cavaliers que fournissaient les tribus de l’Irâk-Araby 
et les populations de la Basse-Chaldée, bordes éminem- 
ment propres à couvrir en très-peu de temps une im- 
mense étendue de territoire avec l’impétuosité d’un 
torrent qui a rompu ses digues, mais non à conserver 
longtemps ces contrées et à y asseoir une domination 
solide. On observe en effet toujours dans l’histoire que 
les peuples dont la puissance militaire réside exclusive- 
ment dans la cavalerie sont capables de grandes et 
rapides conquêtes, mais ne parviennent jamais à les 
garder longtemps. 

En même temps, dès le moment de la mort de Nabu- 
chodonosor, des bruits menaçants commençaient à se 
répandre à Babvlone. On disait, qu’un nouveau peuple 
dominateur se révélait. Déjà le royaume des Mèdes était 
ébranlé par ce peuple, naguère encore son vassal. Les 
Perses , ainsi s’appelaient les nouveaux conquérants, 
étaient sortis de leurs âpres montagnes sous la conduite 
d’un jeune chef, que ses débuts dans la guerre élevaient 
déjà au rang des grands capitaines. Aussi les prophètes 
israélites annonçaient- ils d’une voix éclatante que la 
superbe Babylone aurait bientôt le sort qu’elle avait fait 
subir à Jérusalem. « Descends, assieds-toi dans la pous- 
» sière, s’écriaient-ils, vierge fille de Babylone, assieds- 
. toi par terre et non sur un trône, fille des Chaldéens! 
« On ne t’appellera plus délicate et voluptueuse. Prends 
« les meules et mouds du blé ; ôte ton voile et relève ta 
« robe ; découvre ta cuisse pour passer les torrents ; 
« montre ta nudité, que l’on voie ta honte ! » 

II. — Nabuchodonosor eut pour successeur son fib 
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Evilmérodach. Ce prince est signalé dans l’histoire sacrée 
par un trait d’humanité. Il fit au début de son règne 
sortir de prison le roi de Juda Jéchonias, qui gémissait 
depuis trente-sept ans dans les fers, lui donna un rang 
supérieur à celui des autres rois captifs qui séjournaient 
dans cette capitale, l’admit à sa table et lui assigna une 
pension. Mais le reste de son règne ne correspondit pas 
à cette action honorable. Bérose le signale comme ayant 
foulé aux pieds toute loi et toute retenue. Un parti se 
forma contre lui; il fut assassiné par son beau-frère, le 
gendre de Nabuchodonosor et le fils du Bellabarisrouk 
qui avait usurpé le pouvoir pendant la folie du grand 
conquérant chaldéen (559) , lequel portait le nom de 
Xergalsarossor (le dieu Nergal protège le roi), altéré en 
Neriglissor dans les fragments de Bérose. Evilmérodach 
n’avait régné que deux ans. 

Cette tragédie domestique valut à Xergalsarossor un 
sceptre dont il usa sans dignité, et qu’il conserva peu. 

Le gendre du vainqueur de Jérusalem se construisit 
un nouveau palais à Babylone en dehors de la cité 
royale, sur la rive occidentale de l’Euphrate ; il plaça 
des statues d’argent massif dans les différents sanctuaires 
de la pyramide du tombeau de Bel. Il régna quatre ans 
seulement et périt dans une grande bataille contre 
Cyrus et les Perses, vainqueurs de la Médie, auxquels il 
avait voulu disputer la possession de ce pays, jadis sou- 
mis aux rois d’Assyrie (555). 

111. — Le fils et successeur de ce prince est appelé 
Laborosoarchod dans les fragments de Bérose ; il est pro- 
bable qu’il s’appelait réellement Bellabarisrouk comme 
son grand-père. C’était un enfant, et il n’occupa le trône 
qu’un petit nombre de mois. # Les chefs de la caste des 
Cbaldéens l’en précipitèrent, indignés des instincts vi- 
cieux et cruels qu’il témoignait déjà. Ils proclamèrent 
alors un des leurs, nommé Nabonahid (le dieu Nébo est 
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majestueux), le Labynète d'Hérodote, fils d un certain 
Nabobalatirib (555). Celui-ci régna pendant les dix-sept 
dernières années de l’empire babylonien, et, circons- 
tance assez curieuse, il portait à la fois deux noms, car 
il s’appelle sur les monuments tantôt Nabonahid et 
tantôt Nabouimtonk A Babylone même, il refit les 
quais de la cité royale. Une inscription curieuse, de la 
dernière année de son règne, découverte à Chalanné 
par le voyageur anglais M. Loftus, nous le montre fai- 
sant son me® cul/pa pour avoir négligé le culte des dieux 
et entreprenant de relever le temple de Sin pour obtenir 
la protection de ce dieu. Tout indique dans cette ins- 
cription l’œuvre d’un prince menacé d’un grand et pres- 
sant danger. Et en effet, l’année même dont date le 
monument de Chalanné, en 538, Cyrus, qui s’était déjà 
rendu maître de tout le reste de l'Asie, s’avança contre 
lui à la tête des Mèdes et des Perses, annonçant la réso- 
lution de réunir le royaume de Chaldée à ses états. 

Nabonahid s’avança à la rencontre de Cyrus, mais il 
éprouva une défaite complète et alla, suivi d’un petit 
nombre de soldats, se renfermer dans Borsippa, tandis 
que Cyrus mettait le siège devant Babylone. Il résulte 
de ce fait, rapporté par Bérose, que le dernier monarque 
chaldéen ne s’était pas senti en mesure de défendre 
efficacement l’immense périmètre de la première en- 
ceinte élevée par Nabuchodonosor, laquelle enveloppait 
à la fois Babylone proprement dite et Borsippa, et qu'il 
l’avait laissé franchir sans obstacle à l’armée perse. 

4 L’identité de Nabonahid et de Nabouimtouk, soutenue pour 
la première fois par M. le général Rassdinson et repoussée en- 
core auj ourd Lui par M. Oppert, a fini par rallier presque tous 
les assyriologues. Elle parait bien nettement indiquée par les 
inscriptions, et du reste dans certains des fragments de Bérose 
0 n trouve pour le nom de ce prince une forme grecque, Nabo- 
nidocbus, qui est un compromis entre Nabonabid et Nabouim- 
touk. 
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Babylone, couverte par sa seconde enceinte et par 
l’inexpugnable citadelle que lui formait la cite royale, 
n’était pas facile à réduire ; pourvus de vivres pour plu- 
sieurs années, ses habitants dédaignaient un assiégeant 
moins bien approvisionné qu’eux-mêmes. Mais le temps 
fixé par la Providence pour le châtiment de la viue 
chaldéenne était arrivé. Cyrus, qui tout récemment 
avait épuisé par des canaux le Gyndès, affluent du Tigre, 
résolut de reproduire le même travail et d entrer dans 
Babylone par le lit de l’Euphrate. Il ouvrit les écluses 
qui "faisaient déverser les eaux du fleuve dans le lac 
artificiel creusé par Nitocris, et ses troupes, descenaan 
alors dans l’Euphrate, où elles n’eurent de l’eau qu au- 
dessus du genou, s’engagèrent dans la ville ou plutôt 
entre ses deux quartiers. Les habitants pouvaient en- 
core les prendre comme dans un filet, en fermant sur 
eux les portes d’airain de leurs quais, et les accabler du 
haut de leurs murs. Mais ils célébraient alors une fête, 


et dans leur tumultueuse insouciance ils laissèrent occu- 
per par l’ennemi le centre de la ville, avant que les quar- 
tiers éloignés en fussent seulement instruits. Ainsi se vé- 
rifièrent les prophéties qui annonçaient le dessèchement 
du fleuve de Babylone, l’orgie de ses guerriers et de ses 
prêtres suivie du sommeil de la mort, ses portes ou- 
vertes devant les ministres de la justice divine, et Cyrus 
(nommé par Isaïe, contemporain d’Ézéchias) prenant 
possession de cette orgueilleuse cité dont Jérémie avait 
décrit la prise au temps de sa plus haute puissance. 

Nabonahid, en se retirant à Borsippa , avait laissé 
dans Babylone même son fils Belsarossor (le dieu Bel 
protège le roi), le Balthasar du livre de Daniel 1 , associé 


1 Baruch et le livre de Daniel appellent Balthasar « fils de 
Nabuchodonosor, » ce qui, jusqu’à*ce qu’on eût retrouvé son nom 
dans les inscriptions cunéiformes, a causé le tourment de tous 
les commentateurs* Mais ici « fils » est employé dans le sens 
général et poétique de « successeur. » Au reste, quand il s'agit 
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par lui à la royauté. C’e'st au milieu même de la nuit 
de fête pendant laquelle les Perses surprirent Babvlone, 
qu’il faut placer la scène du festin de Balthasar, racon- 
tée d’une manière si saisissante dans le livre de Daniel. 
Le fils de Xabonahid ayant profané dans cette orgie les 
vases sacrés du temple de Jérusalem, un signe effrayant 
des doigts écrivant sur la muraille les trois fameux 
mots : Mané, Thécel, Phares — lui annonça le châtiment 
que lui réservait la Providence. La nuit même, en effet, 
il fut tué par Darius le Mède, l’un des généraux de 
Cyrus, que ce pripce avait chargé de conduire l’expédi- 
tion nocturne et qui reçut, en récompense de son suc- 
cès, la satrapie de Babylone ». 

Nabonabid échappa au sort funeste de son fils. Il n’at- 
tendit pas dans Borsippa un siège qui n’eût probable- 
ment pas été long et se rendit à Cyrus, qui l’envoya en 
Carmanie, où il finit ses jours. Dès lors le royaume ba- 
bylonien avait cessé d’exister, quoique la ruine de ia 
ville elle-même ait été graduelle et lente. 


des données historiques contenues dans le livre de Daniel, il ne 
faut jamais oublier ce fait capital que nous ne possédons plus le 
texte original du livre, mais seulement un remaniement écrit en 
partie en syrochaldaïque, et fait vers le n‘ siècle avant l’ère chré- 
tienne par un arrangeur fort ignorant de ['histoire , qui a commis 
plusieurs confusions manifestes dans les noms des rois babvlo- 
niens. 

1 Le nom de Darius le Mède a été comme celui de Balthasar 
une véritable crux interpretum. Il n’est pas de conjecture qu’on 
n’ait faite à son sujet parce qu’on croyait lire dans la Bible qu’il 
devint roi après la mort de Balthasar. Mais le texte dit seule- 
ment : « Et Darius, le Mède entra en possession du royaume, « 
ce qui peut aussi bien s’entendre d’une investiture comme sa- 
trape que d’un avènement comme roi. Au reste, si l’on voulait 
absolument maintenir le sens autrefois attribué à cette phrase, 
Darius le Mède ne saurait être que Darius fils d’Hystaspe, dont 
l’auteur du remaniement du livre de Daniel aurait substitué le 
nom à celui de Cyrus, car il était en effet beaucoup plus célèbre 
au il' siècle av. J.-C. 


29 


LES BABYLONIENS. 

IV. _ Babylone resta sous les rois de Perse une des 
capitales de leur empire. Plusieurs fois la flère cité es- 
saya de relever la tête, car, elle ne se résignait pas faci- 
lement à la perte de son indépendance ; mais les révoltes 
n’eurent d’autre résultat que d’appeler sur ses habitants 
les vengeances des vainqueurs. Lors des troubles qui 
suivirent la mort de Cambyse (522), un certain Nidinta- 
bel s’y fit proclamer roi en se donnant pour Nabucho- 
donosor, fils de Nabonahid. Quatre ans plus tard (518), 
Darius, fils d’Hystaspe, ne parvint à reprendre Baby- 
lone, après un siège de vingt mois, que grâce à la 
trahison de Zopyre. L’année suivante, nouvelle insur- 
rection, bientôt vaincue, d’un nommé Arakhou, lequel 
se fit encore passer pour le fils de Nabonahid. Les Ba- 
byloniens ne se donnaient pas la peine d’examiner les 
prétentions de ces imposteurs : il leur suffisait qu ils 
proclamassent l’indépendance et appelassent le peuple 
aux armes contre les Perses. En 508, une nouvelle in- 
surrection eut plus de succès que les précédentes : elle 
arracha pour vingt ans Babylone et toute la Chaldée au 
joug des Perses, dont les monuments s’y interrompent 
pendant ce long intervalle. Mais Darius la vainquit enfin 
en 488, et, pour rendre toute révolte de Babylone dé- 
sormais impossible, renversa ses tours, ses murs, ses 
fortifications immenses. Quelques années après, Xerxès 
continua l’œuvre de son père et soumit la cité chal- 
déenne à un véritable pillage ; il enleva la statue d or 
du dieu Nébo et les trésors du tombeau de Bel-Mé- 
rodach. 

Le vainqueur des Perses, Alexandre, adopta une 
autre politique; frappé de la beauté et des avantages de 
la situation de Babylone, il songea à la faire sortir de 
ses ruines ; mais le grand homme mourut avant d’avoir 
achevé son entreprise. 

Les Séleucides voulurent avoir une capitale bâtie par 
eux-mêmes et portant leur nom; ils fondèrent Séleucie 
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sur les bords du Tigre, et les privilèges qu’ils accor- 
dèrent à ceux qui venaient s’y établir firent déserter 
Babylone. Lanouvelle capitale eut jusqu’à 600,000 ha- 
bitants. Cette prospérité ne dura pas plus longtemps 
que celle des nouveaux maîtres de l’Orient. Quand les 
Parthes eurent saisi l’empire de l’Asie, ils firent contre 
Séleucie ce que Séleucus Nicator avait fait contre Baby- 
lone, ils fondèrent une nouvelle cité, Ctésipbon; celle- 
ci, à son tour, fut remplacée par la ville arabe de 
Bagdad, la capitale des khalifes, qui subsiste encore, 
tandis que les autres sont en ruines ou ont disparu. 
Bagdad, la dernière venue, aurait la même grandeur 
que ses sœurs aînées, malgré les dévastations de Houla- 
gou et de Tamerlan, si le commerce du monde n’avait 
pas pris d’autres voies. 

Du temps de Pline, Babylone était déjà déserte. Au- 
jourd’hui, il ne reste plus de l’immense cité qu’un amas 
de décombres et un inépuisable magasin de matériaux 
où les populations voisines viennent incessamment 
prendre ce qui est à leur convenance, surtout de belles 
briques cuites au feu et parfaitement moulées, des 
dalles de marbre et dés tuiles vernissées. Les Collines 
de débris qui marquent les emplacements de ses prin- 
cipaux édifices, des palais, des jardins suspendus, de la 
pyramide de Bel et de la Tour des Langues, servent d’a- 
bri aux bêtes fauves du désert. Ainsi s’est accomplie à 
la lettre la prophétie d’Isaïe : « Je vais susciter contre 
« Babylone les Mèdes, qui ne chercheront ni l’or, ni 
« l’argent, mais qui perceront de leurs flèches les petits 
« enfants et n’épargneront pas le sein qui les nourrit. 
« Et cette Babylone si fière entre tous les empires, la 
« gloire et l’orgueil des Chaldéens, sera ce que le Sei- 
« gneur a fait de Sodome et de Gomorrhe. Elle ne sera 
<• plus habitée dans la suite des générations. On ne 
« verra même pas l’Arabe y dresser sa tente, ni le pâtre 
« s’v reposer. Les bêtes féroces y auront leurs de- 
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« meures ; les maisons seront remplies dé serpents, les 
« autruches y habiteront, et des monstres affreux se 
« montreront dans ces palais de volupté. » 


§ 5. — La Caste des Ghaldéens. 

î. — La civilisation de Ninive et celle de Babvlone 
étaient la même. Entre l’Assyrie et la Chaldée il y avait 
conformité complète pour toutes les choses fondamen- 
tales et essentielles. Ce que nous avons dit dans notre 
chapitre précédent au sujet des mœurs, des coutumes et 
de la religion des Assyriens trouve donc ici encore son 
application, et nous devons nous borner à quelques in- 
dications rapides relativement au petit nombre de points 
sur lesquels le génie et la civilisation des deux grands 
peuples mésopotamiens s’écartaient l’un de l'autre et 
avaient une physionomie particulière. 

La population, à Babylone et en Chaldée, n’était pas 
de pure race sémitique comme dans F Assyrie. La masse 
principale des habitants, les classes inférieures, surtout 
la population des campagnes, y présentait un amalgame 
des deux éléments quijadis s’y étaient disputé la supré- 
matie, lés Koüschites, issus de Chain, du sein desquels 
s’était élevé Nemrod et les Sémites du rameau d’Assur. 
La classe supérieure et dominante, véritable caste fer- 
mée, se composait des Châldéens proprement dits, dont 
nous avons essayé plus haut d’établir l’origine étran- 
gère et conquérante, en les rapportant à la race toura- 
nienne. Ils. s’étaient emparés de la possession exclusive 
du sacerdoce et par là dominaient l’Etat. Les écrivains 
classiques nous fournissent quelques détails sur leur 
organisation, leurs fonctions et leur pouvoir. 

Les Châldéens, dit Diodore de Sicile d’apres 
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Ctésias qui les avait vus à Babvlone, sont les plus anciens 
des Babyloniens; ils forment dans l’Etat une classe 
semblable à celle des prêtres en Egypte. Institués pour 
exercer le culte des dieux, ils passent toute leur vie à 
méditer les questions philosophiques, et ils se sont ac- 
quis une grande réputation dans 1 astrologie. Ils se 
livrent surtout à la science divinatoire et font des pré- 
dictions sur l’avenir; ils essayent de détourner le mal 
et de procurer le bien, soit par des purifications, soit par 
des sacrifices, soit par des enchantements. Ils sont \er- 
sés dans l’art de prévoir l’avenir par le vol des oiseaux; 
ils expliquent les songes et les prodiges. Expérimentés 
dans l’inspection des entrailles des victimes, ils passent 
pour saisir exactement la vérité. Mais toutes ces con- 
naissances ne sont pas enseignées de la même manière 
que chez les Grecs. La science des Ghaldéens est une 
tradition de famille; le fils qui en hérite de son père est 
exempt de toute charge publique. Ayant pour précep- 
teurs leurs parents, ils ont le double avantage d ap- 
prendre toutes ces connaissances sans réserve , et 
d’ajouter plus de foi aux paroles de leurs maîtres. Habi- 
tués au travail dès l’enfance, ils font de grands progrès 
dans l’étude de l’astrologie, soit à cause de la facilité 
avec laquelle on apprend à cet âge, soit parce que leur 
instruction dure plus longtemps.... Les Chaldéens, de- 
meurant toujours au même point de la science, reçoi- 
vent leurs traditions sans altération; les Grecs, ar 
contraire, ne songeant qu’au gain, créent toujours de 
nouvelles sectes, se contredisent entre eux sur les doc- 
trines les plus importantes et jettent le trouble dan; 
l’âme de leurs disciples, qui, ballottés dans une incerti- 
tude continuelle, finissent par ne plus croire à rien. » 
Voici, d’après le livre de Daniel, quelles étaient le; 
attributions des Ghaldéens ; elles répondaient vraisem- 
blablement à autant de classes distinctes et plus ou 
moins élevées dans la hiérarchie. Il y avait les scribes 
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sacrés, interprètes des écritures; les tireurs d’horoscope 
ou interprètes des astres; les magiciens ou ceux qui 
prononçaient les formules magiques ; les conjurateurs 
ou ceux qui avaient le pouvoir de conjurer les puissances 
malignes. Cette science divinatoire leur assurait une 
immense influence et les rendait, pour ainsi dire, 
maîtres de la destinée de chacun. Us annonçaient ordi- 
nairement dans des almanachs, dont l’usage paraît re- 
monter jusqu’à eux, tout ce que nos almanachs populaires 
annoncent encore aujourd’hui : les accidents de la tem- 
pérature, les catastrophes physiques et les événements 
de l’histoire. Les Chaldéens ne résidaient pas unique- 
ment dans Babylone; ils étaient disséminés dans la 
Babylonie entière. Ils avaient dans divers lieux des 
écoles plus ou moins florissantes : au rapport de Stra- 
bon, celle de Borsippa était la plus célèbre. 

III. — Mais les Chaldéens ne se bornaient pas à leur 
rôle de prêtres et d’astrologues et à l’influence sans 
bornes qu’il leur valait sur l’État et sur les individus. Ils 
s’étaient constitués en classe politique absolument diri- 
geante. C’étaient des membres de leur caste qui com- 
mandaient les armées, qui occupaient tous les premiers 
postes du pouvoir. C’était de leurs rangs qu’étaient 
sorties toutes les maisons royales qui se succédèrent à 
Babylone, soit comme vassales des Assyriens, soit, après 
Phul, dans une pleine indépendance. A la tête de leur 
hiérarchie et de leur caste était un archimage; c’était, 
après le roi, le premier personnage de l’empire; il 
accompagnait le souverain partout, même à la guerre, 
pour diriger ses actions d’après les présages et les règles 
sacerdotales. Quand le roi mourait et que son successeur 
ne se trouvait pas là pour prendre immédiatement les 
rênes du gouvernement, c’était- lui qui exerçait la régence 
pendant l’interrègne, comme il arriva entre la mort de 
Nabopolassar et l’avénement de Nabuchodonosor. 
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§ 6. — Commerce de Babylone. 

I. — Babylone était naturellement appelée, par sa 
situation géographique, à une grande prospérité com- 
merciale. Placée au point de jonction de la haute Asie et 
de l’Asie inférieure, à portée de deux grands fleuves qui 
la mettaient en communication avec le golfe Persique 
et la mer des Indes, elle devait être de bonne heure 
l’entrepôt des caravanes de l’Orient et de l’Occident, et 
en même temps le rendez-vous des navigateurs venus 
des cités de l’Afrique, de l’Arabie .et de l’Inde. Tout 
atteste, en effet, que cette ville fut, dès la plus haute 
antiquité, l’un des principaux centres du commerce de 
l’Orient. 

Babylone recevait les produits des différentes contrées 
de l’Asie et vendait en retour à celles-ci les produits de 
son industrie particulière. Parmi les objets qu’elle fabri- 
quait en grande quantité dans ses nombreuses manu- 
factures, les tissus de laine et de lin occupaient le 
principal rang. Les robes et les tapis n’étaient fabriqués 
nulle part avec une plus grande finesse et de plus vives 
couleurs qu’à Babylone. Ces manufactures si renommées 
ne se trouvaient pas seulement dans la capitale de l’em- 
pire, mais encore dans d’autres villes et bourgs de la 
Babylonie. Suivant Diodore de Sicile, il y avait sur les 
bords de l’Euphrate et du Tigre un grand nombre 
d’entrepôts destinés à recevoir, soit les produits du 
pays, soit ceux des contrées étrangères. Au temps de 
Strabon, les plus importantes manufactures de lin étaient 
à Borsippa, alors de nouveau distincte de Babylone. 

Outre les robes et les tapis, les Babyloniens confec- 
tionnaient aussi avec beaucoup d’art et de soin des objets 
de luxe, tels que des armes ciselées, des meubles, des 
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bijoux, des amulettes, des cylindres de pierre dure gra- 
vés en creux qui servaient de cachets . 

En échange de ces objets, Babylone recevait des di- 
verses contrées de l’Asie tous les produits nécessaires 
aux besoins et au luxe d’une grande capitale. L’Arménie 
lui envoyait ses vins par l’Euphrate, dont Hérodote a 
décrit la navigation d’une manière si intéressante. 
L’Inde lui fournissait des pierres précieuses et ses grands 
chiens, dont le goût était si répandu en Babylonie et en 
Perse, que Tritantémis, satrape de Babylone sous les 
Achéménides, avait consacré à l’entretien de ces ani- 
maux quatre villes ou bourgades de son gouverne- 
ment, et qu’il avait, en retour, exempté ces villes de 
tout autre tribut. De ce pays, ainsi que de la Perse, 
venaient aussi des étoffes de laine d’un grand prix. De 
l’Arabie et de l’Ethiopie on lui apportait les parfums, 
les épices, l’or, l’ivoire et l’ébène. 

II. — Babylone était en communication avec les diffé- 
rentes régions qui lui fournissaient leurs produits par 
plusieurs grandes routes auxquelles elle servait de point 
de jonction. L’une de ces routes, partant de Babylone 
même, se dirigeait au nord, passait par Ecbatane, capitale 
de la Médie, puis, se prolongeant à l’est, traversait la 
ville de Rhagæ, franchissait le fameux défilé des Portes 
Caspiennes, d’où elle descendait dans l’Hyrcanie, et de 
là se rendait par Hécatompylos jusqu’à la ville qui fut 
appelée plus tard Alexandrie d’Arie. Là elle se divisait 
en deux branches, dont l’une prenait la direction du 
nord vers la Bactriane, et l’autre inclinait vers le sud, 
conduisant dans l’Inde par la Drangiane et l’Arachosie, 
en passant par les villes de Prophthasia, d’Arachotos et 
d’Ortospana. Dans ce dernier endroit elle se divisait 
encore en trois chemins, et c’est pour cela qu’il est 
appelé par les géographes anciens le trivium de la Bac- 
triane. Le premier chemin, se dirigeant à l’est et en 
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droite ligne , s'avançait dans l’Inde en traversant les 
villes de Peucéla et de Taxila. De Taxila, la route tour- 
nant au sud traversait l’Hydaspe, l’Hyphase, et de là 
allait jusqu’au confluent du Gange et du Jomanès à 
Palibothra. La seconde voie partie d’Ortospana arrivait 
au même terme, en traversant l’Arachosie ; la troisième, 
remontant au nord, entrait dans la Bactriane et se con- 
tinuait par Marachanda jusqu’au Iaxarte. 

Une autre route mettait Babylone en relation avec les 
pays riverains de la Méditerranée. Elle se dirigeait droit 
au nord dans la Mésopotamie, arrivait à l’Euphrate, près 
d’Anthémusia, et de là tournait à l’ouest vers la mer. 
Une dernière route gagnait d’abord Suse, remontait au 
nord, en traversant l’Assyrie, vers l’Arménie, dont elle 
empruntait la partie méridionale, franchissait l’Eu- 
plirate, parcourait la Cilicie et entrait, par le défilé des 
Portes Ciliciennes, dans la Cappadoce. De là elle se ren- 
dait en Plirygie et aboutissait à Sardes dans la Lydie. 

« Sur toute cette route il y' avai t, dit Hérodote qui l’avait 
parcourue en grande partie, des maisons royales ou 
stations qui servaient à loger les voyageurs avec toute 
leur suite. » C’étaient les caravansérails d’aujourd’hui. 
On comptait, ajoute l’historien grec, onze cents stations 
depuis Sardes jusqu’à Suse. Cette route est encore celle 
que suivent maintenant les caravanes qui partent de 
Smyrne pour Ispahan. 

III. — L’Euphrate était la voie naturelle du commerce 
que Babylone entretenait avec l’Arménie et les pays du 
Caucase. On transportait les marchandises, d’après ce 
que raconte Hérodote, sur des radeaux de forme ronde 
soutenus sur des outres gonflées, comme les kéleks qui 
servent encore aujourd’hui à la navigation du Tigre, i 
On abandonnait ces radeaux au cours du fleuve ; quand 
on était arrivé à Babylone et quand on avait vendu ses 
marchandises, on dégonflait les outres et on les empor- 
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tait avec soi par la voie de terre, ainsi que les bois du 
radeau. 

De grands travaux avaient été entrepris en vue de fa- 
ciliter la navigation du fleuve; des digues avaient été 
élevées pour contenir ses eaux et les empêcher de se ré- 
pandre dans l'intérieur des terres ; des canaux sillon- 
naient le pays dans tous les sens et portaient partout la 
fécondité, ou faisaient communiquer entre eux les di- 
vers cantons de la Mésopotamie. Quelques-uns de ces 
canaux, entre autres le canal royal ou Naharmalcha, 
étaient si larges et si profonds, qu’ils pouvaient porter 
des navires marchands. Au moyen de ces dérivations 
nombreuses, on avait ralenti le cours du fleuve et brisé 
son impétuosité. Ce système de canalisation avait encore 
un autre but : il aidait à la défense du pays contre les 
invasions (tes peuples voisins. 

La capitale de l’empire possédait aussi, au temps de 
sa prospérité, une puissante marine ; ses vaisseaux al- 
laient chercher à travers le golfe Persique les denrées 
précieuses dumidi, les produits de l’Arabie et de l’Inde. 
Si l’on en croit Strabon, les Babyloniens avaient des 
comptoirs, des colonies dans ces parages; et Gerrha, un 
des plus riches entrepôts du monde, était, suivant le 
célèbre géographe, une colonie de Chaldéens. Les perles 
si riches et si abondantes du golfe Persique, les magni- 
fiques plantations de Pile de Tylos, ne pouvaient man- 
quer d’attirer leurs marchands. De cette île provenaient 
les cannes légères si fort recherchées dans toute l’Assyrie. 
C’est ainsi que les denrées, les produits de l’Asie et de 
l’Afrique affluaient à Babylone, et que de là ils se ré- 
pandaient dans toutes les parties de l’empire. 


g 7. — Religion. 

I. — La religion de Babylone était essentiellement la 
T. il. 3 
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rûême que celle de l’Assyrie; elle avait remonté le cours 
du Tigre et son berceau primitif avait été bien évidem- 
ment la Chaldée, au temps antique du premier empire 
Kouschite de Nemrod. Mais bien que toutes les données 
fondamentales du système religieux et tous les person- 
nages divins fussent les mêmes chez les Assyriens et les 
Babyloniens, il y avait entre les deux peuples des diffé- 
rences de race et de génie qui amenaient certaines dif- 
férences dans la religion. 

Ain si les Chaldéens avaient été conduits, dès les épo- 
ques les plus anciennes, del’astronomie à l’astrologie, qui 
avait pris chez eux un développement plus grand que ja- 
mais chez aucun autre peuple. « Suivant eux, dit Dio- 
dore de Sicile, les astres influent d’une manière absolue 
et décisive sur la naissance des hommes et déterminent 
leur bon ou leur mauvais destin. Les changements qui 
surviennent dans le ciel sont autant de signes de bon- 
heur ou de malheur pour les pays et les nations , aussi 
bien que pour les rois ou les individus. Les astres de- 
viennent ainsi les interprètes des volontés divines , ou , 
pour mieux dire, des arrêts du destin. » Avec de sem- 
blables préoccupations , leurs idées religieuses devaient 
nécessairement avoir revêtu une forme astronomique 
et astrologique bien plus accentuée encore qu’à Ninive. 
Aussi les Chaldéens concevaient-ils la hiérarchie divine 
dans une relation presque exclusive avec le monde sidé-¥ 
ral. Au-dessous des deux triades supérieures , dont l’une 
était essentiellement cosmogonique et l’autre cosmique, 1 
au-dessous des divinités des cinq planètes , ils admet- 
taient douze conseillers des dieux, dont chacun présidait 
à un mois de l’année et à un des douze signes du zo- 
diaque. Puis à ces divinités principales se rattachaient 
d’autres puissances distribuées dans un ordre tout à la 
fois scientifique et religieux, et entrant comme éléments 
essentiels dans ie culte des Chaldéens. Ce panthéisme si- 
dérique n’était pas seulement répandu dans la Chaldée, 
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mais il avait gagné de proche en proche les pays voi- 
sins, où il avait profondément pénétré les croyances 
nationales. C’est ainsi que, suivant le témoignage du 
livre des Rois, les Israélites, en rapport fréquent avec 
Babylone, offraient de l’encens au soleil, à la lune, 
aux * douze signes dn zodiaque et à toute l’armée cé- 
leste. Nous savons aussi que certains rois de Juda 
avaient consacré des chevaux au soleil, à l’imitation des 
Babyloniens. 

II. —Un tel système était trop savant, trop compliqué, 
pour répondre aux besoins grossiers, aux passions sen- 
suelles de la foule. Mais c’étaient dans les formes que 
ces conceptions raffinées et scientifiques prenaient dans 
le culte populaire, que se manifestait à quel degré la 
grossièreté chamite primitive était restée profondé- 
ment empreinte Sans le peuple de Babylone, tandis 
qu’au contraire, en Assyrie, le génie sémitique du peuple 
avait donné aux mêmes conceptions tout le caractère de 
spiritualisme et d’élévation dont elles pouvaient être 
susceptibles. Tout prouve, en effet, que le naturalisme le" 
plus effréné et le plus éhonté jouait un grand rôle dans 
le culte de Babylone. Les récits des historiens profanes, 
ceux des prophètes hébreux, les monuments nationaux, 
tels que cylindres et pierres gravées de diverses natures, 
témoignent de la quantité et de la variété des idoles 
qu’on adorait dans le pays. 

Un des faits dominants dans l’organisation extérieure 
et publique du culte national en Chaldée était la locali- 
sation du culte de chaque personnage divin dans une 
ville déterminée, où il était regardé comme le premier 
et le plus grand des dieux, quelle que fût d’ailleurs sa 
place dans la conception systématique et générale de la 
hiérarchie du panthéon babylonien. Cette faculté pour 
chaque personnage divin , même d’un ordre secondaire, 
de devenir, dans le lieu où il recevait spécialement les 
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adorations, le premier des dieux, est, du reste, un fait 
qui se reproduit dans toutes les religions panthéistiques. 
Dans l’esprit de ces religions, en effet, l’unité divine, la 
substance première est un être insaisissable, invisible, 
qui se manifeste dans une grande variété d attributs, tous 
personnifiés, tous divinisés, et qui se réfléchit dans une 
multitude de symboles. Ces symboles , la nature les 
fournit, l’homme les observe et les imite. Des corps im- 
menses, tels que le soleil, la lune, la terre ; des phéno- 
mènes tout-puissants, tels que la foudre, les volcans, 
les déluges, sont les expressions les plus étendues delà 
divinité; mais ces expressions ne sont jamais complètes. 
L’homme, pas plus par la pensée que par les yeux, ne 
peut percevoir l’unité divine; la pluralité, inséparable 
de cette unité, ne lui permet de voir à la fois qu’une des 
faces de l’être divin. Aussi, tout symbole, toute figure, 
tout nom, toute manifestation, toute émanation de la di- 
vinité, portent-ils en eux-mêmes un double caractère; 
positivement ils n’expriment qu’une des qualifications 
de l’être divin; virtuellement, ils en font pressentir l’u- 
nité et l’étendue. 

Le dieu qui dans la ville même de Babylone et dans 
celle de Borsippa était le principal objet du culte, était 
Bel-Mérodach avec son épouse Bilitta ou Mvlitta, la 
grande déesse nature, qui revêtait les deux formes con- 
traires de Taauth et de Zarpanit, l’une grave et l’autre 
voluptueuse, comme les deux Vénus, céleste et vulgaire, 
de la mythologie classique. Mylitta avait un temple ma- 
gnifique au centre même de Babylone, et une coutume 
infâme obligeait chaque femme du pays à y sacrifier sa 
pudeur, en se livrant, une fois en sa vie, à un étranger. 
A Chalanné,le dieu de la ville, dès le temps du vieux roi 
Ourcbaru, était Sin, le dieu-Lune; à Sippara et à Larsam, 
c’était Samas, le Soleil ; dans Arach et à Nipour, My- 
litta-Taauth, « déesse du firmament. » A Cutha on ado- 
rait Nanaou Zarpanit sous le surnom deSuccoth-Benoth, 
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qui avait trait aux prostitutions en l’honneur de cette 
déesse. 

III. — - Le culte matérialiste et profondément immoral 
de la Babylonie devait naturellement exciter une pro- 
fonde horreur chez les adorateurs de Jéhovah. Delà leurs 
véhémentes invectives contre les idoles des Chaldéens. 
De là ces éloquentes apostrophes, qui offrent en même 
temps la peinture si vive d’un culte entièrement natura- 
liste et souvent obscène, qui n’était guère, d’ailleurs, 
qu’une exploitation permanente de la superstition popu- 
laire au profit de la caste sacerdotale. 

« Vous verrez à Babylone, dit Baruch, des dieux d’or 
« et d’argent, que l’on porte sur les épaules, et qui se 
« font craindre par les nations. 

« On emploie l’or pour ces dieux, comme on le fait 
« pour une jeune*fille qui aime la parure. On met sur 
« leur tête des couronnes d’or, mais il arrive quelque- 
« fois que les prêtres de ces dieux leur dérobent l’or et 
■ l’argent, et s’en servent pour eux-mêmes. Ils le don- 
« nent à des femmes impudiques qu’ils entretiennent, 
« et après que ces mêmes femmes le leur ont rendu, ils 
« en parent encore leurs dieux ; ils couvrent d’habits ces 
« dieux d’argent, d’or, de bois, comme on en revêt des 
« hommes. 

« L’un de ces dieux (Nébo) porte un sceptre, comme 
« un homme qui a le gouvernement d’une province. 
« L’autre (Bel-Mérodach) a une épée ou une hache à la 
« main, mais il ne peut s’en servir pour se défendre 
« contre les voleurs. 

« Ils allumentdevant eux des .lampes, et en plus grand 
« nombre que pour eux-mêmes ; mais ces dieux n’en 
• peuvent voir aucune, et ils sont comme des poutres 
« dans une maison. 

« Ils disent que les reptiles qui sortent de la terre 
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« leur lèchent le cœurpar respect, lorsqu’ils les rongent 
« effectivement, eux et leurs habits. 

« Les prêtres vendent les offrandes et en disposent 
« comme il leur plaît ; leurs femmes en prennent aussi 
« tout ce quelles veulent et le mettent en réserve, sans 
« en rien donner aux pauvres et aux mendiants. 

« Ces prêtres ôtent à leurs dieux les vêtements qu’on 
« leur a donnés, et ils en habillent leurs femmes et 
« leurs enfants. 

« On voit aussiehez eux des femmes liées de vœux in- 
" famés, et de cordons qui en sont le symbole. Elles sont 
• assises dans les avenues, brûlant pour leurs dieux des 
« noyaux d’olive. » 


8 . 


— Cosmogonie. 


I. — Les Chaldéens, comme tous les peuples, s’étaieni 
préoccupés du problème de l’origine du monde. Ils 
avaient une cosmogonie savante, exposée dans les livres 
d’Oannès. Les principaux traits nous en ont été conser- 
vés dans les extraits de Bérose donnés par les chrono- 
graphes byzantins. Ils méritent d’être rapportés ici. , 
Nous avons déjà fait voir, dans notre chapitre précè- 
dent, que les trois émanations divines successives 
constituant la triade la plus élevée dans la religion 
ehaldéo-assyrienne, Oannès, Ao et Bel, représentaient la 
genèse du monde matériel émané de la substance de 
l’être divin : d’abord le chaos primordial, la matière 
incréèe, issue du principe fondamental et unique de 
toutes choses; puis l’intelligence ou le Verbe, qui l’a- 
nime et la rend féconde ; enfin le démiurge qui l’or- 
donne et en fait sortir l’univers organisé, se confondant 
lui-même avec cet univers. Voici maintenant comment 
le dernier acte de cette trilogie, la naissance de l’univers 
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organisé, son passage de l’état d 'être indéterminé ou de 
non-être en puissance d'être (il faut se servir ici des termes 
de la philosophie hégélienne, qui a renouvelé de nos 
jours les conceptions des antiques panthéismes païens) 
à l’état d 'être déterminé, son devenir, en un mot, était 
raconté symboliquement dans les livres sacrés et repré- 
senté dans les peintures intérieures du temple de Bel à 
Borsippa. Les acteurs du mythe cosmogonique sont Bel 
et son épouse, les personnages de la troisième émanation 
divine. Xous citons le texte même des fragments de 
Bérose. 

« Il v eut un temps où tout était ténèbres et eau, et 
« dans cette eau s’engendrèrent des animaux mons- 
« trueux, nés spontanément, et des figures les plus 
'< diverses : des hommes à deux ailes, et quelques-uns 
« avec quatre, à deux faces, à deux têtes, l’une d’homme 
« et l’autre de femme , sur un seul corps, et avec les 
« deux sexes en même temps ; des hommes avec des 
« jambes et des cornes de chèvre ou des pieds de cheval -, 
« d’autres avec les membres postérieurs d’un cheval et 
« ceux de devant d’un homme, semblables aux hippo- 
« centaures. Il y avait aussi des taûreaux à tête 
« humaine, des chiens à quatre corps et à queue de 
« poisson, des chevaux à têtes de chien, des hommes et 
« d’autres animaux à tête ou à corps de. cheval et à 
« queue de poisson, d’autres quadrupèdes aux formes 
« confondues, des poissons, des reptiles, des serpents, 
« et toutes sortes de monstres merveilleux réunissant 
» dans leur figure des éléments de divers règnes, dont 
« on voit les images dans le temple de Bel. Une femme 
« nommée. Omorca présidait à cette création ; elle porte 
« dans la langue des Ghaldéens le nom de Taauth 

1 Le teste porte Thalattb, nom qui ne s’est pas retrouvé dans 
les inscriptions cunéiformes. Mais maintenant que l’on com- 
mence à bien connaître les appellations originales des divinités 
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« chez les Grecs, c'est la mçr et la lune. Les choses 
« étant en cet état, Bel survint et coupa la femme en 
« deux ; la moitié inférieure de son corps devint la terre, 
« et la moitié supérieure le ciel, et les êtres qui vivaient 
« en elle disparurent. Ceci est une manière figurée 
« d’exprimer la production de l’univers et des êtres 
« animés, de la matière humide. Bel alors se trancha sa 
« propre tête, et les autres dieux ayant pétri son sang 
« avec la terre, il en naquit les hommes, qui pour cela 
- sont doués d’intelligence et participent de la pensée 
« divine. Bel, ayant divisé les ténèbres, sépara le ciel et 
■ la terre et ordonna le monde ; et tous les êtres animés 
« qui ne pouvaient pas supporter l’action de la lumière 
« périrent. Bel, voyant que la terre était déserte 
« quoique fertile , commanda à l’un des dieux secon- 
« daires de se couper la tête à lui-même, et pétrissant 
« le sang qui coulait avec la terre, il en créa les ani- 
« maux qui peuvent vivre au contact de l’air. Bel forma 
<c aussi les astres, le soleil, la lune et les cinq pla- 
<l nètes. » 

IL — Le récit de Bérose , emprunté aux livres 
d’Oannès, continuait ensuite en racontant l’histoire pri- 
mitive de l’humanité, jusqu’à la dispersion des peuples. 
Ici la tradition babylonienne, au milieu de ses rêveries 
mythologiques, offre les plus saisissantes analogies avec 
les souvenirs de la révélation patriarcale conservés dans 
le livre de la Genèse. Le nombre des patriarches antédi- 


cbaldéo-assyriennes, il devient évident qu’il faut corriger dans 
le fragment de Bérose Oauàvô au Heu de ©aXi-rS, car il s'agit 
ici de la déesse que mentionne aussi — sans aucun doute d’après 
Bérose — le philosophe Damascius, Bilit ou Mvlitta Taauth, l’é- 
pouse de Bel, la mère des dieux et de tous les êtres, la grande 
déesse-nature de Babylone, la matière passive et féconde que le 
démiurge organise et d’où il tire l’univers. 
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luviens, la tradition du déluge, celle de la construction 
de la tour de Babel et de la confusion des langues, sont 
identiques d^s deux côtés. 

* Il y eut à l’origine à Babylone, dit Bérose, une 
« o-rande quantité d’hommes de nations diverses, qui s'y 
« réunirent et colonisèrent la Chaldée. Ils vivaient à la 
« manière des brutes, sans mœurs et sans loi, lorsque, 
« la première année, de la mer Erythrée (le golfe Per- 
« sique) sur la plage de laBabylonie sortit un monstre 
.. appelé Oannès, ayant la forme d’un poisson, portant 
« sous sa tête de poisson une autre tête d’homme et des 
« pieds d’homme attachés près de sa queue de poisson ; 
« il avait la voix et le langage des hommes , et on voit 
« encore son effigie représentée. On raconte que ce 
« monstre passait le jour au milieu des hommes, sans 
« jamais prendre de nourriture, enseignant aux hommes 
,, les lettres, les sciences et tous les arts utiles, la ma- 
« nière de bâtir des villes , d’élever des temples , les 
« lois, la géométrie, le secret de semer et de récolter, 
« enfin tout ce qui constitue la civilisation, à tel point 
« que depuis lors on n’a rien inventé de plus. Au cou- 
« cher du soleil cet Oannès rentrait dans la mer et y 
« passait la nuit, car il était amphibie. Oannès écrivit 
« un livre sur la genèse du monde et sur les règles de 
» la civilisation qu’il laissa aux hommes. » 

Venait ensuite chez l’historien chaldéen le récit des 
dix premiers rois antédiluviens de Babylone , Alor, 
Alapar, Almélon de Sépharvaïm (ce nom d’une ville 
chaldéenne mentionné par la Bible paraît ici traduit en 
grec par le Pantibibla que donnent les extraits de 
Bérose), Amménon, Amélagar de Sépharvaïm, Daon de 
Sépharvaïm, Aédorach de Sépharvaïm, Amempsin de 
Larsam, OtiartedeLarsametenfinXisuthrus. La légende 
cosmogonique leur attribuait , à tous ensemble , 
432,000 ans de vie, et plaçait sous eux quatre nou- 
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velles apparitions successives d’Oannès et une de Bel- 
Dagon, dont chacune avait valu à l’humanité un livre 
expliquant et complétant celui du premier Oannès. 

III. — « Sous Xisuthrus, lisons-nous dans les extraits 
de Bérose, « arriva le grand déluge. Saturne (c’est ainsi 
que les Grecs traduisaient le nom de Filou chaldéo- 
assvrien) « lui apparut dans son sommeil et lui annonça 
« que le quinzième jour du mois Dæsius les hommes 
« seraient détruits par un cataclysme ; il lui commanda 
« donc de prendre les écrits qui traitaient du commen- 
« cernent, du milieu et de la fin de toutes les choses, et 
« de les enfouir en terre dans la ville du Soleil, appelée 
« Sippara, puis de construire un navire et d’y monter 
« avec ses parents et ses amis, d’y déposer des provi- 
« sions de toute nature, d’y embarquer les animaux 
« quadrupèdes et volatiles, enfin de s’abandonner aui 
« flots. Comme Xisuthrus demandait où il devait diriger 
« sa navigation, il lui fut répondu d’invoquer seulement 
. les dieux, et qu’il sauverait ainsi le genre humain. II 
« obéit et fabriqua un navire long de cinq stades et large 
« de deux ; il y déposa tout ce qui avait été ordonné et y 

* fit entrer sa femme, ses enfants et ses amis les plus 
« intimes. Le déluge vint, et quand il eut cessé, Xisu- 
« thrus lâcha quelques oiseaux, qui, faute de trouver 

* où se nourrir et où se reposer, revinrent rapidement 
« au navire. Au bout de quelques jours, Xisuthrus les 
« lâcha de nouveau ; ils revinrent encore, ayant de la 
« boue aux pieds. Enfin, lâchés pour la troisième fois, 
« ils ne revinrent plus, d’où Xisuthrus comprit que la 
« terre avait reparu, débarrassée des eaux. Il fit une 
« ouverture dans les parois du vaisseau et vit qu’il 
« était demeuré à sec auprès d’une montagne ; alors il 
« descendit à terre avec sa femme, sa fille et le timonier 
« du navire, adora la terre, éleva un autel et offrit aux 
« dieux un sacrifice, à la suite duquel il disparut, ainsi 
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« que ceux qui étaient descendus avec lui. Ceux qui 
« étaient demeurés dans le vaisseau, ne le voyant pas 
« retourner, descendirent à leur tour, et se mirent a le 
« chercher en l’appelant à grands cris par son nom ; 

« une voix du ciel leur répondit en leur recommandant 
« la piété, vertu qui avait valu à Xisuthrus d’être 
« transporté au milieu des dieux. Elle leur recommanda 
« aussi de retourner à Babylone, conformément aux 
« ordres du destin, et de retirer de terre les écrits 
. « enfouis à Sippara , pour les communiquer aux 
„ hommes, ajoutant que le lieu où ils se trouvaient 
« était l’Arménie. Alors ils sacrifièrent aux dieux et 
« revinrent à pied à Babylone. Les débris du navire de 
« Xisuthrus existent encore en Arménie, dans le pays 
„ des Gordyéens, et les dévots en enlèvent des parcelles 
« d’asphalte, qui servent de talismans préservateurs. 

« Quant aux hommes, étant retournés dans la Babv- 
« Ionie, ils exhumèrent les écrits enterrés à Sippara, 
« bâtirent des villes et reconstruisirent Babylone. » 

XV. — Ce n’est plus aux chronographes grecs, c’est à 
Thistorien arménien Moïse de Khorène que nous devons 
la conservation de la suite du récit de Bérose : « Avant la 
« tour et avant que le langage des hommesfûtdevenudi- 
« vers, après la navigation de Xisuthrus en Arménie, 
« Zervan, Titan et Japétosthe gouvernèrent la terre. 
« S’étant, partagé le monde, Zervan, enflammé d’or- 
« gueil, voulut dominer les deux autres; Titan et Ja- 
« pétosthe lui résistèrent et lui firent la guerre, parce 
« qu’il voulait établir ses fils rois de tout. Titan, dans ce 
« conflit, s’empara d’une certaine portion de l’héritage 
« de Zervan; leur sœur Astlik, en s’interposant, apaisa 
« la querelle par ses douceurs. » Japétosthe rappelle 
immédiatement le Japhet de la Bible ; un autre frag- 
ment, que rapporte aussi Moïse de Khorène, assimile 
Zervan à Sera; quant à Titan, ce nom grec semble une 
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traduction de l'épithète de Nemrod, « le rebelle, » p ar 
laquelle les Sémites désignaient l’auteur de la prépon- 
dérance primitive de la race chamite à Babvlone, clai- 
rement indiquée dans le récit de Bérose par la conquête 
d’une partie de l’héritage de Zervan, faite par Titan. 

V. — L’histoire des temps primitifs et fabuleux, pré- 
face de l’histoire primitive, se terminait, dans l'ouvrage 
du prêtre chaldéen qui avait rédigé en grec les annales 
de son pays, par la tradition de la tour de Babel et de la 
confusion des langues. Xous avons déjà cité, dans le 
premier chapitre de ce manuel, la mention si précieuse 
qui en est faite dans l’inscription de Xabuchodonosor 
relative à la restauration du monument auquel se rat- 
tachaient tous ces souvenirs. Yoici comment Bérose 
racontait l’événement ; ce qu’il dit est tout à fait d’ac- 
cord, et avec la Bible, et avec les paroles de Xabucho- 
donosor : « Au temps où les hommes étaient encore 
« tous réunis ensemble et parlaient la même langue, ils 
« se mirent à construire une tour immense pour escala- 
« der le ciel. Alors les dieux firent souffler de terribles 
« tourbillons de vent qui renversèrent les échafaudages 
« et la tour elle-même, et confondirent les langages 
« des hommes en faisant parler chacun différemment; 
« c’est de là que vint le nom de Babvlone. » l’n 
récit exactement semblable est rapporté par Moïse 
de Khorène, non plus d’après Bérose, mais d’après un 
autre ouvrage grec, d’origine chaldéenne, dont il avait 
sous les yeux une version syriaque. 


§ 9. — Arts. 

L — Babylone, tous les écrivains de l’antiquité sont 
d accord pour l’attester, fut toujours très-supérieure à 
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Ninive en ce qui est de la culture littéraire et des 
sciences. Toutes les notions scientifiques des Assyriens 
et les ouvrages fondamentaux de leur littérature, au 
premier raDg les livres religieux, leur venaient de la 
Chaldée. Mais au point de vue des arts plastiques, les 
Babyloniens, à aucune époque, n’eurent le génie de 
leurs voisins ninivites, et ils demeurèrent toujours fort 
au-dessous d’eux. L’Assvrie avait été le berceau d’un 
des grands arts de l’antiquité, d’un art qui eut la plus 
profonde et la plus décisive influence sur les débuts de 
celui des Grecs ; Babylone et la Chaldée n’eurent rien de 
pareil. 

Sans doute Babylone avait depuis lès premiers jours 
de son existence, depuis le temps de la tour de Babel, 
qui en avait été le plus ancien type, une architecture à 
elle particulière, architecture puissante et grandiose 
par la masse même de ses conceptions, peu variées du 
reste, car temples, palais ou jardins suspendus y ren- 
traient toujours dans la donnée de la pyramide à degrés 
ou des terrasses superposées, en retraite les unes sur 
les autres. Tel avait été — nous l’avons montré plus 
haut — le type général des édifices du premier empire 
sémitique de Chaldée, dont un certain nombre ont per- 
sisté jusqu’à nos jours. Tel fut , sans modification 
aucune, mille ans plus tard, lorsque la royauté ba- 
bylonienne reprit son ancien éclat et conquit la prépon- 
dérance dans l’Asie occidentale, le type invariable des 
grandes constructions de Nabuchodonosor. Cette archi- 
tecture, qui ne connaissait d’autres matériaux que la 
brique crue ou cuite, exerça — nous l’avons aussi 
montré — une influence absolue sur celle de l’Assyrie, 
qui la copia jusque dans le choix de ses matériaux, bien 
qu’elle en eût eu facilement d’autres à sa disposition. 
Cependant il semble que les Assyriens varièrent la 
forme de leurs monuments et leurs lignes extérieures 
un peu plus que les Babyloniens. 
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II. — Mais si les Assyriens copiaient l’architecture de 
Babylone, ils avaient une sculpture gui était bien à 
eux “et dans laquelle ils excellaient. L’imitation de la 
figure humaine, et en général de toute la nature vi- 
vante, était poussée chez eux au plus haut degré de 
perfection. Chez les Babyloniens, au contraire, il n’en 
était pas de même, et depuis l’époque où fut gravé le 
cylindre du vieux roi Ourcham jusqu’au temps de Xa- 
buchodonosor, l’art plastique ne paraît pas avoir fait 
chez eux de sérieux progrès. Un savant éminent, Étienne 
Quatremère, a déjà depuis longtemps remarqué que les 
proportions de la statue colossale élevée par Nabuchodo- 
nosor, telles qu’elles sonidonnées dans le livre de Daniel, 
« accusent une ignorance complète, un oubli entier 
„ des rapports entre les différentes parties du corps 
« humain, * puisque sa hauteur était égale à dix fois 
sa largeur. Et ces proportions sont bien celles que l’on 
peut observer dans le petit nombre de monuments d’art 
babylonien parvenus jusqu’à nous. Sans doute, les pro- 
portions réciproques des diverses parties du corps hu- 
main ne sont pas aussi savamment calculées, aussi 
exactement observées dans les œuvres de la sculpture 
assyrienne que dans celles de l’art égyptien ; mais les 
erreurs qu’on y observe ne sont rien à côté de celles 
vraiment monstrueuses qui semblent avoir été de règle 
dans la plastique de Babylone. L’art babylonien et l’art 
assyrien sont, du reste, si parfaitement indépendants 
l’un de l’autre, que dans la représentation de la figure 
k U maine ils paraissent avoir pris pour point de départ 
les-types de deux races différentes. Dans les sculptures 
^’-qjAhgyrie , les figures sont généralement trapues; 
dansas œuvres babyloniennes, elles sont démesuré- 
-jjj'ent tfilqngées et fluettes. 

Ce que r.ous possédons jusqu’à présent en fait de mo- 
; n;iwe!Âs _po, l’art de Babylone se réduit à des 'cylindres 
et 'à djâuires pierres gravées, ainsi qu’à un petit nombre 
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de briques émaillées portant des sujets symboliques et 
religieux. Non-seulement les figures y son t beaucoup 
trop allongées, mais leurs gestes sont gauches et faux, 
les compositions rudimentaires : tout y est froid, mala- 
droit, sans vie; on sent un art qui n’est pas parvenu à 
sortir des langes de l’enfance. Les cylindres babyloniens 
sont toujours d’une exécution plus grossière que ceux 
que leur travail rapporte à l’Assyrie. 

III. — La peinture, soit sous forme de fresques, soit 
sous celle de revêtements en briques émaillées, était le 
principal élément de décoration des édifices de Babv- 
lone. Ctésias décrit longuement celles du grand palais 
royal , qu’il attribuait à Sémiramis , tandis qu’elles 
étaient en réalité du règne de Nabuchodonosor. Elles 
représentaient les mêmes scènes de chasse et de guerre 
que les sculptures des palais assyriens, et la prise de 
Jérusalem y était sans doute figurée. Bérose, dans un 
des fragments que nous venons de citer, donne quel- 
ques indications sur les peintures religieuses et cosmo- 
goniques du temple de Bel, dont elles décoraient sans 
doute le sanctuaire. Beaucoup de ces peintures, en émail 
sur briques, revêtaient les parois extérieures des con- 
structions, qui portaient aussi de grandes inscriptions 
cunéiformes peintes dont l’usage ne paraît jamais avoir 
été adopté en Assyrie. 

La sculpture coloriée était aussi employée dans la 
décoration de quelques édifices babyloniens, comme le 
palais royal, où l’on en a trouvé de nombreux débris. 
Mais cette sculpturé n’était pas exécutée en pierre 
comme dans les palais de l’Assyrie; elle était en briques' 
émaillées. On prenait une plaque d’argile d’une dimen- 
sion assez grande pour pouvoir y composer le sujet 
tout entier que l’on voulait figurer. On modelait cette 
plaque d’argile en bas-relief, et on la coupait ensuite 
par des rectangles de la hauteur de huit centimètres et 
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de la largeur de dix ou douze, dont chacun formait une 
brique. Ces morceaux, munis d’une marque de pose, 
étaient alors couverts séparément de couleurs vitri- 
flables et ensuite cuits au four. Plus tard, on les ras- 
semblait en les unissant les uns aux autres avec du 
mortier, et dans ce travail de reconstruction du sujet 
l’ouvrier était guidé par les marques de pose. C’était le 
premier rudiment de ces mosaïques en bas-relief que 
les Grecs et les Romains exécutèrent quelquefois, et 
avec une si grande habileté. 

Les pierres de diverses natures, en général les roches 
volcaniques, telles que le basalte, n’étaient employées 
dans les monuments babyloniens que pour les statues 
isolées. On a trouvé dans les ruines du palais de Baby- 
lone, au Kasr, un groupe colossal de ce genre repré- 
sentant un lion qui dévore un homme. Cette unique 
sculpture babylonienne, conservée jusqua nos jours, 
qui parait avoir occupé une place d’honneur dans le 
palais de Nabuchodonosor, est de la plus étrange gros- 
sièreté. 


CHAPITRE IX 


LES HÈDES ET LES PERSES. — SOUVENIRS PRIMITIFS 
DE LA RACE ARYENNE.— LES IRANIENS.— ZOROASTRE. 
— EMPIRE DE MÉDIE. — ENFANCE ET AVÈNEMENT DE 
CYRUS. 


g 1. — Les Aryâs et les Yavanas. 

I. — Les plus an tiques souvenirs de la race j aph étique 
ou indo-européenne ne nous reportent pas beaucoup 
antérieurement aux environs de l’an 3000 avant l’ère 
chrétienne. Cette race était alors encore concentrée tout 
entière non loin du premier berceau de l’humanité post- 
diluvienne, du point de départ des Noachides, dans la 
Bactriane, pays que l’on est en droit de considérer comme 
la plus ancienne demeure historique de la race à la- 
quelle nous appartenons, comme la ruche d’où ses di- 
verses tribus ont essaimé successivement. 

Bien que réunis encore dans une même contrée et for- 
mant un seul ensemble, les principaux rameaux issus 
deJaphet avaient alors déjà une existence individuelle 
et parlaient des dialectes séparés , mais se rattachant à 
une langue commune, dont chacun est devenu plus tard, 
après la dispersion des tribus, la souche d’une langue à 
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part ou d’un groupe de langues. En outre de ces distinc- 
tions de tribus , bien moins profondes qu’elles ne furent 
plus tard, la race indo-européenne ou japhétique pré- 
sentait dès lors aux regards de l’observateur une division 
nettement tranchée, qui la séparait presque en deui 
nations : à l’orient, les Aryâs ou « anciens, » dont les 
descendants habitèrent la Perse, l’Inde et toute la vaste 
région connue des -géographes classiques sous le nom 
d’Ariane ; à l’occident, les Yavanas ou « jeunes, » ancêtres 
des nations qui émigrèrent vers l’Europe , et dont les 
Ioniens conservèrent le nom jusque dans les âges clas- 
siques. 

IL — On peut parvenir à déterminer, malgré les obscuri- 
tés presque impénétrables d’un sujet sur lequel il n’existe 
aucun témoignage positif d’une date un peu haute et 
dans l’étude duquel l’hypothèse est un des principaux 
instruments d’investigation , la position respective que 
les diverses tribus des Aryâs et des Yavanas occupaient 
dans la patrie commune de la Bactriane, antérieurement 
au départ pour l’occident des nations qui peuplèrent 
l’Europe. Les Aryâs , nous l’avons déjà dit , tenaient la 
partie orientale du pays. Un de leurs rameaux , les Ira- 
niens — qui occupèrent ensuite la Perse et la Médie — 
devaient habiter le nord-est, avoisinant la Sogdiane 
vers le Belourtagh ; même, poussés par l’accroissement 
de leur population, ils s’étaient étendus vers l’est jus- 
qu’aux hautes vallées des montagnes, d’où ils redes- 
cendirent un peu plus tard dans la Bactriane quand l'émi- 
gration des Yavanas eut laissé des cantons fertiles de 
ce pays dégarnis d’habitants; c’est ainsi que s’expliquent 
leurs anciennes traditions sur une époque où une né- 
cessité divine les força de quitter temporairement 1 ’Aryor 
na Vaêga ou Ariane primitive, séjour de délices , pour 
un pays au climat rigoureux où il y avait , dit un de 
leurs livres sacrés , « dix mois d’hiver et deux seulement 
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d’été. » A côté des Iraniens , au sud-est , probablement 
dans les heureux districts du Badakchan , se trouvaient 
les tribus qui conquirent plus tard l’Inde et y devinrent 
les castes supérieures , appuyées alors aux versants de 
l’Hindou-Kousch , qu’il leur fallut' traverser ou tourner 
pour arriver dans le Caboulistan et pénétrer de là dans 
l’Inde du nord. Cette position resserrée dans le fond de 
la Bactriane et fermée par les hautes chaînes du côté où 
rémigration aurait pu s’effectuer naturellement, explique 
pourquoi les Aryâs restèrent plus longtemps que les 
autres tribus j apoétiques dans les demeures premières 
de la race. Les Yavanas occupaient la moitié occidentale 
de la Bactriane de la manière suivante. Au sud-ouest, 
et vers les sources de l’Artamis et du Bactrus , devaient 
résider les tribus pélasgiques , d’où descendirent les 
Grecs, les Latins et les autres Italiotes, ainsi qu’une 
partie des populations de l’Asie Mineure; c’est de là que ces 
tribus s’avancèrent d’abord dans la direction de Hérat , 
pour continuer ensuite leur migration vers l’Asie Mi- 
neure et l’Hellespont , par le Khorassan et le Mazende- 
ran. La tribu qui devait former le grand peuple des 
Celtes occupait la région de l’ouest , du côté de la Mar- 
giane. Parfaitement libre de ses mouvements du côté de 
l’occident, elle dut être une des premières à émigrer 
sous la pression de l’accroissement de la population dans 
les autres tribus. Les Celtes , suivant toutes les probabi- 
lités, s’étendirent d’abord vers Merv et l’Hyrcanie ; puis, 
contournant au sud la mer Caspienne, ils firent une 
halte au pied du Caucase, dans les pays fertiles de l’Ibé- 
rie et de l’Albanie, dont les noms même semblent être 
restés comme une trace de leur établissement tempo- 
raire. Plus tard , poussés en avant sans doute par des 
colonies iraniennes, par les Géorgiens descendus des 
montagnes de l’Arménie, et par des tribus venues du 
nord , ils franchirent les défilés du Caucase , contournè- 
rent 1a. mer Moire au nord, gagnèrent le Danube et re- 
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montèrent son cours pour pénétrer au centre de l’Europe 
et ne s’arrêter définitivement qu’aux limites extrêmes 
de notre occident. Cette longue migration ne s’accom- 
plit pas tout d’une haleine., et , sur cette route lointaine, 
bien des noms de pays, de fleuves et de peuplades d’ail- 
leurs peu connues témoignent des établissements fon- 
dés par les Celtes , et envahis plus tard , en tout ou en 
partie, par le flot germanique qui leur succéda. 

Pour en revenir à la Bactnaneet aux antiques demeures 
des tribus japhétiques, qui s’y trouvaient encore rassem- 
blées un peu plus de 3000 ans avant Jésus-Christ , il ne 
nous reste plus qu’à placer le long du cours de l’Oxus, 
qui faisait la limite de la contrée au nord , les tribus 
germaniques et slaves, s’étendant vers le sud au cœur 
du pays dans les fertiles vallées des affluents du grand 
fleuve, en contact par conséquent dans trois directions 
avec les autres tribus. De bonne heure ces deux races 
fécondes traversèrent l’Oxus pour s’étendre à l’aise dans 
les vastes régions de la Scvthie et y demeurèrent , pen- 
dant bien des siècles peut-être, avant de se diriger vers 
l’Europe, où les poussa graduellement l’invasion des 
peuples touraniens. Ce dernier mouvement doit avoir 
commencé bien avant notre ère, en partant probablement 
des régions situées entre le Tanaïs, le Tvras et l'Ister, 
jusqu’au-delà de l’Hæmus, car, au temps d’Alexandre, 
la masse des peuples germaniques s’était avancée 
déjà de la mer Noire jusqu’au Rhin et à la Baltique. Les 
Lithuano-Slaves répandus plus loin au nord et à l’est 
vinrent ensuite, et, trouvant l’Europe déjà occupée en 
grande partie, s’arrêtèrent dans les régions du nord-est. 

fil. — La philologie comparative, s’attachant aux mots 
de la langue comme aux seuls monuments qui subsistent 
de cette époque primitive des populations japhétiques, 
est. parvenue à reconstituer en grande partie le tableau 
de leur état social avant qu’elles ne se fussent disper- 
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sées. C’est à M. Pictet, de Genève, que revient l’honneur 
d'avoir poussé le plus loin et développé de la manière 
la plus complète ces recherches de « paléontologie lin- 
guistique, » comme il les a appelées lui-même par une 
expression très-heureuse. Le point de départ en a été 
cette remarque ingénieuse et certaine que les mots qui 
se retrouvent à la fois dans le sanscrit, langue sacrée de 
l’Inde, dans le zend, antique idiome des Iraniens, et dans 
les langues de l’Europe, sans avoir sensiblement changé 
de forme et de signification^ donnent la mesure du degré 
de civilisation qu’avaient atteint les diverses tribus des 
A ry âs et des Yavanas, lorsqu’elles vivaient encore côte à 
côte dans la Bactriane et qu’elles n’avaient pas quitté 
leur patrie commune pour se diriger vers les différents 
pays qu’elles habitèrent plus tard. 

Tous les mots qui se rapportent à la vie pastorale sont 
les mêmes dans les différents groupes des langues indo- 
européennes; d’où l’on est en droit de conclure que 
cette vie était principalement celle des Japhétites dans 
les contrées arrosées par l’Oxus. Les animaux domes- 
tiques leur étaient presque tous connus : ils avaient des 
bœufs, des chevaux, des chiens, des brebis, des porcs, 
des chèvres, des oies. La comparaison des mots nous 
apprend encore que ces populations savaient atteler les 
chevaux et les bœufs à des chars, mais ne pratiquaient 
guère l’art de l’équitation, à peine connu des Grecs de 
l’âge homérique. Elles avaient appris à travailler certains 
métaux, l’or, l’argent et le bronze, mais non encore le 
fer; elles fourbissaient des armes et façonnaient des 
objets de parure. Elles savaient construire des demeures 
fixes, et les premiers éléments de l’agriculture ne leur 
étaient point inconnus. Mais les tribus japhétiques de 
cette époque ne remuaient encore que faiblement le sol 
pour lui confier la semence, et c’est seulement après leurs 
migrations qu’elles apprirent de peuples plus avancés à 
manier la charrue, à semer les différentes espèces de 
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graines, à cultiver les légumes, à planter la vigne et à 
presser l’olive pour en retirer de l’huile. Le grain faisait 
la hase de la nourriture des Japhétites primitifs, et c’est 
par ce mode d’alimentation que celles de leurs tribus 
qui se dirigèrent vers l’Occident- se distinguaient des 
peuplades sauvages qui les y avaient précédées, réduites 
à vivre de faînes et de glands; l’usage des viandes leur 
était aussi connu, et ils les assaisonnaient avec le sel. 
Enfin ils ne se servaient pas seulement de chars, ils 
avaient aussi des embarcations; toutefois, c’étaient en- 
core de frêles esquifs, qu’ils ne savaient gréer ni de mâts 
ni de voiles. 

IV. — Chez les Japhétites primitifs de laBactriane, la 
famille se montre à nous respectée et ses liens tout-puis- 
sants sont la base de l’organisation sociale. Le mariage 
est un acte sacré et libre que précèdent des fiançailles 
et que symbolise l’union des deux mains. L’époux, en 
présence du prêtre, soit que le sacerdoce devienne isolé, 
soit qu’il repose sur* la tête du chef de famille ou de 
tribu, l’époux prend la main droite de l’épouse dans sa 
main droite en prononçant certaines formules sacrées; 
l’épouse est emmenée sur un char traîné par deux bœuîi 
blancs ; le père de la mariée offre à son gendre une 
vache qui, dans l’origine, était destinée au festin des 
noces, qui, plus tard, est consignée dans la maison do 
mari ; c’est la dot, godana, « le don de la vache, » signe 
de la richesse agricole. Puis les cheveux de l’épouse sont 
partagés avec un dard; on la conduit autour du foyer 
domestique et on la reçoit à la porte de sa nouvelle de- 
meure en lui présentant l’eau et le feu. Des vestiges in- 
contestables de ces cérémonies symboliques des âges 
pi'imitifs se retrouvent dans les mœurs antiques de toutes 
les nations indo-européennes. Une fois introduite au 
foyer de son époux, l’épouse, chez les Japhétites primi- 
tifs, est traitée avec les égards, avec ladignité dus à celle 
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par qui doit se perpétuer la race. Elle y est seule, car la 
polygamie est un vice de décadence que le contact de 
civilisations corrompues pourra introduire dans l lran 
et dans quelques autres contrées ; mais en général les 
fils de Japhetsont, de tous les hommes, ceux qui ont le 
plus fidèlement gardé le précepte qui devait revivre 
avec l’Évangile : solus cum sola , de même qu'ils sont 
ceux chez qui la condition de la femme a été la plus haute 
et la plus honorée. Elle subit sans doute dans sa maison 
l’autorité maritale, mais cette autorité se tempère par 
l’amour mutuel, par le respect d’un côté et la protection 
de l’autre. C’est sous l’influence heureuse de ces senti- 
ments qu’est accueillie la naissance de l’enfant, de celui 
« qui donne la joie, » harschayitnu , « qui accroît le 
bonheur, » nandavardhana, « qui chasse le chagrin, » 
kleçapahd. Cette allégresse s’étend du fils à la fille ; elle 
aussi est appelée nandanâ , « celle qui réjouit ; » et entre 
le fils et la sœur .s’établissent les doux nœuds si bieD 
exprimés par les noms de « celui qui soutient » et de 
« celle qui est bonne, qui est amicale. » En même temps, 
les fonctions domestiques se distinguent : le fils est ■ le 
protecteur, le nourricier, » la fille est « la gardienne des 
troupeaux, celle qui trait les vaches. » 

V. — En se développant, la famille a formé la tribu ; 
c’est la réunion des frères, ainsi que l’indique son nom 
grec de çpocTpht; le clan est une parenté à l’origine des 
nations japhétiques, comme il le sera encore plus tard 
dans l’Iran, dans l’Inde, en Irlande et en Écosse, et chez 
les Slaves. A là tête de la tribu est un chef, le patriarche, 
l’aîné, le père de famille, investi d’un pouvoir absolu et 
de droit divin qui se conservera dans celui du paterfa- 
milias romain. Toutefois, il ne décide pas tout de sa 
seule autorité, un conseil l’entoure, composé de sept an- 
ciens, tous pères de famille, et ce conseil délibère avec 
lui. Au-dessus des chefs de clan apparaît le roi, dont le 
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nom, conservé dans le grec, Sacdsk, veut dire «celui- 
qui a été élevé sur la pierre. » Ce nom rappelle aussitôt 
à l’esprit les vieillards de l'Iliade, conseillers de Priam, 

« assis sur des pierres polies, » et la pierre des rois d’Ir- 
Jande, lia fait , qu’on garde encore dans l’abbaye de 
Westminster ; les anciens rois de Suède étaient intronisés 
sur une pierre à Upsal; à Samarcande on montre une 
pierre carrée de marbre bleuâtre, kouk tach, sur laquelle 
le khan s’assied le jour de son avènement. Le roi, chez 
les nations primitives de la race de Japhet, fait la paix 
et la guerre, il commande aux guerriers, qui déjà con- 
naissent les principales armes offensives et défensives, 
la pique, le javelot, la flèche, l’épée, l’arc et le carquois, 
aussi bien que le casque et les diverses pièces de l’ar- 
mure. L’art des batailles commence, les villages et les 
bourgades s’entourent d’enceintes rustiquement forti- 
fiées, l’étranger vaincu est prisonnier et devient esclave. 

Le roi rend également la justice ; mais, chose singu- 
lière, la décision, dans les cas douteux, est remise au 
jugement de Dieu ; V ordalie germanique retrouve là ses 
origines. C’est l’épreuve du feu, d’abord, la plus em- 
ployée, puis l’épreuve de l’eau et de l’huile. « Que le 
« juge fasse prendre du feu à celui qu’il veut éprouver 
« ou qu’il ordonne de le plonger dans l’eau, disent les 
« vieilles lois indiennes de Manou, échos de la tradition 
< antérieure. Celui que la flamme ne brûle pas et que 
« la flamme ne fait pas surnager, doit être reconnu 
a comme véridique. » Et en effet, dans le plus ancien 
poème épique de l’Inde, le Ramayâna, la belle et ver- 
tueuse Sita passe par le feu pour dissiper les injustes 
soupçons de son royal époux Bama. Voici comment se 
pratiquait l’épreuve du feu, transportée par les tribus 
japhétiques à la fois dans l’Occident et dans l’Inde : une 
tranchée remplie de charbons ardents était creusée et 
l’accusé devait la traverser ; c’est le mode conservé par 
les flermains jusqu’au seuil du moyen âge; ou bien neuf 
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cercles concentriques étaient tracés à un intervalle de 
seize doigts l’un de l’autre ; on faisait rougir un fer de 
lance ou une boule de métal de cinq livres ; il fallait 
porter cet objet brûlant sans être blessé dans les huit 
premiers cercles, et le jeter dans le neuvième ; l’herbe 
devait en être brûlée ; cette épreuve a été fréquemment 
employée dans l’Inde, c’est aussi la gestatio ferri des 
Scandinaves, le « jugement par le fer » ( ienordal ) des 
Anglo-Saxons, et un précieux passage de Sophocle en 
indique l’emploi chez les Hellènes des âges les plus 
anciens. Quant au jugement par l’eau, on jetait un an- 
neau dans l’eau bouillante, et il fallait le retirer sans se 
brûler, genre d’épreuve que nos Francs avaient encore 
conservé quand ils envahirent la Gaule et que Grégoire 
de Tours décrit sous les rois mérovingiens ; ou bien on 
était plongé, lié, dans un bassin d’eau froide et on ne 
devait pas surnager ; olest « l’ordalie par Feau » ( wasser - 
ordel) du moyen âge germanique. 

VL — La religion primitive des Japhétites, dontles hym- 
nes sacrés ou Yédas, conservés traditionnellement par 
les tribus qui conquirent l’Inde, nous font connaître une 
forme dérivée déjà, mais très- voisine encore des données 
originaires, et qui a été le point de départ de toutes les 
mythologies des peuples indo-européens, particulière- 
ment de celle des Grecs , reposait sur une conception 
monothéiste. Pour les ancêtres de notre race, tout venait 
de l’être céleste, de l’être par excellence, du Dieu, Bewci, 
le 0£Ô; des Grecs , le Deus des Latins. Cet être divin était 
considéré comme « le vivant , » Asoura chez les Indiens, 
Ahoura chez les Iraniens, Esus , chez les Celtes, Æsar , 
chez les Etrusques, « l’esprit, » Manyou dans les Yédas, 
Mainyou chez les Iraniens , « l’esprit divin et étemel qui 
Pénètre l’univers, » N ara. Un des hymnes du Rig-Yéda, 
se servant d’expressions presque bibliques , dit que le 
dieu que l’on invoque « est le seul maître du monde ; il 
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« remplit le ciel et la terre; il do nne la vie, il donne la 
, force; tous les autres dieux désirent sa bénédiction; 

« la mort et l’immortalité ne sont que son ombre ; les 
« montagnes couvertes de frimas , 1 océan avec ses flots, 

« les vastes régions du ciel proclament sa puissance, i 
« Par lui , ont été solidement fondés le ciel , la terre, 

« l’espace, le firmament; il a répandu la lumière dans 
■ l’atmosphère. Le ciel et la terre frémissent de crainte 
([ p r] sa présence. Il est dieu au-dessus de tous les 
« dieux. » Les Hébreux seuls ont parlé dans les choses 
religieuses un plus sublime langage, et une si haute 
conception de la divinité mise en regard du grossier 
naturalisme des plus fameux sanctuaires de l’Asie sémi- 
tique ou chamitique montre d’une manière éclatante la 
supériorité morale et la tendance éminemment spiri- 
tualiste de la race de Japhet. 

Mais cette notion de l’unité diviiïe, reste des croyances 
primitives de l’humanité et de la révélation originelle, 
était chez les Japhétites primitifs , comme chez toutes 
les autres nations de l'antiquité qui n’avaient pas reçu 
les mêmes secours du ciel que les Hébreux pour la con- 
servation du dépôt delà vérité, défigurée par l’esprit du 
panthéisme et par la personnification des attributs , des 
qualités et des manifestations de l’être divin en autant 
de dieux différents, émanés de sa substance. Le dieu 
créateur était confondu avec l’univers créé par lui; son 
unité se décomposait en une pluralité de personnages 
tenus aussi pour divins , ainsi que l’indique le nom à 
la fois un et pluriel Viçve Dewas employé quelquefois 
par les Védas, Sans doute, la conception première de 
l’unité demeurait derrière ces personnifications secon- 
daires, et un bvmme du Rig-Véda dit formellement 
que « les sages donnent plusieurs noms à l’être qui es* 

<c un , » suivant la manière dont il se manifeste et le 
point de vue sous lequel on l’adore. Mais l’existence de 
ces personnifications distinctes et revêtues d’une ess- 
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tence individuelle constituait une altération déplo- 
rable de la conception originelle et l’oblitérait com- 
plètement dans le culte populaire, en conduisant à 
l'abîme du polythéisme et de l’idolâtrie. Chacune de s 
qualifications et des attributions de l’être divin considéré 
comme le premier principe : Pragâpati , le maître des 
créatures ; Pourouscha, l’âme suprême ; Asoura, l’esprit 
vivant ; Dakcha, le puissant par la volonté, la sagesse ; 
Mitra ou Aryaman, le bienveillant , le dieu ami; Dhdtar, 
le créateur; Savitar, le producteur; Tvaschtar, le forma- 
teur; chacune des forces de la nature et chacun des phé- 
nomènes physiques dans lesquels il se manifeste exté- 
rieurement, comme Agni, l’élément igné, le principe de 
vie ; Indra la force vive de ce principe, qui se révèle 
dans le feifret dans l’éclair; Varoum, le ciel; Souryâ, le 
soleil, etc., est adoré comme un être à part , formé de 
la substance du premier être. Et la tournure essentielle- 
ment anthropomorphiste du génie de la race indo-euro- 
péenne tendait à prononcer plus peut-être que chez au- 
cun autre peuple la distinction entre ces personnages 
secondaires, qui à l’origine se ramènent à la même et 
unique source, car elle leur donnait immédiatement 
dans l’imagination populaire et dans les expressions du 
langage une existence tout à fait à part et une forme dé- 
terminée; la même tendance transformait tous les rap- 
ports que la conception religieuse établissait entre eux, 
soit dans l’ordre moral , soit dans l’ordre physique, en 
mythes, c’est-à-dire en histoires dramatiques qui avaient 
pour acteurs des personnages vivant d’une vie semblable 
à celle des hommes ; c’est ainsi que naquirent ces fables 
auxquelles la poésie des Grecs , et aussi celle de l’Inde, 
donnèrent un si grand éclat et prêtèrent des formes si 
brillamment variées. 

Les Egyptiens, nous l’avons montré, avaient vu les 
manifestations les plus saisissantes et les plus hautes de 
l’être divin dans les phases de la course journalière et 
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annuelle du soleil; c’est sur ce fondement qu’ils avaient 
construit l’édifice de leur religion. Les Babyloniens, et 
leurs élèves les Assyriens, avaient cherché surtout ces 
manifestations dans les corps sidéraux et les légions de 
l’armée céleste; aussi leur culte avait-il revêtu un carac- 
tère astronomique et astrologique qui fait sa physio- 
nomie propre. Les Japhétites primitifs n étaient pas. 
assez savants pour concevoir de semblables systèmes. 
Les manifestations où ils reconnurent le pouvoir de l’être 
divin et dans lesquelles ils adorèrent ses attributs, celle; 
qu’ils personnifièrent et qui devinrent le point de dépars 
de leur mythologie, furent les phénomènes purement 
atmosphériques d’où dépend la fertilité de la nature, 
l’action directe du soleil sur la vie végétative, les vents, 
les vapeurs humides, les nuages, la foudre, la pluie. 
Parmi ces phénomènes ils furent surtout frappés, on le 
voit clairement dans les hymnes des Yédas, par cens 
qui semblaient révéler dans la nature une lutte, un 
antagonisme de deux phénomènes ou de deux principe; 
opposés, la lutte du jour et de la nuit, des rayons so- 
laires et des nuages ou des brouillards, l’éclair frappant 
la nue et en faisant jaillir les torrents de la pluie fécon- 
dante qui y étaient auparavant emprisonnés, phéno- 
mènes physiques auxquels ils furent naturellement 
conduits à assimiler, dans l’ordre moral, cette lutte du 
bien et du mal dont l’homme ne peut manquer d’être le 
témoin s’il vit quelque temps sur la terre. De l’obser- 
vation de ces phénomènes de lutte et d’antagonisme, 
qu’ils s’efforcèrent de concilier avec la conception de 
l’unité de substance et de principe, et à laquelle durent 
se joindre quelques restes des notions de la révélation 
primitive sur l’antique « ennemi, » le tentateur, révolté 
contre l’Eternel, sortit le germe fondamental de la doc-, 
trine du dualisme , particulièrement développée chez 
tous les Aryâs et qui devint plus tard la hase essentielle 
du système religieux chez les Iraniens. On admit l’exis- 
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tence de deux principes éternellement en lu! te dans le 
monde, bien qu’émanant tous deux de la même substance 
première et s’v confondant, principes dont l’antago- 
nisme faisait la vie et la durée de l’univers. Ce fut dans 
les Védas et dans l’Inde le combat d’Indra le lumineux 
contre Vritra le ténébreux, chez les Iraniens celui 
d’Ahouramazda contre Agrimainyous, auquel la réforme 
de Zoroastre donna une si capitale importance. 

VII. — Le culte extérieur et surtout le sacrifice 
jouaient un rôle capital dans la religion des tribus ja- 
phétiques primitives. Le sacrifice est pour eux l’œuvre 
par excellence ( kratu ), à tel point qu’il est considéré 
lui-même comme participant de la nature divine; il 
comprend les rites, les offrandes et aussi les hymnes et 
les prières, et dans les hymnes on trouve à la fois le 
dogme et la morale. 

Le sacrifice se célèbre sur les hauts lieux, à ciel ou- 
vert, dans une enceinte fermée et palissadée, d’où l’œil 
peut plonger dans l’empyrée et y suivre les mouve- 
ments des astres. Au milieu s’élèvent trois autels de 
terre: le premier, au centre, est lé trône d’Agni; à 
droite et à gauche, les deux autres sont réunis au pre- 
mier par une courbe qui les relie. C’est le trivêdi , qui 
est entouré d’un tapis d’herbe sainte, kouça. Les prêtres 
s’approchent; ils sont au nombre de sept. Ils allument 
le feu, symbole et substance d’Agni, qu’on se procure 
par le frottement de deux branches sèches ; sur ce feu 
l’offrande est déposée; c’est le havis, le beurre clarifié, 
qui est répandu sur le foyer, qui l’alimente et qui se 
consume avec lui. En même temps on apporte le sôma, 
le breuvage divin, la liqueur du dieu des batailles, qui 
anime le courage et l’exalte jusqu’à l’ivresse; c’est le 
suc fermenté que l’on tire de la tige et des feuilles de 
Vasclepias acAda ; il remplace le vin dans un pays où le 
vin et la vigne sont encore absolument inconnus. Le 
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sôma est mêlé aux gâteaux d’orge ou de froment. Telle 
est la matière du sacrifice que dévore le foyer de l’autel. 
D’ordinaire cette matière suffit; ce n’est que dans les 
cérémonies solennelles que le sacrifice devient san- 
glant; on immole alors le plus noble des animaux do- 
mestiques, c’est le sacrifice du cheval ( açwamêda ), que 
les Scandinaves continuèrent à célébrer jusqu’à leur 
conversion au christianisme. 

A l’holocauste se joint la prière, l’hymne qui inter- 
prète les symboles, l’hymne qui est la louange ( stouti ) 
et qui ajoute à l’offrande matérielle l’offrande spirituelle. 
Il a été enseigné par Vâé 1 , la parole sainte, le Verbe, 
le « premier des êtres parlants, » le « trésor de la 
prière, » que le quatrième hymne du Rig-Véda célèbre 
en ces termes magnifiques : « Je suis reine et maîtresse 
« des richesses, je suis sage... Celui qui naît, qui res- 
« pire, qui entend, mange avec moi les mets sacrés. Les 
« ignorants me détruisent. Ainsi, écoute-moi , je dis 
« une chose digne de foi. Je dis une chose bonne pour 
« les dieux et pour les enfants de Manou (les hommes). 
« Celui que j’aime, je le fais terrible, pieux, sage, 

« éclairé Je parcours le ciel et la terre. J’existe dans 

tous les mondes et je m'étends jusqu’aux cieux. Telle 
que le vent, je respire dans tous les mondes. Ma gran- 
« deur s’élève an-dessus de cette terre, au-dessus du 
« ciel même. » 


VIH. — Les tribus japhétiques , avant leur disper- 
sion, possédaient déjà une cosmogonie pleine d’an- 
tiques souvenirs des premiers âges, et analogue par 
bien des côtés aux traditions bibliques, mais altérée par 
la conception panthéistique, qui nie la création pour y 
substituer l’émanation, et fait de la matière une partie 
de la substance divine. 


1 C’est le latin voce. 
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« Rien n’existait au commencement, » dit le dixième 
hymne du Rig-Yéda, « ni l’être, ni le non-être, point de 
« ciel, point de firmament. Qu’est-ce qui couvrait tout? 

« Quel était le réceptacle de tout? Était-ce l'eau, le pro- 
« fond abîme? La mort n’existait pas alors, ni l’immor- 
« talité. Le jour ne luisait point dans la nuit. Seul le 
« Un respirait en lui-même sans souffle, et il n’y avait 
« rien d’autre au-delà de lui. L’obscurité régnait au 
« commencement, entourant tout de ténèbres, comme 
« un océan sans lumière. Le germe caché dans son en- 
« veloppe sortit seul par la force de la chaleur. Le désir 
« en surgit d’abord et fut la première semence de l’es- 
« prit. Tel est le lien que les sages, en méditant, ont 
« reconnu dans leur cœur entre l’être et le non-être. » 

C’est, sous une formé moins anthropomorphique et 
plus métaphysique, la donnée même du début de la 
Théogonie d’Hésiode : « Au commencement fut le Chaos, 

« puis la Terre, au vaste sein, base inébranlable de tous 
*«les êtres, le ténébreux Tartare dans le fond de ses 
« abîmes , et V Amour, le plus beau des dieux immor- 
« tels. » C’est aussi ce que chante un des chœurs les 
plus poétiques d’Aristophane : « Il existait le noir Chaos 
« et la Nuit , et, au commencement, le noir Érèbe et le 
« Tartare ; mais ni la terre, ni l’air, ni le ciel, n étaient 
« encore. Dans le cercle infini de l’Érèbe, avant tout, la 
* Nuit aux ailes noires produisit un œuf non couvé, 
« d’où, par la révolution du temps, jaillit l’Amour, père 
« des désirs, battant son dos de ses ailes dorées, et sem- 
» blable lui-même aux tourbillons de la tempête. Accou- 
« plé au chaos volatil et ténébreux, dans la profondeur 
« du Tartare, il enfanta... le ciel, l’océan, la terre et la 
' race incorruptible des dieux immortels. » On le voit, 
la légende cosmogonique conçue par les Japbétites 
primitifs avec la donnée du chaos primordial , mais 
faisant sortir ce chaos par voie d’émanation de 1 essence 
divine et représentant le monde organisé’ comme en 
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sortant à son tour par une nouvelle émanation, avait été 
portée par les tribus dispersées loin du centre commun, 
aussi bien da^is la Grèce que dans l’Inde. 

Il en fut de même du souvenir du déluge, qui tenait 
bien évidemment une grande place dans les légendes 
des Japhétites primitifs de la Bactriane. « Un matin, dit 
« un poëme sanscrit de l’âge des Védas traduit par 
« M. Max Millier, on apporta à Manou de l’eau pour se 
« laver; et quand il se fut lavé, un poisson lui resta dans 
« les mains. Et il lui adressa ces mots : Protége-moi et 
« je le sauverai. — De quoi me sauveras-tu ? — Un dé- 
« luge ( dugha ) emportera toutes les créatures ; c’est là 
» ce dont je te sauverai. — Comment te protégerai -je ? 

« Le poisson répondit : — Tant que nous sommes petits, 

« nous restons en grand péril ; car le poisson avale le 
« poisson. Garde-moi d’abord dans un vase. Quand je 
« serai trop gros, creuse un bassin pour m’v mettre. 

« Quand j’aurai grandi encore, porte-moi dans l’Océan. 

« Alors je serai préservé de la destruction. — Bientôt il* 
« devint un grand poisson.il dit à Manou : Dans l'année 
« même où j’aurai atteint ma pleine croissance, le déluge 
« surviendra. Construis alors un vaisseau et adore-moi. 

« Quand les eaux s’élèveront, entre dans ce vaisseau et 
« je te sauverai. 

« Après l’avoir ainsi gardé, Manou porta le poisson 
« dans l’Océan. Dans l’année qu’il avait indiquée, Manou 
« construisit un vaisseau et adora le poisson. Et quand 
« le déluge fut arrivé, il entra dans le vaisseau. Alors le 
« poisson vint à lui en nageant, et Manou attacha le 
« câble du vaisseau à la corne du poisson, et par ce moyen 
« celui-ci le ût passer par-dessus la montagne du nord. 

« Le poisson dit : Je t’ai sauvé, attache le vaisseau à un 
« arbre, pour que l’eau ne l’entraîne pas pendant que tu 
« es sur la montagne; à mesure que les eaux baisseront, 

« tu descendras. Manou descendit avec les eaux, et c’est 
« là ce qu’on appelle la descente de Manou sur la montagne 
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, du nord. Le déluge avait emporté toutes les créatures, 
« et Manou resta seul. » 

Manou est donc sauvé; aussitôt il offre le sacrifice, 
qui « sera le type de tous ceux des générations futures. » 
Par ce sacrifice il obtient une fille nommée Idà, qui de- 
vient surnaturellement la mère de l’humanité. Manou 
garde le titre de « père des hommes » ( manouschpitar ), 
à qui même son nom sert désormais d’appellation; car- 
ies hommes sont Manôr apatya, « la descendance de 
Manou , » et Manou veut dire « l’être intelligent, 
l’homme. » 

Les Grecs avaient deux traditions différentes sur le 
cataclysme qui détruisit l’humanité primitive. La pre- 
mière se rattachait au nom d’Ogygès, le plus ancien roi 
de l’Attique, personnage tout à fait mythique et qui se 
perd dans la nuit des âges ; son nom même était dérivé 
de celui qui désignait primitivement le déluge (en sans- 
crit dugha). On rapportait que, de son temps, tout le 
pays fut envahi par le déluge, dont les eaux s’élevèrent 
jusqu’au ciel et auquel il échappa dans un vaisseau 
avec quelques compagnons. La seconde tradition est la 
légende tkessalienne de Deucalion. Zeus ayant résolu de 
détruire les hommes de l’âge de bronze dont les crimes 
avaient excité sa colère, Deucalion, sur le conseil de 
Prométhée, son père, construit un coffre dans lequel il 
se réfugie avec sa femme Pvrrha. Le déluge arrive ; le 
coffre flotte au gré des flots pendant neuf jours et neuf 
nuits, et est enfin déposé par les eaux sur le sommet du 
Parnasse. Deucalion et Pyrrha en sortent, offrent un 
sacrifice, et repeuplent le monde, suivant l’ordre de Ju- 
piter, en jetant derrière eux les os de la terre , c’est-à-dire 
des pierres, qui se changent en hommes. La tradition 
grecque a ceci de remarquable q*’elle indique, comme 
le récit de la Genèse, le motif moral du déluge, la des- 
truction des hommes pervertis, dont la légende indienne 
ne disait mot. 
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Chez les Celtes de la Grande-Bretagne, même tradi- 
tion : « La première des catastrophes, disent les an- 
te tiques poésies du pays de Galles, fut le débordement 
« du Llynn llion ou lac des flots, et la venue d’une inon- 
« dation [bawdd) générale, par laquelle tous les hommes 
« furent noyés, à l’exception de Bwyfan.et Dwyfach, qui 
« se sauvèrent dans un vaisseau sans agrès; et c est par 
« eux que 111e de Bretagne fut repeuplée. » Dans les 
mvthes de l’Edda Scandinave, les trois fils de Borr, 
Othin, Yili et Yé, petits-fils de Bure, le premier homme, 
tuent Ymir, le père des géants de la glace, dont le corps 
leur sert à construire. Le sang s’écoule de ses blessures 
en telle abondance que toute la race des géants s’y noie, 
à l’exception de Bergelmir qui se sauve dans un bateau 
avec sa femme, et qui reproduit la race détruite. Les Li- 
thuaniens, l’une des nations issues du sang de Japhet 
dont la langue est restée la plus voisine de l’origine, 
racontaient avant leur conversion au christianisme que 
le dieu Pramzimas, voyant la terre pleine de désordres, 
envoya deux géants, Wandu et Wêjas, l’eau et le vent, 
pour la ravager. Ceux-ci bouleversèrent tout dans leur 
fureur, et quelques hommes seulement se sauvèrent 
sur une montagne. Alors, pris de compassion, Pramzi- 
mas, qui mangeait justement des noix célestes, en laissa 
choir près de la montagne une coquille, dans laquelle 
les hommes se réfugièrent et que les géants respec- 
tèrent. Echappés au désastre, ils se dispersèrent ensuite, 
et un seul couple très-âgé resta dans le pays, se déso- 
lant de ne pas avoir d’enfants. Pramzimas leur envoya 
son arc-en-ciel pour leur rendre l’espérance, et leur 
prescrit de sauter sur les os de la terre , car la légende 
lithuanienne emploie ici précisément la même expres- 
sion que la légendergrecque de Deucalion. Les deux 
vieux époux firent alors neuf sauts, et il en résulta neuf 
couples qui devinrent les aïeux des neuf tribus lithua- 
niennes. 
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On le voit, chacune des nations japhétiques qui, par- 
ties du berceau commun de la Bactriane, se sont dis- 
persées dans les directions les plus opposées sur la sur- 
face du globe, a brodé suivant son génie propre des or- 
nements plus ou moins puérils sur le fond de la tradition 
du cataclysme, emporté par elles de la contrée où elles 
vivaient d’abord toutes ensemble. Mais ce fond, plus ou 
moins déguisé par la broderie, reste constamment le 
même et reproduit tous les traits essentiels du récit bi- 
blique :un déluge formidable détruisant la race humaine 
pour châtier ses déportements, un seul juste choisi par 
la divinité pour échapper avec sa famille à ce désastre 
et devenant la souche d’une nouvelle humanité. 


1 2. — Les Aryâs après l’émigration des tribus 
occidentales. 


I. — L’émigration vers l’occident des tribus japhé- 
tiques qui devaient former la population de 1 Europe ne 
se fit pas en un seul jour et ne fut pas le résultat d un 
même exode. Elle dut se produire graduellement par 
l’effet de l’accroissement numérique des Aryâs propre- 
ment dits, qui, arrêtés à l’est par 1 obstacle infranchis- 
sable d’énormes montagnes, repoussaient peu à peu les 
diverses tribus des Ÿavanas vers l’ouest, où celles-ci 
trouvaient devant elles des espaces libres et immenses 
pour y aller chercher de nouvelles demeures. Il vint 
cependant un moment où ce mouvement d émigration, 
commencé progressivement, se précipita sous l’action 
d’une cause plus déterminante que nous ignorons, et où 
tout ce qui restait des tribus ancêtres des nations de 
l’Europe partit à la fois pour chercher fortune, laissant 
les Aryâs orientaux seuls eu possession de la fertile 
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contrée qui avait été le berceau de la race. Ce fut alors 
que les Iraniens descendirent des froides vallees du Be- 
lourtagh où ils avaient été refoulés, et, trouvant le champ 
ouvert devant eux, revinrent sousle climat plus h.eureœ 
de la Bactriane ; ce fut alors aussi que les Arv â= de j un 
et de l’autre rameau, débordant au-delà des limites de 
la contrée qui avait suffi jadis à toutes les tribus japhé- 
tiques primitives, occupèrent au nord la Sogdiane. 
de l’Oxus à l’Iaxarte, et au sud la province spécialement 
appelée Arie par les géographes classiques. Ce grand 
mouvement de populations se produisit 3000 ans environ 
avant Père chrétienne. 

H. — L’époque du retour des Iraniens vers leurs de- 
meures primitives et de la première expansion des 
Arvâs en dehors des frontières de la Bactriane est re- 
présentée dans les légendes populaires de l’Iran , recueil- 
lies par Firdousi qui en fit son Livre des rois, par le 
règne mythique de Djemschid (Yima-Kchaëta) , déjà 
mentionné dans les livres de Zoroastre. Djemschicl per- 
sonnifie la société des Arvâs qui commence à s’organiser 
d’une manière plus parfaite qu’à l’époque primitive, 
perfectionne son agriculture, commence à posséder de 
grandes villes, et constitue plus puissamment sa reli- 
gion, mais en l’entraînant plus avant dans les voies du 
naturalisme, car la légende iranienne, animée de l’es- 
prit du zoroastrisme, reproche à Djemschid d’avoir terni 
sa gloire par l’établissement de l’idolâtrie. 

Immédiatement après cette époque, la tradition de 
l’Iran, qui, bien qu’avant revêtu des formes absolument 
fabuleuses, doit reposer sur quelques souvenirs liisio- 
riques fort altérés, place une conquête étrangère , qui 
semble indiquer un moment où le premier empire Kou- 
schite de Babylone, fondé par Nemrod, aurait étendu 
par la force des armes sa domination jusque sur la con- 
trée habitée par les Aryâs, comme le firent plus tard 
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quelques-uns des monarques assyriens. Ce n’est, en 
effet, qu’à un événement de ce genre que peut se rap- 
porter le personnage mythique du conquérant arabe 
Zohak, tyran sanguinaire, corrupteur des mœurs, pro- 
pagateur d’une religion obscène et monstrueuse contre 
laquelle se révoltaient les instincts moraux des tribus 
japhétiques; de ce Zohak qui, comme le Moloch phéni- 
cien et l’Adrammelech de Sepharvaïm dans la Chaldée, 
réclamait sans cesse des victimes humaines pour nourrir 
les deux serpents qui se dressaient sur ses épaules. 

Mais la réaction du génie propre et du sentiment d’in- 
dépendance des Aryâs ne tarda pas à éclater et à briser 
le joug des Chamites babyloniens. » Il y avait à Ispa- 
« han (!), raconte la légende iranienne, un homme qui 
« était père de deux jeunes gens beaux de visage et 
« doués du plus heureux naturel. Un jour on saisit ces 
« deux jeunes gens et on les tua, sans s’inquiéter de leur 
« père ni de leur famille, pour nourrir de leur cervelle 

* les serpents de Zohak. Cet homme se nommait Cavêh. 

« Il était forgeron et travaillait sous un auvent devant 
« sa maison, quand on vint lui annoncer que ses enfants 

* avaient été pris et mis à mort. Au même instant il 
« sortit de son auvent, et, dans son trouble, il se mit à 
« courir par la ville avec la pièce de cuir que portent les 
« forgerons pour garantir du feu leurs vêtements. Et il 
« se mit à pousser des cris et des gémissements dans 
> Ispahan, et les hommes se réunirent autour de lui. 
« Or, les habitants d’Ispahan étaient fatigués de la 

* cruauté de Zohak ; ils se levèrent en masse avec le 

* forgeron Cavêh, lequel attacha au bout d’un bâton 
« cette pièce de cuir qui le couvrait jusqu’aux pieds et 
« en fit son étendard. » Vainqueur des étrangers de 
Zohak, Cavêh- plaça sur le trône Féridoun, le petit-fils 
de Djemschid. Nous avons cité cette légende, dont Fau- 
teur musulman du xi e siècle a transporté la scène à 
Ispahan, capitale de la Perse de son temps, non pas 
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qu’on puisse la regarder comme réellement historique, 
mais à cause de l’importance qu’elle acquit à une cer- 
taine époque. Quand les rois Sassanides eurent détruit 
l’empire des Parihes et rétabli la religion de Zoroastre 
dans toute sa pureté, ils tirent, en souvenir de cette 
légende, fabriquer un étendard de cuir, qu’ils couvrirent 
de pierres précieuses et qu’ils appelèrent « l’étendard 
de Cavêh. » On ne le déployait qu’aux occasions solen- 
nelles et décisives, quand le roi lui-même se mettait à 
la tête de ses troupes; il était regardé comme le palla- 
dium sacré de la monarchie, de la nationalité et de la 
cause du zoroastrisme. Sa prise par les Arabes à la ba- 
taille de Kadésieh entraîna immédiatement la déroute 
de l’armée d’Yezdegerd et la ruine de la monarchie per- 
sane, tombée sous les armes de l’islamisme. 

III. — C’est presque aussitôt après la délivrance des 
Aryâs de la tyrannie de Zohak, sous le règne même de 
Féridoun, aussi mythique que ceux de ses prédécesseurs, 
mais représentant très-probablement une époque de 
l’histoire, que la tradition iranienne fait commencer la 
longue lutte, incessamment renouvelée pendant des 
siècles et des siècles, des A.ryas contre les Tourvâs ou 
Touraniens, c’est-à-dire les peuples tartaro-finnois. Nous 
avons eu déjà 1 occasion de parler de l’antique puissance 
des nations touraniennes ou des Scvthes d’Asie aux- 
quels l’historien Justin, en général si bien informé, at- 
tribue 1500 ans de prépondérance sur une grande par- 
tie du continent asiatique. Nous avons aussi parlé de 
leur vieille civilisation longtemps méconnue et dont la 
science moderne commence à retrouver les vestige* ci- 
vilisation étrange et incomplète, marquée par un sabéis- 
me grossier, un chamanisme analogue à celui que pro- 
fessent encore aujourd’hui lapiupart des populations tan 
tares, et que professaient jadis les Finnois, une tendance 

éminemment matérialiste, un défaut complet d’élévation 
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_, alp m ais en même temps un développement extra- 
a 4 e de certaines connaissances, de grands progrès 
“ certains côtés de la culture matérielle tandis que 
a ’a ntres restaient à un état tout à fait rudimentaire, ci- 
vilisation enfin à laquelle les populations du bassin de 
l4uphrate et du Tigre, de l’Arménie et de la Susiane du- 
rent leur écriture cunéiforme. Leur divinité principale 
était le grand serpent dont Zoroastre fit 1 embleme d Ah- 
riman le principe du mal, serpent que la legende ira- 
nienne appelle Afrasiâb et qui semble avoir, dans la lan- 
gue antique des Touryâs, porté le nom de Farroursar- 
rabba. La tradition iranienne recueillie dans le Livre 
des rois et les livres zends du zoroastrisme représentent 
la guerre des Aryâs et des Touryâs comme une guerre 
de frères ennemis, et en effet nous avons montre dans 
notre premier chapitre que les populations tartaro-fin- 
noises P devaient, suivant de grandes vraisemblances 
être regardées comme un rameau de la race de Japhet 
plus anciennement détaché que les autres. Mais higue 
n’en fut pas moins acharnée et Marneuse. Elle avait des 
l’origine un caractère religieux au moins .autant qu 
national, et elle le prit encore plus apres Zoroastre E 
était d’ailleurs dans la force même des choses, car les 
Aryâs et les Touryâs étaient limitrophes, la tendance ir- 
résistible de leurs migrations les poussait dans lamem 
direction, ils aspiraient à la possession des memes con- 
trées fertiles et bénies du ciel. Reléguée dans 1 âpre r 
gion des plaines, au nord des Aryâs, lamasse princip 
dis tribus touraniennes convoitait les heureuses va ^ 
de la Bactriane et méditait d’en chasser ceux qui e„ e 
tenaient. A l’ouest, un de leurs rameaux était descendu 
dans le Kurdistan actuel, la Médie et la Susiane, et preci 
sèment une partie des Aryâs se dirigeait graduellemen 
de ce côté, à mesure que l’accroissement de la P 0 P ald ' 
lion la poussait en avant. C’est au nord, la Sog^an 
et sur la ligne de llaxarte ; à l’ouest, dans la i ai g 
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l’Hyrcanie, qu’Aryâs et Touryâs durent se trouver d’a- 
bord en contact et en antagonisme ; c’est en effet dans 
ces régions que la légende iranienne place le commet, 
cernent de la lutte, et elle y montre les Touraniens ayant 
d’abord le dessus. 

IV. — A cet âge de l’bdstoire des Aryâs, compris entre 
la migration des tribus occidentales qui allèrent gagner 
l’Europe et la division des tribus orientales en deux 
grands rameaux, dont l’un se dirigea vers la Médie et la 
Perse et l’autre vers l'Inde, appartiennent les plus antiques 
morceaux du recueil des Védas. Ils nous montrent un 
état de société pareil encore à celui de l’âge antérieur et 
la même religion. Seulement la population augmente 
rapidement, les villes grandissent, l’agriculture se déve- 
loppe, progresse et tend à prendre le dessus sur la vie 
pastorale. Aussi la société commence à s’organiser hié- 
rarchiquement; il s’v forme petit à petit des classes, des 
ordres, qui ne sont pas encore des castes aux limites in- 
franchissables, de l’une à l’autre desquelles on peut en- 
core passer, mais dans lesquelles généralement les profes- 
sions sont héréditaires . Ces classes sont celles des prê- 
tres, des guerriers et des agriculteurs, que l’on distingue 
quelquefois en pasteurs et laboureurs. Ce sont les trois 
ordres que l’Avesta reconnaît chez les Iraniens et que 
plus tard on considéra comme descendant de trois fils 
deZoroastre, ceux dont Hérodote signale l’existence chez 
les Perses de son temps. Dans l’Inde, sous l’influence de 
l’esprit brahmanique et au milieu des événements de^a 
conquête, ces ordres des anciens Aryâs devinrent des 
castes, les trois castes supérieures, tandis que la popula- 
tion vaincue de la race de Chain, les Dasyous ou Nârikas 
(non Aryâs) furent cantonnés dans les castes inférieures 
et méprisées. 
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§3. — Zoroastre. 


C’est alors que nous devons placer la grande ré- 
forme religieuse que suivirent les Iraniens et dont la 
o-ioire s'attache au nom de Zaratlrustra (splendeur d’or), 
plus connu sous la forme hellénisée de Zoroastre. Tous 
les écrivains de l’antiquité s’accordent à placer le per- 
sonnage de Zoroastre dans une très-haute antiquité. 
Pline le dit de mille ans antérieur à Moïse (ce qui paraît 
bien être assez exactement la date réelle); Hermippe, 
qui traduisit ses livres en grec, le faisait remonter à 5,000 
ans avant la prise de Troie ; Eudoxe à 6,000 ans avant la 
mort de Platon ; Xanthusde Lydie enfin à six siècles seu- 
lement avant Darius I er de la dynastie des Achéménides. 
La science moderne, après les savantes études d’Eugène 
Burnouf et de M. Spiegel sur les livres originaux du zo- 
roastrisme, conquis au prix de tant de difficultés dans 
l’Inde par Anquetil-Duperron, arrive aujourd’hui, par une 
série de preuves et de déductions dont l’exposé ne sau- 
rait trouver ici sa place, à la conclusion qu’ont formulée 
également M. Spiegel et M. Oppert, c’est-à-dire que, si 
la date précise où vécut le fondateur de la religion du 
dualisme n’est pas possible à fixer encore faute d élé- 
ments de précision, cette date est certainement fort éle- 
vée, bien que n’atteignant pas les limites fabuleuses des 
indications d’Hermippe et d’Eudoxe, et que toutes les 
vraisemblances concordent pour la rapporter aux envi- 
rons du 5 xv e ou du xxvi e siècle avant Jésus-Christ, àl é- 
poque adoptée par Pline. 

II. — Nous ne savons rien de positif sur la vie de Zo- 
roastre, sinon qu’il fut l’auteur - de la doctrine religieuse 
à laquelle son nom est resté attaché. On ignore même 
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quelle fut sa patrie ; mais du moins le théâtre de ses 
prédications et- des succès de sa doctrine est positivement 
déterminé par la concordance des témoignages des livres 
de l’Avesta, des écrivains classiques et des auteurs de 
l’Orient musulman. Ce fut la Bactriane, alors gouvernée 
parle roi Hystaspe (en zend Vistaçpa ; en persan Gous- 
tasp ), fils d’Aurvadaçpa (dans les auteurs persans du 
moyen-âge Lohrasp ), fils de Kava Ouçrava ( Kdi-Khosrou ), 
fils de Kava Ous ( Kaï-Kaous ), fils de Kava Kavâta (Kai- 
Kobad ), fondateur de la dynastie des Kéaniens. Les écri- 
vains persans du moyen-âge, derniers échos de traditions 
populaires toutes mythiques, auxquelles Pline et Eubule, 
dans l’antiquité, faisaient déjà allusion, attribuent àZo- 
roastre une série de prodiges et de miracles sans fin. A 
l’âge de trente ans il reçoit sa mission d’Ormuzd lui- 
même, qui converse avec lui dans l’antre d’une monta- 
gne où il demeure retiré pendant vingt ans. Il se rend 
ensuite à la cour du roi Hystaspe, qu’il convertit à force 
de miracles, et bientôt toute la Bactriane professe sa re- 
ligion, mais une partie des populations aryennes refuse 
de l’admettre. Le réformateur périt enfin dans une in- 
vasion des Touraniens, ennemis nés du nouveau culte, 
qui se jettent sur la Bactriane, en prennent d’assaut la 
capitale et profanent les temples du feu. Mais cette tra- 
dition n’était pas la seule qui eut cours dans l’antiquité; 
d’autres légendes, non moins autorisées, donnaient un 
autre caractère à la figure de Zordastre : elles en faisaient 
une sorte de Moïse, chef politique en même temps que 
législateur religieux. Trogue-Pompée, que nous ne con- 
naissons malheureusement que par son abréviateur Jus- 
tin, l’un des historiens de l’antiquité classique les plus 
remarquables par la finesse et la sûreté du sens critique, 
qui savait particulièrement bien choisir ses sources d’in- 
formation et possédait une érudition merveilleusement 
variée, disait que Zoroastre avait lui-même gouverné les 
Bactriens, sans doute après la mort d’Hystaspe, et qu’à 
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leur tête il avait prêché sa nouvelle religion les armes à 
la main, cherchant à l’imposer par la conquête aux 
autres Aryâs. 

III. — La vie de Zoroastre est donc enveloppée de 
ténèbres qui demeureront probablement toujours impé- 
nétrables, et nous ne connaissons ce législateur religieux 
de l’Iran que par son œuvre. Celle-ci est grande, élevée, 
digne d’une profonde admiration. La doctrine de 
Zoroastre est sans contredit le plus puissant effort de 
l’esprit humain vers le spiritualisme et la vérité méta- 
physique, sur lequel on ait essayé de fonder une religion 
en dehors de la révélation et par les seules forces de la 
raison naturelle ; elle est la doctrine la plus pure, la 
plus noble et la plus voisine de la vérité parmi celles de 
l’Asie et de tout le monde antique, à part celle des 
Hébreux, basée sur la parole divine. C’est la réaction des 
plus nobles instincts de la race japhé tique, la race spiri- 
tualiste et philosophique par excellence entre les descen- 
dants de Noé, contre le panthéisme naturaliste et le poly- 
théisme , sa conséquence inévitable , qui s’étaient 
graduellement introduits dans les croyances des Aryâs 
et y avaient oblitéré les souvenirs de la révélation pri- 
mitive. Aussi Zoroastre, dans son indignation contre le 
polythéisme et l’idolâtrie, transporte-t-il, par un pro- 
cédé semblable à celui des prophètes d'Israël et des 
Pères de l’Eglise, les appellations des personnages divins 
de la religion védique aux esprits mauvais. Les dieux de 
cette religion. Dévas, deviennent chez lui les démons; 
deux des plus importants, Indra et Siva, sont transformés 
en ministres du principe du mal. Zoroastre, dans sa doc- 
trine religieuse, tend au monothéisme pur ; il s élève 
d’un vol puissant vers ce dogme de la vérité éternelle, 
mais, ne faisant appel qu’aux seules forces de sa raison, 
privé du secours surnaturel de la révélation, il se neurte 
au formidable problème de l’origine du mal ; c est 1 écueil 
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sur lequel se brise son essor ; incapable de le franchir, il 
retombe sur la conception funeste du dualisme. 


4. — La religion de Zoroastre. 


I- — La religion prêcbée par le législateur de la Bac- 
triane s’appelle le mazdéisme ou la « science univer- 
selle. » Elle a été révélée par la « Parole excellente, 
pure et agissante, » parole que Zoroastre a transmise 
aux hommes et qui est « la bonne loi. » Cette loi s’ap- 
pelle Zend-Avesta, c’est-à-dire « loi et réforme, » car 
Zoroastre a toujours présenté sa doctrine comme un 
renouvellement de celle qui existait chez les Arvâs aux 
âges primitifs, avant l’invasion et la tyrannie de Zohak. 

Le Zend-Avesta, l’ensemble des écrits constituant la 
loi religieuse des Mazdéens et attribués à Zoroastre, 
comprenait, au temps des rois Sassânides , les plus fer- 
vents adeptes qu’ait jamais possédés cette doctrine, 21 
naçkas ou livres. La plus grande partie de cette collec- 
tion a péri dans les persécutions acharnées que les mu- 
sulmans, après la conquête de la Perse, fiient subir à 
tout ce qui rappelait l’ancien culte. Un seul des livres 
qui la composaient est parvenu jusqu’à nous dans son 
intégrité, c est le Vidaévadata , « la loi contre les démons, » 
en persan Vendidad. Le Yapna et le Visppered sont dès 
collections de fragments. La réunion du Vendidad , du 
Yaçna et du Vispered constitue le recueil appelé Vendi- 
dad-Sadé. D’autres collections de fragments forment un 
autre recueil, du nom de Yescht-Sadé. C’est là tout ce qui 
est parvenu jusqu’à nous en fait de débris des livres zo- 
roastriques dans le texte zend original. Mais nous avons 
en outre la traduction d’un écrit de la même ori°ine, 
traitant de la cosmogonie, le Boundéhesch, traduction 
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faite en pehlevi, la langue vulgaire de la plus grande 
partie de la Perse sous les Sassanides. 

Sans doute., l’état dans lequel le texte des débris du 
Zend-Avesta se présente à nous ne remonte pas plus 
haut- que l’âge des Sassanides , où l’antique loi des Maz- 
déens fut écrite avec un nouvel alphabet et soumise en 
conséquence à un travail de transcription pareil à celui 
qu’Esdras fit subir au Pentateuque. Sans doute ce texte 
présente plus d’un vestige d’interpolation et d altération. 
Mais le fond et les parties essentielles remontent à la 
plus haute antiquité; la preuve en est dans leur langue 
même, le zend, antique idiome de la Bactriane, l’un de 
ceux de la famille indo-européenne qui nous reportent 
le plus près des formes primitives, bien plus haut par 
exemple que le perse des inscriptions cunéiformes des 
Achéménides. Ces fragments ne sont pas 1 œuvre de Zo- 
roastre lui-même, mais ils datent de bien longtemps et 
représentent encore le véritable esprit de sa doctrine. 
La critique moderne ne serait même pas éloignée de re- 
garder comme émanant directement du célèbre législa- 
teur les Gathas ou chants placés à la fin du ïaçna, qui 
offrent un caractère d’archaïsme et de simplicité beau- 
coup plus grand que les autres morceaux, et où tous les 
points fondamentaux de la religion sont , dn reste nette- 
ment indiqués. 

IL —La doctrine mazdéenne repousse de la manière 
plus expresse l’idée de l’émanation dans 1 origine du 
monde ; les quelques passages où 1 on voit apparaître 
une trace de cette idée sont le résultat d’une corruption 
postérieure, etlacritique les rejette unanimement comme 
contraires à l’esprit essentiel et originaire de la religion. 
La doctrine de la création est au contraire exprimée de 
la façon la plus formelle dans maint et maint passage, 
et creuse dès l’abord un abîme entre l'enseignement de 
Zoroastre et les autres religions antiques , car elle re- 
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pousse absolument toute conception panthéistique. La 
création est l’œuvre d’ Ahouramazda (Ormuzd), « l’être 
créateur, » appelé aussi « l’esprit saint » Çpenta mai- 
nyous), le principe du bien , représenté par la lumière, 
par le soleil, par le feu, qu’on appelle son fils; il est le 
véritable dieu de la religion de Zoroastre, celui que le 
législateur considérerait comme unique, et le souverain 
maître de toutes choses, si le problème de l’origine du 
mal ne venait pas toujours se dresser devant son esprit 
et l’arrêter dans l’élan de sa tendance vers le mono- 
théisme. « J’invoque et je célèbre, dit le Yaçna , lecréa- 
« teur Ahouramazda, lumineux, resplendissant, très- 
« grand et très-bon, très-parfait et très -énergique, 
,< très-intelligent et très-beau , éminent en pureté, qui 
« possède la bonne science, source de plaisir, lui qui 
« nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nourris, 
« lui le plus accompli des êtres intelligents. » Créateur 
de toutes choses , Ormuzd est lui-même incréé et éter- 
nel ; il n’a pas eu de commencement et il n’aura pas de 
fin II a accompli son œuvre de création en prononçant 
la « Parole, » le « Yerbe créateur qui existe avant tout, » 
Honover. Mais ici , à l’occasion de cette doctrine si remar- 
quable et si près de la vérité complète, il nous faut citer 
le texte même du Yaçna. 

« Zoroastre demanda à Ahouramazda : 

<c Ahouramazda, esprit très- saint, créateur des mondes 
« existants, véridique! Quelle fut, ô Ahouramazda, la 
« Parole qui exista avant le ciel , avant l’eau , avant la 
« terre, avant la vache, avant l’arbre, avant le feu, fils 
« d’Ahouramazda, avant l’homme véridique, avant les 
« Daévas et les animaux carnivores , avant tout l’uni- 
a vers existant , avant tout le bien créé par Mazda et 
, ayant son germe dans la vérité. 

« Alors Ahouramazda répondit : 

« Ce fut la totalité du Yerbe créateur, très-saint Zo- 
, roastre, je te le dirai. Elle exista avant le ciel, avant 
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« l’eau, avant la terre, avant la vache, etc. (comme ci- 
« dessus). 

« Telle est la totalité du Verbe créateur, ô très-saint 
« Zoroastre, que quand même elle n’est pas prononcée, 
« ni récitée, elle compense cent autres prières émanées 
« qui ne sont pas prononcées , ni récitées , ni chantées. 
« Et celui qui, dans ce monde- ci qui existe, ô très-saint 
« Zoroastre, se souvient de la totalité du Verbe créateur, 
« ou la profère quand il s’en est souvenu , ou la chante 
« quand il la profère, ou la célèbre quand il la chante, 
« je conduirai son âme trois fois à travers le pont du 
« monde meilleur, vers la meilleure existence, vers la 
« meilleure vérité, vers les meilleurs jours. 

« .... J’ai prononcé cette Parole qui contient le Verbe 
« et son effet pour accomplir la création de ce ciel , avant 
« la création de l’eau, de la terre, de l’arbre, de la vache 
« quadrupède, avant la naissance de l’homme véridique 
« à deux pieds. » 

Aussi la fameuse et antique « prière des vingt-et-un 
mots, » qui remonte à Zoroastre lui-même et que ses 
sectateurs doivent répéter cent fois par jour, est-elle 
ainsi conçue : » De même que le Verbe de la Volonté 
« suprême, ainsi l’effet n’existe que parce qu’il procède 
« de la vérité. La création de ce qui est bon dans la pen- 
ce séeondans l’action appartient dans le monde à Mazda 
« et le règne est à Ahoura, que son propre Verbe a con- 
te stitué le destructeur des méchants. » 

III,— Voilà certes une doctrine bienhaute, d’une grande 
correction, qui touche presque à la vérité complète et 
tend directement au monothéisme absolu. Copendant 
Zoroastre, par une chute étrange, sort brusquement du 
dogme de l’unité divine, qui semblait la conséjjuence 
nécessaire de la conception d'Ormuzd. Le problème de 
l’origine du mal est le plus terrible de tous ceux qui se 
posent nécessairement à l’intelligence humaine dès 
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qu’elle se met à réfléchir sur les causes premières; c’est 
celui qui déroute le plus la raison. La philosophie, li- 
vrée à ses seules forces, a toujours été impuissante à la 
résoudre; seule la doctrine juive et chrétienne, illumi- 
née par un rayon d’en haut, a pu en donner la clef. 
Ainsi que nous l’avons déjà dit, ce problème fut l’écueil 
sur lequel sombra la conception religieuse de Zo- 
roastre. 

Sachant s’élever au-dessus des phénomènes physiques 
dont la contemplation avait tout primé dans l’établisse- 
ment des religions païennes et avait conduit Egyptiens, 
Babyloniens et Aryâs au panthéisme, préoccupé avant 
tout de l’ordre moral et métaphysique, le réformateur 
religieux de la Bactriane ne pouvait manquer de voir se 
dresser devant son esprit, comme une inconnue mena- 
çante et irréductible, la question de l’origine et de l’exis- 
tence du mal. Ses aspirations étaient trop hautes, trop 
morales, pour qu’il put en accepter la monstrueuse so- 
lution dans laquelle avaient roulé les systèmes panthéis- 
tigues des bords du Nil et de l’Euplirate, celle qu’Héra- 
clite renouvela plus tard parmi les philosophes grecs: 
l’identité fondamentale des contraires, du Lien et du 
mal, différents et opposés seulement dans l’apparence. 
Il lui était également impossible d’admettre que le Dieu 
qu’il concevait éternellement bon, pur, juste et parfait, 
eut créé le mal et l’eut placé lui-même dans le xnonde. 
Un secours surnaturel aurait pu seul tirerZoroastre des 
difficultés d’un tel problème, et ce secours lui manqua. 
Réduite à elle-même, sa pensée fut égarée parle souve- 
nir d’une doctrine que nous avons vue tenir une place 
capitale dans la religion. des vieilles tribus japhétiques, 
celle de la lutte permanente de deux principes xivaux, 
issus de la même source, dont l’antagonisme produit 
l’existence et la durée de l’univers. C’est surtout dans les 
phénomènes de l’ordre physique que les anciens Aryâs 
avaientvu cette lutte; mais, par une pente assez naturelle, 
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ils y avaient assimilé celle du Lien et du mal. Zoroastre 
la transporta dans l’ordre moral et métaphysique, et 
elle devint la base de son système de dualisme. En face 
d’Ormuzd, le dieu bon, le principe du bien, il admit 
l’existence d'un principe opposé, contre lequel Ormuzd 
doit lutter constamment pour conserver son empire, 
principe égal à lui en puissance et d’une nature sembla- 
ble, «l’esprit mauvais, » Agra-Mainyous, en persan Ah- 
riman. C’est cet esprit qui a créé le mal moral et maté- 
riel, et la mort. La création était sortie des mains d’Or- 
muzd pure et parfaite comme lui-même ; c’est Aliriman 
qui la pervertit par son action funeste et qui travaille 
chaque jour à la pervertir et à la renverser, car il est le 
destructeur (pauroumarka) en même temps que l’esprit 
mauvais. Ahriman est éternel dans le passé comme Or- 
muzd; il n’a pas eu non plus de commencement et ne 
procède d’aucune essence antérieure. Mais l’instinct 
moral de Zoroastre n’a pas pu se résoudre à regarder sa 
puissance comme éternelle dans l’avenir, ce qui était 
pourtant la conséquence logique de la manière dont il 
concevait. Cet être qui n’a pas eu de commencement 
aura une fin. Un jour viendra, àla fin des siècles, où trois 
prophètes issus de Zoroastre, Oukhsyad-éréta, « la vérité 
croissante, » Oukhsyad-érémâs, « la lumière croissante, » 
et Açtvad-éréta, « la vérité existante, » apporteront au 
monde les trois derniers livres du Zend-Avesta et con- 
vertiront tous les hommes au mazdéisme; alors le mal 
sera définitivement vaincu et anéanti, la création rede- 
viendra aussi pure qu’au premier jour, et Ahriman dis- 
paraîtra pour jamais. 

Telle est la doctrine véritable de Zoroastre sur ce 
point, celle qu’on peut avec toute certitude considérer 
comme l’orthodoxie mazdéenne ; les sectes assez nom- 
breuses qui plus tard, comme le manichéisme, ont sou- 
tenu l’éternité du principe mauvais dans l’avenir comme 
dans le passé et la continuation indéfinie de sa lutte 
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contre le bon principe , étaient des sectes hérétiques 
par rapport à la pensée du fondateur de la religion. 

IV. — Mais comment concilier l’existence de ces deux 
êtres absolus, égaux, semblables, coéternels? Zoroastre 
semble avoir évité l’examen de ce nouveau problème. 
C’est pour le résoudre que se forma plus tard la doctrine 
des Zarvaniens, véritable corruption du dogme primitif 
de Zoroastre, qui semble avoir icommencé à paraître 
vers le temps d’Alexandre, qui se développa dans le cours 
du moven-âge, surtout au contact ues musulmans et 
des sectes panthéistes du schiisme qui pullulaient en Per- 
se, doctrine que professent enfin de nos jours les Guèbres 
ou Parsis de Bombay, derniers sectateurs des idées de 
l’antique prophète de la Bactriane. Elle suppose anté- 
rieurement à Ormuzd et à Ahriman et au-dessus d eux 
un personnage unique, source de tout, «le Temps sans 
bornes, » Zarvân-akarana, qui aurait fait sortir de son 
sein par voie d’émanation les deux principes, pour les y 
absorber un jour de nouveau avec tous les êtres qui peu- 
plent le monde. Cette monstrueuse conception, qui ra- 
mène le mazdéisme à un panthéisme absolu, qui substi- 
tue l’émanation à la création et réduit Ormuzd au rôle 
d’un démiurge organisateur de l’univers préexistant 
en puissance, au heu du rôle de véritable créateur que 
lui assignait Zoroastre, qui assimile l’être en soi, la di- 
vinité, à la matière incréée, au chaos supposé éternel, 
qui détruit toute distinction dans l’ordre moral entre le 
bien et le mal, émanés l’un et l’autre de la même sub- 
stance divine et destinés à s’y confondre de nouveau, 
par conséquent distincts seulement temporairement et 
en apparence ; cette monstrueuse conception, dis-je, 
qui a" désormais prévalu parmi les sectateurs du culte 
mazdéen, est absolument contraire à l’esprit même delà 
réforme de Zoroastre; on n’en découvre aucun vestige 
dans les morceaux réellement anciens du Zend-Avesta, 
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et la science moderne s’est regardée comme en droit 
d’affirmer qu’elle n’avait jamais fait partie des enseigne- 
ments du législateur religieux des Iraniens. La doctrine 
des Zarvaniens, comme l’ont- reconnu MM. Spiegel, le 
baron d’Eckstein, Oppert, est le résultat d’une influence, 
d’une infiltration adultère des idées du panthéisme gros- 
sier et matérialiste de la Cira Idée dans la religion de Zo- 
roastre, qu’il a dénaturée sur ce point capital. Mais il 
faut reconnaître qu’une étrange erreur métaphysique 
dans la doctrine véritablement zoroastrienne permettait 
de greffer assez facilement sur elle cette conception étran- 
gère. En effet, Zoroastre ne paraît pas avoir compris que 
la notion de temps impliquait une notion essentielle de 
fini ; il l’a confondue avec celle de l'éternité. Le législa- 
teur religieux de la Bactriane n’a pas su concevoir la 
pensée d’un commencement au temps; de là l’expression 
qu’il emploie à plusieurs reprises en parlant dn temps, 
que « son étendue s’est créée elle-même; » de là aussi 
celle que nous lisons dans le Yaçna : « l’Esprit-Saint 
« créa dans le temps sans bornes, » expression qui ou- 
vrait la porte à la doctrine du Zarvân-akarana. Aussi 
les Zarvaniens disent-ils : « Le Temps préexiste à tout ; 

» on ne saurait lui concevoir un commencement; donc 
» c’est en lui et par lui ’qu’a été produit Ormuzd lui- 
« même. » 

V. — Toutes les conceptions secondaires de la reli- 
gion mazdéenne découlent de la base première du dua- 
lisme. Au-dessous d’Ormuzd et d’Ahriman sont des génies 
puissants, créés par eux et non émanés de leur substance, 
qui les assistent dans leur œuvre bienfaisante et mal- 
faisante ; ce sont de vrais anges et démons, des créatures 
d’ordre surnaturel et non des dieux. Ormuzd a créé d’a- 
bord les six « immortels saints, » Amesaoçpentao (en 
persan Amschaspands), qui sont Vôhoumanô, « le bon 
« esprit, » Asôvahistô, « le p™ meilleur, » Khsathsô- 
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vairyô «le roi puissant, » Çpenta-armaiti, - la sainte 
« terre, » Haurvatât, « l’univers, » Amèrétat, « limmor- 
» talité ; » ceux qui portent les noms de la terre et de 
l’univers ne sont pas ces créatures materielles elles- 
mêmes, mais bien les purs esprits que 1 on considère 
comme présidant à leur existence et à leurs destinées. 
Au-dessous de ces esprits supérieurs viennent les Yazatas 
(en persan Yzeds), esprits d’une classe moins eleyee ré- 
pandus dans tout l’univers existant et veillant a la con- 
servation de ses diverses parties. Les Yazatas, comme 
les Amschaspands, sont l’objet d’un culte de la part des 
Mazdéens, culte d’une autre nature que celui qui s adresse 
à la divinité, culte qui doit aussi être décerné à toutes 
les créatures que l’on regarde comme supérieures à 
l’homme, par exemple les astres dont l’adoration tient 
peu de place dans les écrits du Zend-Avesta, mais avait 
pris un grand développement sous les rois de Perse de 
la dvnastie des Achéménides. 

Au-dessous des Yazatas se placent les Fervers, formes 
pures des choses, créatures célestes répondant aux créa- 
tures terrestres, dont elles sont les types immortels. Les 
astres, les animaux, les hommes, les anges, tout être, en 
un mot, a son Eerver, qu’on implore par des prières et 
des sacrifices; protecteur invisible qui veille incessam- 


ment sur l’être auquel il est attaché. Lorsqu’un homme 
meurt, son Ferver demeure au ciel; aussi les prières 
pour les morts sont- elles,. dans le mazdéisme, adressées 
aux Fervers des morts. Les cérémonies funèbres sont 
élevées en leur honneur, et les dix derniers jours de 
l’année leur sont consacré. Plus l’homme a été grand 
et juste, plus son Ferver est puissant. 

A cette hiérarchie des esprits célestes est opposée une 
hiérarchie exactement semblable d’esprits mauvais, 
créés par Ahriman; chacun d’eux contre-carre et com- 
bat l’œuvre bonne, l’œuvre conservatrice d’un des mi- 
nistres d’Ormuzd. Si le principe du bien a ses six 
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Amschaspands, Ahriman leur oppose ses six Darvands, 
dont le premier est Akômanô, « le mauvais esprit; » le 
second Ander, le dieu Indra du culte védique : le troi- 
sième Çaurva, le Siva que l’Inde continue à adorer après 
les Aryâs de Page védique ; le quatrième Nâsatya, 
autre divinité de la même espèce. Les adversaires des 
Yazatas sont les Daévas (en persan Devs ), les démons, 
qui ont juste les mêmes attributions dans le mal que 
leurs antagonistes dans le. bien. C’est par eux que le 
premier homme a été séduit et soumis à une dégrada- 
tion qu’Ormuzd a voulu réparer en révélant le Zend- 
Avesta. Mais le médiateur par excellence n’est cependant 
pas Zoroastre , de qui Ormuzd s’est servi pour cette 
révélation , car le législateur bactrien ne s’est jamais 
donné que comme un homme inspiré du ciel, un pro- 
phète; il n’a pas prétendu, comme plus tard Çakyâ- 
Mouni (le Bouddha) dans l’Inde, participer de la nature 
divine. Le médiateur est Mithra, dont l’origine n’est pas 
nettement expliquée dans ce qui nous reste des livres 
de Zoroastre, mais qui paraît issu d’Ormuzd et consubs- 
tantiel à lui ; Mithra, qui a chassé du ciel Ahriman, re- 
présenté par le serpent à deux pieds ; Mithra, gardien 
des hommes après leur vie et leur juge après la mort ; 
Mithra, dont le rôle est détaillé surtout dans les livres 
plus récents, mais dont le nom, le titre de victorieux et 
le rang élevé dans les croyances mazdéennes appartien- 
nent authentiquement aux temps les plus antiques de 
cette religion. Et comme tout doit y être organisé en 
dualités hostiles, Mithra possède son pendant et son ad- 
versaire dans le monde d’ Ahriman, c’est Mithra Daradj, 
* Mithra le mauvais, » qui s’étudie à détruire toutes ses 
œuvres bienfaisantes. 

^L — La croyance aux peines et aux récompenses 
futures est nettement exprimée dans le Zend-Avesta, 
quoique sans beaucoup de développements et de détails ; 
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sans doute la matière était plus longuement traitée dans 
les livres qui sont perdus pour nous. L âme qui pendant 
la vie a cédé aux séductions du mal ne peut franchir la 
redoutable épreuve du pont Chinvat, où les âmes sont 
amenées le jour qui suit la troisième nuit après la mort. 
Mais les bons en sortent victorieux, conduits par les 
Yazatas célestes, et, accueillis dans le monde impérissa- 
ble, ils vont rejoindre dans leur demeure Ormuzd et 
les Amscbaspands qui siègent sur des trônes d’or; ces 
âmes glorifiées deviennent redoutables aux Daévas. 

VII. — La morale du mazdéisme est simple et pure. 
Le fidèle adorateur d’Ormuzd a pour mission de com- 
battre le mal sous toutes ses formes. Or, la profession 
la plus favorable à l’accomplissement de cette œuvre est 
celle de l'agriculture. Le prêtre, le guerrier et l’agricul- 
teur sont les plus puissants soutiens de la loi mazdéenne; 
mais parmi les créatures qui sont le plus agréables à 
Ormuzd, l’agriculteur occupe un des premiers rangs. 
«C’est un saint homme, dit Ahouramazda, que celui 
« qui s’est construit sur la terre une habitation dans la- 
« quelle il entretient le feu, du bétail, sa femme, ses 
« enfants et de bons troupeaux. Celui qui fait produire 
« du blé à la terre, celui qui cultive les fruits des champs, 
« celui-là cultive la pureté; il avance la loi d’Ahoura- 
« mazda autant que s’il offrait cent sacrifices. » Les rè- 
gles morales du Zend-Avesta sont souvent d’une très- 
grande délicatesse, et ony remarque surtout une profonde 
horreur pour le mensonge, bien qu’à côté d’une certaine 
complaisance pour les jouissances matérielles. Mais on 
est surpris d’y rencontrer des passages qui témoignent 
d’une vénération religieuse pour certains animaux, sur- 
tout pour la vache et le chien, et en même temps une 
horreur extrême pour certains objets, principalement 
pour les cadavres humains, qu’il n’est permis de brûler 
ni d’enterrer, à cause du respect porté au feu et à h 
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terre, mais que l’on doit abandonner aux oiseaux de 
proie (dans des enceintes réservées à cet effet) ; c’est 
encore aujourd’hui la coutume parmi le petit nombre 
de Mazdéens qui subsistent dans la Perse et dans 
l’(nde. 

Si cependant on veut bien y regarder de près, on est 
amené à reconnaître que les plus bizarres contrastes de 
cette religion s’expliquent par sa doctrine fondamentale, 
qui partage le monde entre les empires d’Ormuzd et 
d’Ahriman, jugeant ainsi absolument bons ou absolu- 
ment mauvais par eux-mêmes les divers êtres de la 
création. Les animaux utiles, le blé, les pâturages, l'eau 
qui rafraîchit et désaltère, le feu qui aide à la conserva- 
tion de la vie, sont réputés objets sacrés comme œuvres 
du bon principe ; certains animaux, au contraire, sont 
regardés comme les auxiliaires et les créatures du prin- 
cipe du mal. Une conséquence bien plus étrange encore 
— qui n’est peut-être pas formellement exprimée, mais 
qui est partout sous-entendue et supposée, et qu’a très- 
bien mise en lumière le savant traducteur et commen- 
tateur allemand du Zend-Avesta, M. Spiegel — est que la 
mort change à cet égard la condition de chaque être. 
Ahriman , en faisant périr ceux qui ont reçu la vie 
d’Ormuzd, demeure vainqueur sur ce point et reste 
maître du corps, qui est rangé parmi les objets impurs, 
et le contraire arrive quand Ormuzd ou les siens font 
périr une créature d’ Ahriman. Il en résulte que le culte 
ne consiste guère que dans les prières, l’offrande du jus 
de rhaoma (la même plante que le soma védique) et 
l’entretien du feu sacré ; les sacrifices sanglants y sont 
inconnus ; car, bien que la nourriture animale ne soit 
pas défendue aux Mazdéens d’une manière absolue, ce 
ne serait pas à leurs yeux un acte de piété que d’immo- 
ler une créature d’Ormuzd, et on ne peut lui offrir celles 
de son ennemi. Cependant Hérodote décrit avec les dé- 
tails les plus précis des sacrifices sanglants chez les 
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Perses de son temps, et en général il était très-bien in- 
formé des choses de leur religion ; si l’usage en existait 
alors, c’était une altération de l’esprit premier de la 
liturgie mazdéenne et une dérogation aux préceptes 
stricts du Zend-Avesta. 

f YIII. — « L’usage des Perses, dit Hérodote, n’est pas 
« d’élever aux dieux des statues, des temples, des autels; 

« ils traitent, au contraire, d’insensés ceux qui le font; 
i c’est, à mon avis, parce qu’ils ne croient pas, comme 
« les Grecs, que les dieux aient une forme humaine. ■> 
L’esprit fondamental du mazdéisme avait, en effet, la 
plus vive horreur de l’idolâtrie. Ormuzd est quelquefois 
représenté sur les monuments des rois Achéménides 
planant au-dessus du souverain et le protégeant, sous 
des traits qui reproduisent exactement ceux de la figure 
d’Ilou chez les Assyriens ; mais cette image n’est- pas une 
idole à qui s’adressent les adorations, et d’ailleurs son 
emploi seul est une infidélité aux véritables préceptes 
de la religion, empruntée à un autre culte et à un usage 
étranger. d’unique image d’Ormuzd que le Zend-Avesta 
admette dans les sanctuaires et laisse intervenir dans 
le culte, parce qu’il la considère comme seule, pure et 
presque immatérielle, est la flamme. De là le culte du 
feu sacré, que les Mazdéens n’adorent pas en lui-même, 
.mais dans lequel ils adorent Ormuzd. Les seuls temples 
de la religion de Zoroastre sont les atesch-gâhs ou pyrées ; 
là brûle "sans jamais s’éteindre un bûcher dont la 
flamme est constamment entretenue et entourée d’une 
vénération liturgique par les prêtres, divisés en deux 
classes, les mobeds et les herbeds. Quelques monuments 
d’origine zoroastrienne représentent la figure d’Ormuzd 
apparaissant au milieu de la flamme du pyrée. 

PY. Les livres du Zend-Avesta renferment de cu- 

rieux souvenirs sur l’origine des choses, qui se distin- 
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guent par leur précision et leur concordance avec les 
données bibliques. Pour Zoroastre comme pour Moïse, 
la création de l’univers visible est l’œuvre des six 
époques. C’est Ormuzd qui a tout fait sortir du néant 
avec l’aide des Amschaspands, et voici le témoignage 
qu’il se rend dans un des fragments parvenus jusqu’à 
nous : « En quarante-cinq jours, moi Ormuzd, avec les 
« Amschaspands, j’ai bien travaillé, j’ai donné le ciel; 
« j’ai ensuite célébré le Gahanbdr et lui ai donné le nom 
« de Gah-Médiozerem. » Chaque gahanbdr est une « réu- 
nion des temps, » une époque- Ormuzd reprend : « Je 
« célèbre Medioschem (la seconde époque) : en soixante- 
« cinq jours, moi Ormuzd, j’ai bien travaillé ; j’ai donné 
« l’eau , et j’ai ensuite célébré le gahanbdr et lui ai 
« donné le nom de Gah-Medioschem. » Ainsi de suite, 
dans la même poésie et avec "une formule semblable 
pour les quatre autres époques : « En soixante-quinze 
» jours, moi Ormuzd, j’ai bien travaillé, j’ai donné la 
«terre... » C’est le Gah-Peteschem. — « En trente jonrs, 

« moi Ormuzd, j’ai bien travaillé, j’ai donné les arbres...» 
C’est le Gali-Eiathrem. — « En quatre-vingts jours, moi 
« Ormuzd, j’ai bien travaillé, j’ai donné les animaux... » 
C’est le Gah-Médiareh. — « En soixante-quinze jours, 

« moi Ormuzd, j’ai bien travaillé, j’ai donné l’homme... » 
C’est le Gah-Bamespthmèdem. Une fête s’applique à cha- 
cune de ces époques, et la dernière est « ceJe du long 
sacrifice, du sacrifice perpétuel. » 

Nous avons déjà dit que le mazdéisme professe for- 
mellement la doctrine de la déchéance de l’homme, 
Induit en tentation par l’esprit du mal. Voici comment 
le livre du Boundéhesch raconte la chute de nos premiers 
parents : « Ormuzd parle de Mesohïa et de Mesehiané (le 
» premier homme et la première femme). L’homme fut, 
«le père du monde fut. Le ciel lui était destiné, à con- 
* dition qu’il serait humble de cœur, qu’il ferait avec 
« humilité l’œuvre delà loi, qu’il serait pur dans ses peu- 
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, = naroles eux dans ses actions, et qu’il 

« sees, pur dans. P ’ P D’ ab ordils dirent ces pa- 

« n invoquerait pas les nev les arbres 

« rôles : «C’est Ormuzd qui adonne 1 eau ]^ons\es biens 
<c les bestiaux , les astres, la lune, le bo e *l eUousJs bien 
. gui viennent d’une racine pure et dun irait pu 
« Ensuite le Mensonge courut sur leurs pensees^ - 
« versa leurs dispositions et leur dit : « 0 es! “tout 
cc a donné l’eau, la terre, les arbres, les animaux et tout 
^ » é.é’nommé ci-dessm, , «e f»« 

. commencement Ataima. te. “.«“hg L 

« daitlesDevs : et jusqu a la nn 

<c mi’à les séduire. En croyant ce mensonge , tous les 
! deux devinrent Darvands, et leürs âmes seront dans 
« l’enfer jusqu'au renouvellement des corps... Le Lev 
le mensonge, devenu plue hard., U pressa 
. une seconde tôle, et leur apportes des fm.ts * 

« gèrent, et par là, de cent avantages dont ils j ouïssaient, 

« il ne leur en resta qu'un. » „ , 

4ucun des fragments que nous possédons du Zend 
âv'esta ne parle de la tradition du déluge. Mais, comme 
nous l’avons déjà dit, il n’en reste, en somme que bien 
peu de chose, et quand on retrouve cette tradition a la 
fcrs chez les Indiens, chez les Grecs et chez tous le- 
Japhéiites, on ne saurait supposer que seuls les Iraniens 
F avaient oubliée et qu’elle n’avait pas de place dans les 
données cosmogoniques du zoroastrisme. 


g ô. — Division des Aryâs. 


^ Cne réforme religieuse aussi radicale et auss 

importante que celle de Zoroastre ne pouvait s’établir 
sans àe grandes résistances. Aussi les récits orientaux 
sur la vie du législateur et les témoignages des histo- 
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riens classiques sont-ils d’accord pour dire que sa doc- 
trine religieuse rencontra dans une partie des Aryâs une 
opposition décidée, qui se traduisit par des luttes à main 
armée, des guerres religieuses. Mais de qui vinrent ces 
résistances ? Les Iraniens paraissent avoir rapidement 
adopté tous les principes dumazdéisme, qui s’accordaient 
probablement avec leurs tendances naturelles ; d’ailleurs 
le réformateur était sorti du milieu d’eux, et c’était une 
puissante raison pour qu’ils se serrassent aiftour de lui. 
Ses adversaires se trouvèrent donc probablement parmi 
les tribus qui devaient conquérir l’Inde, tribus dans le 
sacerdoce desquelles les tendances panthéist.iques qui 
donnèrent naissance au brahmanisme s’étaient déj à ré- 
pandues, au moins à l’état de germe. En effet, nous 
croyons que l’on peut établir sur un grand nombre de 
preuves tout à fait décisives que la réforme et la prédi- 
cation de Zoroastre furent antérieures au grand mouve- 
ment de migration par lequel -les deux rameaux des 
Aryâs, jusque-là coexistants sur le même territoire, se 
séparèrent et prirent leur route dans les deux directions 
opposées, l’un à l’ouest et l’autre à l’est, pour y cher- 
cher de nouvelles habitations. Ceci étant, lorsque, d’un 
côté,leslégendespersanessurZoroastre, qui contiennent 
certainement une part de vérité historique, représentent 
ses principaux et ses plus ardents antagonistes comme 
faisant partie du sacerdoce des tribus aryo-indiennes , 
— ces légendes les qualifient de brahmanes par un ana- 
chronisme facile à comprendre et à rectifier — lorsque, 
de l’autre côté, nous voyons les hymnes du Rig-Véda 
poursuivre de malédictions Djaradâschti , c’est-à-dire 
Zoroastre, et le ranger parmi les ennemis des dieux, on 
est amené à suivre l’opinion, soutenue déjà par d’excel- 
fents esprits, qui voit dans la scission produite par la 
réforme de Zoroastre, et dans les querelles religieuses 
5m en découlèrent, la cause déterminante de la sépara- 
tion définitive des tribus aryennes en Iraniens et Indiens, 
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et de l’émigration par laquelle elles se tournèrent le 
dos. 

H. — Les tribus fidèles à la religion védique et hostiles 
à la réforme de Zoroastre paraissent avoir eu le dessous 
dans la lutte qui s’engagea ainsi sur les questions de 
dogme et de culte. Elles durent en effet évacuer complè- 
tement la Bactriane, berceau premier de la race, qui 
resta la possession exclusive de leurs adversaires, et 
elles se retirèrent en masse de l’autre côté de la chaîne 
de l’Hindou-Kousch, que quelques-unes d’entre elles 
avaient déjà franchie du côté d’Attok pour aller occuper 
le pays auquel elles valurent le nom d’Arie. De là, s’a- 
vançant toujours vers l’est et le sud, elles occupèrent 
successivement le Paropamisus, la Drangiane, l’Aracho- 
sie et pénétrèrent dans la partie nord de la vallée de 
l’Indus, d’où leur domination finit, après une lutte 
de mille ans contre les populations autochtones de race 
chamitique, par s’étendre sur toute la péninsule in- 
dienne. Dès lors, séparées par les montagnes escarpées 
de l’Hindou-Kousch, les déserts de la Garmanie et la 
côte stérile de la Gédrosie, les deux fractions de la race 
des Aryâs cessèrent pour un grand nombre de siècles 
d’avoir aucun contact ; et dans cet isolement réciproque, 
les différences de leurs génies propres, de leurs religions 
et de leurs langages allèrent toujours en se prononçant 
de plus en plus. 

XII. — Les Iraniens, sectateurs de Zoroastre, gardèrent 
la Bactriane, la Sogdiane et la Margiane, où une portion 
de leurs tribus demeura fixée ; quant aux autres, obligées 
à l’émigration par l’accroissement de leur population, 
elles se dirigèrent vers le sud-ouest, en traversant 
l’Hyrcanie, et envahirent la Médie, la Susiane, la Perse, 
dont elles chassèrent facilement les habitants primitifs, 
de race kousebite, décrits dans les légendes iraniennes 
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comme des hommes au teint noir, aux cheveux courts 
et laineux, enfin la partie fertile de la Carmanie, où la 
ville de Yezd devint un des principaux centres du culte 
mazdéen. Ils poussèrent même plus loin., dans le pre- 
mier élan de leur expansion ; comme nous l’avons déjà 
vu plus haut, vers 2400 avant notre ère, ils descendirent 
dans la vallée de l’Euphrate et du Tigre, et s’emparèrent 
de Babvlone, où une dynastie aryenne régna pendant 
224 ans. 


§6.— Les Hèdes aryens et touraniens. — Le 
magisme. 

I. — Dansla Perse proprement dite et dans la Car- 
manie, qui en dépendit à partir de l’établissement des 
tribus japhétiques, les Iraniens ne rencontrèrent pas de 
résistance sérieuse de la part de la population primitive 
et demeurèrent seuls maîtres du pays, où leur paisible 
possession ne fut troublée par aucun antagonisme sé- 
rieux. Il n’en fut pas de même dans la Médie. Là les tri- 
bus aryennes, comme nous l’avons déjàfait voir, avaient 
été précédées par les Touraniens, leurs éternels adver- 
saires, dont la langue avait donné au pays son nom. Ces 
tribus touraniennesdela Médie formaientune population 
nombreuse et compacte, que les 'Iraniens ne purent pas 
expulser, et à laquelle ils durent par conséquent s’im- 
poser comme conquérants. Dans de semblables circons- 
tances, l’antique haine nationale entre Arvâs et Touryâs 
devait nécessairement se réveiller plus violente que 
jamais. A ses débuts, au nord, elle avait eu déjà un ca- 
ractère marqué d’antagonisme religieux ; la réforme de 
Zoroastre, suivie par les tribus iraniennes qui avaient 
envahi la Médie, prononça davantage ce caractère et 
rendit la lutte encore plus acharnée ; le serpent Afrasiâb 
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ressemblait trop à Ahriman pour qu’il pût y avoir entre 
lui et Ormuzd autre chose qu’une rivalité implacable; 
la lutte éternelle entre les deux principes, que Zoroastre 
avait cru discerner dans le monde moral et dont il avait 
fait la base de sa religion, se trouvait ainsi transportée 
dans le domaine des faits réels et historiques. 

II. — Courbés sous le premier élan de la conquête 
aryenne, les Touraniens de la Médie se relevèrent bien- 
tôt et engagèrent le combat avec ceux qui prétendaient 
les dominer. Deux siècles et demi après l’invasion qui 
s’était abattue sur leur pays, ils étaient devenus assez 
forts, non- seulement pour lutter avec avantage dans 
leur propre patrie, mais pour devenir envahisseurs à 
leur tour et pour aller enlever à ses maîtres aryens Ba- 
bvlone, où leur séjour laissa des traces ineffaçables et 
où ils régnèrent aussi deux siècles environ, jusqu'à ce 
que l’élément sémitique, devenant à son tour prépondé- 
rant dans la Chaldée, vînt les en expulser. 

La lutte, incessamment renouvelée, des Iraniens et des 
Touraniens dans la Médie, où ces deux éléments ennemis 
se trouvaient tous les deux trop forts pour que l’un pût 
expulser l’autre, dura plus de dix siècles, avec les alter- 
natives les plus opposées. Elle n’a malheureusement 
pas d’histoire positive, mais le souvenir en vit avec une 
étonnante netteté, au milieu des fables et des fictions 
poétiques qui ne parviennent pas à le défigurer entière- 
ment, dans les traditions populaires persanes, mises en 
si beaux vers par Firdousi dans son Livre des rois. Ce 
temps est en effet celui des plus grandes et des pi® 
illustres guerres d’Iran et de Touran, dont la tradition 
place presque constamment le théâtre sur le sol même 
de la Médie, celui des épisodes les plus brillants de cette 
lutte qui ne finit jamais. C’est le temps des exploits 
épiques et fabuleux de Roustem , de Kaï-Khosrou, de 
Farroukhzad, de tous les héros légendaires de la race 
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iranienne. A plusieurs reprises, Afrasiâb l’emporte ^sur 
les guerriers de l’Iran et paraît au moment de les anéan- 
tir; cependant toujours, après des péripéties plus ou 
moins longues, avec plus ou moins de peine, il finit par 
être vaincu; mais toujours aussi, sans se lasser , il re- 
commence le combat ; au moment où on le croit écrasé, 
il relève la tête. Lorsque les guerriers de l’Adberbaïdjan 
et de l’Irak- Adjémy ne sont plus de force à lutter seuls 
contre les serviteurs d’ Afrasiâb et à leur tenir tête, ils 
appellent à leur secours les héros du Farsistan, tels que 
Roustem, et ceux-ci ramènent la victoire dans le camp 
des défenseurs de l’Iran. Il dut en être ainsi dans l'his- 
toire réelle; plus d’une fois les Iraniens de la Médie, 
quand le sort des armes leur fut défavorable, quand ils 
se virent au moment d’être accablés définitivement par 
les Touraniens, durent appeler à leur secours, dans cette 
cause à la fois nationale et religieuse, leurs frères, les 
Iraniens de la Perse. La légende populaire montre, à la 
fin de leurs luttes si prolongées, Iran triomphant de 
Touran elle soumettant à sa suprématie, sans cependant 
parvenir à le détruire. Ce fut en effet la fin des guerres 
de races dans la Médie ; les Iraniens ne parvinrent pas 
à entamer sérieusement dans leur existence nationale 
les populations touraniennes qui les avaient précédés ; 
mais ils s’imposèrent à elles de vive force, à l’état d’aris- 
tocratie conquérante et dominatrice. 

III. — Lorsque, vers le X e siècle avant l’ère chrétienne, 
la Médie commence à entrer dans le mouvement de 
l’histoire générale par la conquête qu’en font les mo- 
narques ninivites , nous en voyons la population divisée 
en six classes hiérarchiquement échelonnées , sinon six 
castes fermées, dont Hérodote nous a conservé les noms, 
Mages, Arizantes, Buses, Struchates, Budiens et Paréta- 
céniens. Les quatre premières correspondent exacte- 
ment aux classes de la société aryenne à l’âge védique 
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et à celles de la Perse suivant Hérodote : ce sont les 
■•prêtres , les guerriers , les agriculteurs et les pasteurs. 
Leurs noms sont purement aryens : le premier est le 
perse magus, le sanscrit magha , il signifie « les grands; « 
la forme originale du second se restitue facilement en 
Ariyazantus , « ceux de la race des Aryâs; » dans le troi- 
sième on reconnaît le sanscrit bouja, « autochthone; » 
le quatrième enfin est le perse çatrauvat, « vivant sous 
la tente. » Les deux dernières classes , dont les noms 
sont encore inexpliqués , devaient comprendre les arti- 
sans et ceux qui exerçaient les professions tout à fait 
méprisées. Mais de l’appellation même des Arizantes il 
résulte positivement que les classes inférieures n’appar- 
tenaient pas comme eux à la race des Aryâs, et le nom 
des agriculteurs montre qu’ils étaient d’une autre race, 
qui avait occupé le pays antérieurement et qu’on tenait 
pour autochthone. En effet, les deux classes supérieures, 
celles des prêtres et des guerriers, étaient seules ira- 
niennes ; elles parlaient entre elles , Strabon nous l’at- 
teste, le même langage que les Perses, les Bactriens 
et les Sogdiens , et cet idiome devait être en Médie une 
sorte de langue aristocratique, comme le casdo-scythique 
à Babvlone, comme le français dans la société russe 
depuis le siècle dernier. Mais la masse de la population, 
les classes agricole, pastorale et industrielle, étaient 
restées purement touraniennes; elles avaient gardé 
leur vieil idiome de la souche tartaro-finnoise, et c’était 
en réalité la vraie langue du pays , la langue prédomi- 
nante, a tel point que plus tard les rois de Perse eux- 
mêmes, ces représentants de la suprématie de l’élément 
iranien pur, durent l’admettre au nombre des idiomes 
officiels de leur chancellerie, pour les provinces médi- 
ques. 


IV. — Avec un semblable mélange de deux popula- 
tions d'origines absolument diverses, qui avait fini par 
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s’établir en Médie après des luttes de races et de reli 
gions prolongées pendant tant de siècles, il était impos- 
sible que le zoroastrisme, apporté par les tribus iraniennes, 
s’y fût conservé pur de toute altération et de tout mé- 
langé adultère. Et en effet, le système religieux des Medes 
était très-différent de celui des Perses. La religion des 
Mèdes était le magisme, ainsi nommé parce que la masse 
des Mages en formait le sacerdoce . On applique assez 
ordinairement ce nom de magisme à la religion zoroas- 
trienne, et c’est là une confusion dont les écrivains grecs 
ont été les premiers auteurs', à commencer par Héro- 
dote, qui avait voyagé en Médie et non dans la Perse 
proprement dite ; mais elle repose sur une erreur for- 
melle. Tous les historiens antiques- s’accordent à dire 
que Cyrus, quand il se révolta contre les Mèdes et dé- 
truisit leur puissance au profit des Perses , rétablit la 
religion de Zoroastre ; donc la religion des Mèdes diffé- 
raitde celle des Perses et n’était pas le mazdéisme pur. 
Darius fils d’Hystaspe, qui devait savoir ces choses en- 
core mieux qu’Hérodote, raconte formellement , dans 
les annales de son règne gravées sur le rocher de Be- 
histoun , que les Mages, devenus un moment les maîtres 
de l’empire perse avec Gomatès, le faux Smerdis, avaient 
entrepris d’y substituer leur religion à celle de la 
nation iranienne , et que lui, Darius, à son avène- 
ment-, renversa leurs temples et leurs autels. Enfin ja- 
mais, dans aucun document positivement zoroastrien et 
d’origine perse ou bactrienne, il n’estquestion des Mages 
comme ministres de la religion *. 

1 Je sais bien qu’une étymologie assez généralement adoptée 
suppose, au nom moderne des ministres du culte mazdéen, mo- 
bed, un primitif qui serait magupati, « le cbef des Mages. i> Mais 
ce primitif supposé n’a jamais été rencontré, etsa signification, 
il faut le reconnaître, ne concorde guère avec les fonctions du 
mobed , qui n'est pas un cbef des Mages, mais un simple ministre 
du culte. Je crois donc qu’il faut chercher une autre étymologie 
à mobed. 


6 . 


102 


LES MÈDES ET LES PERSES. 


Diverses indications d’un grand prix permettent de se 
faire une idée de ce qu’était le système religieux du ma- 
gisme. Il avait, pour base le dualisme de Zoroastre ; mais 
dans l’intention d’y fondre en un seul tout les religions 
opposées des deux éléments constitutifs delà population 
les mages essayaient d’y concilier Ormuzd avec Ahri- 
man , auquel s’était identifié tout naturellement le ser- 
pent Afrasiâb , dieu des tribus d’origine touranienne. 
Sans doute, professant les premiers la doctrine des Zar- 
vaniens, ils les considéraient comme consubstantiels 
et émanés tous les deu^ d’un seul et même principe 
préexistant ; dans tous les cas ils les regardaient, pour le 
moins , de même que le fit plus tard la doctrine de Ma- 
nès, comme éternellement égaux en puissance, dans 
l’avenir aussi bien que dans le passé, et ils tenaient leur 
antagonisme, plus apparent dès lors que réel , pour ne 
devoir jamais avoir de fin. Tandis qu’en Perse Ormuzd 
seul était adoré, Ahriman chargé de malédictions ; en 
Médie, les deux principes du bien et du mal, Ormuzd et 
Ahriman, ou plus exactement, quand il s’agit de ce pays. 
Afrasiâb , recevaient également l’hommage des autels. 
Et , comme naturellement la population touranienne était 
plus portée à adorer son ancien dieu national que celui 
des conquérants aryens , dans le culte populaire Ahri- 
man ou Afrasiâb primait certainement Ormuzd , d’autant 
plus qu’il est à remarquer que partout où on la voit li- 
vrée à elle-même, chez les anciens Finnois et chez les 
Tartares encore de nos jours, la race touranienne ma- 
nifeste toujours une tendance étrange et caractéristique 
de ses instincts, à adorer principalement , par un senti- 
ment de terreur superstitieuse, les puissances qu’elle 
regardent comme infernales , ténébreuses et mauvaises. 
A de point de vue, nous croyons que M. Oppert a eu rai- 
son. de voir un reste du magisme des anciens Mèdes, et 
de la part qu y tenaient les conceptions touraniennes , 
dans la bizarre religion des Yézidis ou « adorateurs du 
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diable , » répandus encore aujourd’hui dans 1 Irâk- 
Adjémy et dans le nord de la Mésopotamie; cettereligion 
professe dans ses dogmes le dualisme mazdéen , mais 
dans son culte elle n’adore que le principe mauvais, 
« parce que, dit-elle, le culte n’a pas d’autre objet que 
de fléchir la puissance divine, et que le principe du bien, 
excellemment bon, indulgent, clément, n’a pas besoin 
d’être fléchi. » 

Mais ce n’est pas la seule dérogation radicale que le 
magisme médique apportât aux sévères principes de 
Zoroastre, dont il défigurait entièrement la doctrine. Il 
est certain, d’après une masse très-considérable de preu- 
ves dont il serait trop long de donner ici l’énumération, 
que les Mages, comme les Perses eux-mêmes après 
qu’Artaxerce Mnémon, le fameux corrupteur de leur re- 
ligion, y eut introduit de force le culte de l’Anaïtis baby- 
lonienne, avaient prétendu combiner le dualisme maz- 
déen avec le polythéisme chaldéo-assyrien, dont l’em- 
pire leur était limitrophe. Ils en admettaient tous les 
dieux, en les plaçant seulement, dans l’échelle des con- 
ceptions, à un rang inférieur à Ormuzd et au-dessus des 
Amschaspands ; le culte des sept corps sidéraux, sous. sa 
forme précisément chaldéenne, était particulièrement 
développé parmi eux. Mais de tous les personnages di- 
vins qu’ils avaient empruntés à l’Assyrie, celui qu’ils 
plaçaient le plus haut était celui de la grande déesse-na- 
ture Mylitta ou Anaïtis, identique à la mère des dieux de 
Phrygie et à l’Astarté des Phéniciens. Nous n’en voulons 
pour preuve que les grands et si curieux bas-reliefs reli- 
gieux sculptés sur les rochers de Maltaï, à la frontière de 
l’Assvrie et de la Médie, et sur ceux d’Yasili-Kaïa, vers 
l’extrême limite des possessions de l’empire médique en 
Asie-Mineure, bas-reliefs qui, les uns et les autres, ont 
évidemment eu le même peuple pour auteur et que nous 
n’hésitons pas à attribuer aux Mèdes. Le célèbre passage 
d’Hérodote où il assimile Mithra à la Vénus asiatique 
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positivement inexact et erroné si on le rapporte à la 
Perse et au zoroastrisme pur, doit peut-être trouver son 
application dans la religion de la Médie ; il expliquerait 
alors comment les Mages avaient fait cadrer l’adoption 
du culte de Mvlitta ou Anaïtis avec la part de doctrines 
zoroastriennes qu’ils avaient encore conservées ; c’aurait 
été en concevant le médiateur émané d’Ormuzd comme 
un être féminin ou plutôt androgyne, qui aurait été à 
la fois, suivant le côté par lequel on le considérait, Mi- 
thra ou Mylitta. Le sens qu’a revêtu le mot de magie semble 
aussi indiquer que les Mages se livraient tout spéciale- 
ment aux pratiques de sorcellerie et d’incantations si for- 
mellement interdites par la doctrine de Zoroastre. 

V. — Lorsque la dynastie de Belkatirassou fonda dé- 
finitivement l’édifice de la grande puissance territoriale 
de Ninive, la Médie fut un des premiers pays conquis. 
Nous manquons de données monumentales qui déter- 
minent d’une manière positive et précise la date de cette 
conquête, mais nous avons fait voir plus haut qu’elle 
dut avoir lieu dans le courant du x e siècle av. J.-C., an- 
térieurement au règne d’Assournasirpal. Nous avons 
fait voir aussi que la politique assyrienne dans cette con- 
trée fut de s’appuyer sur l’élément touranien, qu’elle 
trouvait plus docile et qui était par nature tout disposé 
à accepter sans répugnance le système d’absolutisme de 
cette politique. Les monarques ninivites tendirent donc 
à assurer en Médie la prépondérance de l’élément tou- 
ranien et à neutraliser par lui le pouvoir de la race aryenne, 
dont les instincts d’indépendance et de liberté presque 
républicaine ne pouvaient pas se soumettre aussi facile- 
ment à leur domination et étaient toujours prêts à se 
révolter contre elle. Les successeurs de Zohak devaient 
être les alliés naturels d’Afrasiâb. Mais aussi, à mesure 
que le poids du joug assyrien se fit sentir plus lourd et 
devint plus odieux à la population tout entière, sans 
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distinction d’origine, une réaction d’une puissance irré- 
sistible se produisit dans le sens de l’élément iranien, en 
qui se personnifiait la résistance à la tyrannie étrangère 
et l’esprit d’indépendance nationale. En faisant systéma- 
tiquement la guerre à l’aristocratie iranienne de la Mé- 
dié les Assyriens firent plus que nuis autres pour affer- 
mir sa suprématie et pour amener la fusion des deux 
éléments, 'pendant tant de siècles hostiles, de la popula- 
tion de cette contrée. Quand les Mèdes portèrent le pre- 
mier coup à la puissance ninivite, ce fut la portion 
aryenne de leur population qui prit l’initiative de ce 
grand mouvement. Arbace, son nom seul l’indique, était 
un pur Aryâ de race et d’origine, et ce fut à la tête des 
guerriers de la classe des Arizantes qu’il vint assiéger 
Sardanapale dans sa capitale. 


§ 7. — Arbace et la République aryenne de Médie. 

( 788 - 810 .) 

I. — Nous avons raconté, dans le chapitre consacré à 
l’histoire assyrienne, la révolte combinée du Mède Ar- 
bace, du Chaldéen Phul-Balazou et du Susien Soutrouk- 
Nakounta, en 788 av. J.-C., la prise de Ninive et la mort 
de Sardanapale ; nous ne recommencerons donc pas ce 
récit. Ninive une fois rasée et la haine des siens satis- 
faite, Arbace se retira dans son pays, affranchi par sa 
vaillance, laissant Phul se mettre en possession de l’As- 
syrie. Il mourut vingt-huit ans après, c’est-à-dire en 760, 
ayant jusqu’à sa mort gouverné la Médie. 

IL - — Arbace n’avait pas été proprement un roi, surtout 
dans le sens que les Asiatiques attachent à ce mot, mais 
bien plutôt le chef militaire unique d’une nation con- 
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stituée républicainement. Après sa mort, les Mèdes con- 
tinuèrent cette vie républicaine, mais dans un état de 
morcellement complet, personne n’étant plus parmi eux 
assez glorieux, assez puissant, assez considéré pour 
maintenir le lien commun d’un pouvoir central. Un 
morcellement de ce genre fut, du reste, pendant un très- 
grand nombre de siècles, la condition normale de tous 
les Iraniens, chez qui le système de la tribu, si bien en 
rapport avec la vie belliqueuse, pastorale et agricole, 
mais non industrielle, existait dans toute sa pureté et 
formait la base de l’organisation sociale. Les familles se 
groupaient en tribus, celles-ci en communautés, les 
communautés en districts plus étendus, gouvernés Jantôt 
par un chef unique, dont le pouvoir était toujours limité 
par des formes parlementaires, tantôtpar une assemblée 
populaire. Telle fut l’existence et l’organisation républi- 
caine des Mèdes pendant cinquante ans après la mort 
d’Arbaee. La nation était dans un état de morcellement 
complet ; chacun de ses districts vivait isolé des autres, 
content de sa liberté locale; c’était seulement dans 
quelques rares occasions, en présence d’un danger im- 
minent pour l’indépendance commune, qu’un sentiment 
d’unité nationale et de solidarité entre les diverses tri- 
bus parvenait à se réveiller; on élisait alors un chef su- 
prême et unique, une sorte de dictateur, dont les pou- 
voirs n’étaient que temporaires. Tel fut l’Aspabara que 
Sargin, roi d’Assyrie, combattit dans la première année 
de son règne (720). Mais si un état de morcellement 
semblable donnait pleinement satisfaction à l’esprit de 
liberté locale et d’indépendance individuelle, s’il pouvait 
convenir à une nation qu’aucun danger sérieux de l’ex- 
térieur ne menaçait, comme les Perses, il devenait fu- 
neste pour une nation placée dans les conditions où se 
trouvaient les Mèdes. En effet, à leurs portes, l’empire 
assyrien s’était rapidement relevé de son désastre, il avait 
reconstitué sa puissance militaire , plus redoutable que ja- 
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mais, et ilétait rentré dans la voie des conquêtes. Il élevait 
des prétentions sur tous les pays qui lui avaient jadis 
appartenu et poursuivait surtout l’écrasement des Etats, 
soustraits à sa puissance, dont la coalition avait amené 
la ruine de Ninive. Aussi, proûtant du défaut d’unité et 
de la division de districts à districts qui existait chez les 
Mèdes, Salmanassar 71 et Sargin reconquirent-ils, petit 
à petit et canton à canton, la plus grande partie du terri- 
toire de la Médie, surtout la portion septentrionale, du 
côté de ïthagæ, au-delà de laquelle ils se rendirent aussi 
maîtres de la Parthie. La contrée affranchie par Arbace 
paraissait au moment de retomber tout entière sous le 
joug assyrien, lorsque l’imminence du danger et le sen- 
timent de la nécessité d’une défense commune décidè- 
rent enfin les Mèdes à renoncer à leur indépendance can- 
tonale et à se grouper en un seul État compacte, en adop- 
tant la forme monarchique. 


§ 8. Déjocès. — Etablissement de la royauté 
chez les Mèdes. 

( 710 - 657 .) 

I. — « Il y avait, dit Hérodote, chez les Mèdes un 
sage nommé Déjocès; il était fils de Phraorte. Ce Déjocès, 
ambitieux de la royauté, se conduisit ainsi pour y par- 
venir. Les Mèdes vivaient divisés en cantons. Déjocès, 
considéré depuis longtemps dans le sien , y rendait la 
justice avec d’autant plus de zèle et d’application , que 
dans toute la Médie les lois étaient méprisées, et qu’il 
savait que ceux qui sont injustement opprimés détestent 
l’injustice. Les habitants de son canton, témoins de ses 
mœurs, le choisirent pour juge. Déjocès fit paraître dans 
toutes ses actions de la droiture et de la justice. Cette 
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conduite lui attira de grands éloges de h part de ses 
concitoyens. Les habitants des autres cantons, jusqu’a- 
lors opprimés par d’injustes sentences, apprenant que 
Déiocès seul se conformait aux règles de 1 équité, accou- 
rurent avec plaisir à son tribunal, et ne -voulurent plus 
être jugés que par lui. 

« La foule des clients augmentait tous les jours par la 
persuasion où l’on était de l’équité de s es jugements. 
Quand Déjocès vit qu’il portait seul le poids des affaires, 
il refusa de monter sur le tribunal où il avait jusqu’alors 
rendu la justice, et renonça formellement à ses fonc- 
tions. Il prétexta le tort qu'il se faisait à lui-même en 
négligeant ses propres affaires, tandis qu il passait les 
jours entiers à terminer les différends d’autrui. Les bri- 
gandages et l’anarchie régnèrent plus que jamais dans 
les cantons de la Médie. Les Mèdes s’assemblèrent^ et tin- 
rent conseil sur leur état actuel. Les amis de Déjocès y 
parlèrent à peu près en ces termes . « ^Puisque la vie 
« que nous menons ne nous permet plus d habiter ce 
c< pavs, choisissons un roi ; la Médie étant alors gouver- 
« née par de bonnes lois, nous pourrons cultiver en paix 
nos campagnes, sans craindre d en eti-e chasses pai 
«la violence et l’injustice. » Ce discours persuadâtes 
Mèdes de se donner un roi. 

« Aussitôt on délibéra sur le choix. Toutes les louanges, 
tous les suffrages se réunirent en faveur de Déjocès; il 
fut élu roi d’un consentement unanime. Il commanda 
qu’on lai bâtit un palais conforme à sa dignité, et qu’on 
lui donnât des gardes pour la sûreté de sa personne. 
Les Mèdes obéirent; on lui construisit, à l’endroit quil 
désigna, un édifice vaste et bien fortifié, et on lui permit 
de choisir dans toute la nation des gardes à son gré. 

« Ce prince ne fut pas plus tôt sur le trône , qu’il 
obligea ses sujets à lui bâtir une ville, à l’orner, à la 
fortifier, sans s’inquiéter des autres places. Les Mèdes, 
dociles à cet ordre, élevèrent cette ville forte et très- 
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grande qu’on appelle Ecbatane, dont les diverses en- 
ceintes concentriques sont construites de manière que 
chacune ne surpasse l’enceinte inférieure que de la 
hauteur de ses créneaux. L’assiette du lieu, qui s’élève 
en colline, en facilita les moyens. Il y avait en tout sept 
enceintes; dans la dernière étaient le palais et le trésor du 
roi. Le circuit de la plus grande égale à peu près celui 
d’Athènes. Les créneaux de la première sont peints en 
blanc; ceux de la seconde en noir; ceux de la troisième 
en pourpre , ceux de la quatrième en bleu, ceux de la 
cinquième sont d’un rouge orangé. Quant aux deux 
dernières, les créneaux de l’une sont argentés, et ceux 
de l’autre dorés. » 

Ce passage à lui seul suffirait à prouver le rôle impor- 
tant que le culte des sept corps sidéraux tenait dans la 
religion des Mèdes. Les couleurs qui y sont énumérées 
sont en effet précisément les couleurs sacrées des cinq 
planètes, de la lune et du soleil, disposées dans le même 
ordre que sur les étages de la zikurat du palais de Khor- 
sabad, avec l’aspect de laquelle celui de ces sept en- 
ceintes, se dépassant les unes les autres en gradins, 
devait offrir une certaine analogie. 

« Le palais construit, continue Hérodote, Déjocès or- 
donna au peuple de se loger dans les autres enceintes, 
et il établit pour règle que personne du peuple n’entre- 
rait chez le roi ; que toutes les affaires s’expédieraient 
par l’entremise de certains officiers qui en feraient leurs 
rapports au monarque; que personne ne fixerait ses 
regards sur le prince, et qu’on ne rirait ni ne cracherait 
devant lui. 

« Déjocès institua ce cérémonial imposant afin que 
les personnes qui avaient été élevées avec lui ne pussent 
lui montrer une familiarité inconvenante, ni conspirer 
contre sa personne. 11 croyait qu’en se rendant invisible 
à ses sujets, il passerait pour être d’une espèce diffé- 
rente. 


T. II. 
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« Ges règlements faits, et son autorité affermie, il ren- 
dit sévèrement la justice. Les procès lui étaient envoyés 
par écrit; il les jugeait et renvoyait le dossier avec sa 
décision. Quant à la police, s’il apprenait que quelqu un 
eût fait une chose injuste, il le mandait et lui infligeait 
une peine proportionnée au délit. Pour cet effet, il avait 
dans toutes ses provinces des émissaires qui veiLaient 
sur les actions et les discours de ses sujets. » 

Déjocès, proclamé roi en 710, au moment le plus 
brillant des conquêtes de Sargin, lorsque la puissance 

assvrienne semblait devoir tout engloutir autour d elle 

eut le temps d’en voir commencer la decadence. Il 
acheva de constituer la nation des Medes, en rassem- 
blant toutes leurs tribus en un seul corps. Apres un 
règne de 53 ans il mourut, en 657 , laissant a Phraorte 
(Fravartis), son fils, un pouvoir bien affermi. 


g, Phraorte et Gyaxare. — Grand développement 

de l’empire médique. 


( 657 - 595 ) 

I Déjocès parait avoir eu un règne pacifique, uni- 

quement consacré à organiser intérieurement la nation 
médique afin de la rendre capable de hautes destmees ; 
Phaorte (657-635) fut un conquérant. Nous ne savons 
rien de positif sur les sept premières années de son 
rème-mais elles durent être occupées à chasser les 
Assyriens des portions de la Médie qu’ils détenaient de- 
puis le temps de Sargin, car, au début des conquêtes 
extérieures de ce prince , nous le voyons maître incon- 
testé de tout le pays des Mèdes, dont certainement une 
mande partie était au pouvoir des étrangers du temps 

de Déjocès. 
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Les grandes campagu.es de Phraorte commencèrent 
en 650 et furent d’abord dirigées vers l’orient. Il com- 
mença par soumettre à son sceptre sans de bien grandes 
difficultés, tout semble l’indiquer, les Perses , alors di- 
visés en tribus, sans lien fédéral sérieux entre elles, et 
gouvernés par plusieurs princes, dont le plus impor- 
tant était Acbæménès (Hakhâmanis, « l’amical »)*. Mais 
là ne se bornèrent pas dans cette direction les conquêtes 
du roij de Médie ; en quelques années il réduisit à l’o- 
béissance toutes les nations situées en-deçà de l’Hindou- 
Kousch et des déserts de la Carmanie, iraniennes pour 
la plupart. Gtésias dit formellement que les Parthes, 
peuple d’origine scythique ou touranienne , furent 
soumis par le grand-père d’Astyage , c’est-à-dire par 
Phraorte, dont il altère, du reste, complètement le 
nom. A dater du règne du même prince, nous voyons 
aussi la Bactriane, avec ses dépendances, l’Hyrcanie, la 
Margiane et la Sogdiane, obéir au roi méde. De l’autre 
côté de la Médie, à l’ouest, la nation aryenne des Ar- 
méniens, alliée des Mèdes depuis Arbace, auquel le roi 
de ce pays, Barouir, avait prêté son concours dans la 
guerre contre Ninive, dut aussi reconnaître la suzerai- 
neté de Phraorte , et probablement en échange de cette 
soumission vit son territoire délivré des Assyriens, qui 
en occupaient une partie, et sous Sargin et Sennaché- 
rib, avaient pénétré jusqu’à Van et même jusqu’à la 
chaîne de l’Arârat. 

Ayant subjugué toutes ces nations et fait ainsi de la 
monarchie médique un vaste empire militaire, Phraorte 
se crut en mesure de reprendre l’œuvre d’Arbace, d’al- 
ler de nouveau détruire Ninive , relevée de ses ruines 

1 Qu’Achæménès et son fils Cambyse aient exercé la souve- 
raineté, que Cyrus fût donc de sang royal par son père aussi bien 
que par sa mère, c’est un fait qui ressort positivement de l’in- 
scription de Betûstoun. 
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r»ar Sennachérib , et de soumettre l’Assyrie à son 
sceptre. Mais la fortune des armes le trahit dans 
cette entreprise. Bien qu’amollis par leurs précédents 
succès, tombés en pleine décadence, laissant échapper 
une à une toutes leurs conquêtes, les Assyriens étaient 
encore un peuple guerrier. Ils venaient d’avoir, sous le 
prince qui les gouvernait à ce moment, Assouridilili II, 
une dernière lueur de gloire, en recouvrant Babylone 
révoltée. L’invasion des Mèdes produisit chez eux un 
élan de vaillance et d’énergie. Ils y résistèrent vigou- 
reusement, et dans une grande bataille cqui fut alors 
livrée, Phraorte succomba avec l’élite de son armée 
(635). 


II. — Son fils Cvaxare (Uvakhsatara) lui succéda sur le 
trône (635-595). Il fut encore plus belliqueux que son 
père. Averti par le sort funeste de celui-ci, ses premiers 
soins tendirent à donner aux Mèdes une bonne organi- 
sation militaire ; il les forma en phalanges régulières 
réunit en corps distincts les différentes armes, qui jus- 
que-là combattaient confondues, les soumit à une dis- 
cipline sévère et se prépara de cette manière à de nou- 
velles conquêtes. Le premier essai qu’il fit de ses forces 
consista à soumettre les Parthes, révoltés à la suite de 
la mort de Phraorte. Reprenant les projets de son père 
il méditait la ruine de îsinive : suivant l’exemple d’Ar- 
bace, il chercha une alliance dans le sud du bassin du 
Tigre et de l’Euphrate, afin de ne pas se trouver seul 
dans une semblable entreprise. Un traité fut conclu 
entre Cyaxare et le Chaldéen Nabopolassar pour la con- 
quête et le partage de l’Assyrie, et le gage de cette 
alliance fut le mariage d’Amytis , fifi e de Cvaxare 
avec le jeune flb de Nabopolassar, Nabuchodoïoaor: 
En 62o, la mort d Assouridilili vint fou rail , au . 
alliés l’occasion de réaliser leur nrnîoi t , 

les Chaldéens' envahirent à la fors 
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le nord et les autres par le sud. Déjà Cyaxare avait 
vaincu les Assyriens en bataille rangée, déjà il assié- 
geait Xinive, et Nabopolassar s’avancait avec toutes ses 
forces pour le rejoindre devant cette ville, lorsque le 
roi des Mèdes fut assailli à l’improviste par une nom- 
breuse armée de Scythes, ayant à leur tête Madvas, 
leur roi. Ces Scythes n’étaient pas des auxiliaires accou- 
rus au secours de l’Assyrie; c’était une migration de 
peuple barbare marchant au hasard. Une guerre avait 
éclaté entre eux et leurs voisins, les Cimmériens, dans 
les steppes au nord de la mer Caspienne et du Caucase. 
Ayant vaincu les Cimmériens, les Scythes, lancés à leur 
poursuite, s’étaient égarés dans les défilés du Caucase, 
et, marchant toujours devant eux sans savoir où iis 
allaient, avaient débouché comme un torrent sur la 
Medie. Cyaxare essaya de les arrêter, il perdit la ba- 
taille, et en une journée, de maître d’une grande 
portion de l’Asie, il se vit réduit à la condition de sujet 
des barbares. 

Les Scythes dominèrent pendant dix-huit ans 1 sur 
toute l’Asie antérieure. De la Médie, où ils avaient 
etabh leur quartier général, ils se jetèrent sur l’Assyrie, 

1 Osrhoene, la Syrie, la Palestine, où ils pillèrent le 
fameux temple de Dercéto à Ascalon; ils ne s’arrêtèrent 
enfin que sur les frontières de l’Égypte, où Psàmétik I« 
acheta leur retraite à force d’argent et de présents. 

C était une invasion d’horribles barbares, dont les 
cruautés et les ravages étaient dignes de celles que 

1 Le texte d’Hérodoie dit 28 ans, mais aujourd’hui que la 
chronologie assyrienne commence à être établie sur de^bases 

iSstorlei d’H^ éVid6nt ^ 'T C ° rriger 18 a " lieu de 28 

lieu e « 9 - dHaIlcarn f »?■ - ^ effet, l’invasion des Scythes eut 
il est 62 CyaXar f et ^ abopolassar prirent Ninive en 606. Or, 

1 est a penser que les Mèdes ne vinrent- pas attaquer la capitale 

peint à sÎK nneem T e ° Ù iIS étai6nt Parvenus à si grand 
peine a se debarrasser du joug des Scythes. 
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commirent, au moyen âge, leurs descendants, .les Tar- 
tares de Gengis et de Timour. Ils ruinaient toutes les 
contrées qu’ils occupaient par leurs violences et leurs 
brigandages. Outre les tributs ordinaires, raconte Héro- 
dote, ils exigeaient encore de chaque particulier un 
impôt arbitraire pour racheter sa vie et ses biens , et, 
indépendamment de ces exactions, ils parcouraient tout 
le pays, pillant et enlevant à chacun ce qui lui appar- 
tenait. C’est d’eux que le prophète Jérémie, voyant leur 
torrent approcher des frontières du royaume de Juda , 
disait : « Yoici qu’un peuple vient du nord; une grande 
« nation est sortie des flancs de la terre.... ; ils portent 
« l’arc et le bouclier; ils brisent et déchirent sans 
« pitié....; leur bruit ressemble au bruissement^ des 
« flots; ils montent des chevaux armés eux-mêmes 
« comme des guerriers.... Malheur à nous! nous 
« sommes ravagés. Un cri d’alarme vient du côté de 
« Dan; on apprend des horreurs de la montagne 

« d’Ephraïm Faites entendre dans Jérusalem que des 

« troupes d’éclaireurs viennent d’une terre lointaine.... 
«• J’ai regardé le pays , il est désert. ... J ai vu les mon - 
« tagnes, et elles tremblent; les collines, et elles se 
« choquent de terreur; j’ai regardé partout, il n’v a 
« plus d’hommes, les oiseaux du ciel se sont envolés. » 
Et plus loin : « J’amène sur vous une nation lointaine , 
« une nation robuste, antique, dont vous ne connaissez 
« point le langage, dont vous ne comprenez point les 
«. paroles.... ; son carquois est un sépulcre ouvert....; 
« tous ses guerriers sont forts. Ils mangeront votre 
« pain , votre moisson , vos enfants , vos bœufs , vos 
« figues, vos raisins. » 


jjl Plus que tous les autres , les Mèdes souffraient 

de ces envahisseurs, qui s’étaient établis chez eux et 
paraissaient ne devoir jamais en sortir. Ils ne parvinrent 
à s’en délivrer que par la trahison. Cyaxare et les 
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membres de l’aristocratie médique invitèrent à une fête 
le roi et les principaux chefs des Scythes : là , ils les 
enivrèrent et les égorgèrent pendant leur ivresse. Toute 
la population de la Médie, agriculteurs et pâtres comme 
guerriers, touraniens comme iraniens, se leva en masse 
et massacra partout où elle le put les Scythes, privés de 
leurs chefs; une partie d’entre eux parvint à s’enfuir et 
à regagner par le Caucase la route de leurs steppes ; 
d’autres eurent la vie sauve, mais furent réduits en 
esclavage et cantonnés dans certains districts de la 
Médie. C’est ainsi que les Mèdes recouvrèrent, en même 
temps que leur indépendance, la domination des contrées 
qu’ils possédaient auparavant. 

Aussitôt délivré de ces envahisseurs barbares, Cvaxare 
renoua son alliance avec Nabopolassar et reprit ses pro- 
jets favoris contre Ninive. En 606 l’orgueilleuse cité de 
Sennachérib fut prise et détruite , cette fois pour tou- 
jours. Les deux vainqueurs se partagèrent l’Assyrie , 
dont le nord appartint aux Mèdes et le sud aux Babylo- 
niens. 

IV. — Trois ans après, en 603, l’émigration d’une des 
tribus scythes qui avaient été conservées en Médie dans 
des conditions de servage et l’accueil qu’elle reçut 
d’Alyatte, roi de Lydie, amena une guerre entre Cvaxare 
et ce royaume , devenu depuis peu d’années maître de 
la Phrvgie et de Cappadoce , et par conséquent limi- 
trophe de l’empire de Médie sur sa frontière armé- 
nienne. « Pendant cinq années , dit Hérodote, les Mèdes 
et les Lydiens eurent alternativement l’avantage ; la 
sixième, il y eut une espèce de combat nocturne, car 
après une fortune égale de part et d’autre, s’étant livré 
bataille, le jour se changea tout-à-coup en nuit, pendant 
que les deux armées étaient aux mains. Thalès de Milet 
avait prédit aux Ioniens ce changement, et il en avait 
fixé le temps, ainsi que l’année où il s’opéra. Les Lydiens 
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et les Mèdes, voyant que la nuit avait pris la place du 
jour, cessèrent le combat, et s’empressèrent de faire la 

p a i x Les rois de Babvlone et de Gilicie en furent les 

médiateurs. Persuadés que les traités ne peuvent avoir 
de solidité sans un puissant lien , ils engagèrent Alvatte 
à donner sa fille Aryènis à Astyage, fils de Cyaxare. » 
Le cours de l’Halvs, fleuve qui partage la Cappadoce par 
le milieu, fut choisi pour la limite des deux empires. 
Les astronomes fixent l’éclipse totale de soleil survenue 
pendant la bataille entre les Lydiens et les Mèdes à l’an 
597 avant Jésus-Christ. Cyaxare mourut deux ans après 
(595). 

§ 10. — Règne d’ Astyage et enfance de Cyrus. 


( 595 - 560 ) 


I. — Astyage (Ajtahaga), fils de Cyaxare, lui succéda. 
Son règne fut long, et, pendant trente ans ne paraît avoir 
été marqué par aucun événement saillant. Astyage ne 
fut pas un prince guerrier et conquérant; l’histoire ne 
lui attribue aucune expédition hors des frontières assi- 
gnées par ses prédécesseurs à la monarchie médique. 
Tous les traits que l’on peut recueillir sur son compte 
révèlent en lui un tyran soupçonneux et perfide, et sa 
cruauté comme sa mauvaise foi furent pour beaucoup 
dans la catastrophe qui termina son règne. 

II- — Astyage avait une fille nommée Mandane, qu’il 
maria au Perse Cambyse (Kambujiva), fils d’Achæménès, 
investi sans doute, bien que les écrivains anciens ne le 
disent pas, du gouvernement de son pays natal à titre 
de satrape ou de prince vassal. Après ce mariage, sui- 
vant le récit d Hérodote, il vit en songe une vigne qui 
sortait du sein de sa fille et qui couvrait toute l’Asie. 
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Avant demandé aux Mages l’interprétation de ce songe, 
il apprit que le fils qui naîtrait de Mandane régnerait un 
jour à sa place. Astyage prétendait bien ne pas perdre 
sa couronne, et il avait de plus deux petits-fils, Xathritas 
(Khsathrita) et Sithratachmès (Çithratakhma), auxquels 
il comptait la laisser en mourant. Il fit donc venir sa 
fille auprès de lui et la retint sous une garde sévère, 
bien décidé à faire périr l’enfant qu’elle mettrait au 
monde. Lorsqu’il fut né, Astyage fit appeler Harpagus, 
un de ses serviteurs les plus dévoués, et lui ordonna de 
mettre à mort l’enfant de Cambyse. Harpagus ne voulut 
pas se souiller lui-même d’un crime ; il chargea un des 
pâtres d’ Astyage d’exposer l’enfant sur une montagne 
déserte, pour qu'il y trouvât une mort certaine. Mais le 
pâtre n’exécuta pas cet ordre, etélevalefîlsde Cambyse, 
que l’on appela Agradate et qui plus tard prit le nom de 
Cvrus, à la place de son propre fils, qui était mort en 
naissant. 

III- — Cependant le jeune Agradate grandit dans son 
village; une aventure, dont Hérodote fait le récit plus 
ou moins fabuleux, amena sa reconnaissance. « Un jour 
qu il jouait avec d’autres enfants de son âge, ceux-ci 
l’élurent pour leur roi, lui qui était connu sous le nom 
de fils du bouvier. Il distribua aux uns les places d’in- 
tendants de ses bâtiments, aux autres celles de gardes 
du corps ; celui-ci était l’œil du roi (titre d’une des fonc- 
tions les plus élevées de la cour, qui, de chez les Mèdes, 
passa chez les Perses), celui-là devait lui présenter les 
requêtes des particuliers ; chacun avait son emploi, 
selon ses talents et le jugement qu’en portait Agradate '. 
Le fils d’Artembarès, homme de distinction chez les 


1 Hérodote, dans tout ce récit, désigne le fils de Cambyse par 
le nom de Cvrus, sous lequel il acquit sa gloire. îtous avons cru 
devoir substituer celui d’Agradate, qufil portait alors. 
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Mèdes , jouait avec lui. Ayant refusé d’exécuter ses 
ordres' Agradate le fit saisir par d autres enfants et 
maltraiter à coups de verges. On ne l’eut pas plus tôt 
relâché, qu’outré d’un châtiment si indigne de sa nais- 
sance, il alla à la ville porter ses plaintes à son pere 
contre le fils du bouvier d’Astyage. 


« Dans la colère où était Artembarès, il se rendit au- 
près du roi avec son fils, et se plaignit du traitement 
odieux qu’il avait reçu. « Maître, dit-il, en découvrant 
les épaules de son fils, « c’est ainsi que nous a outragés 
« un de tes esclaves, le fils de ton bouvier. » À ce dis- 
cours, à cette vue, Àstvage voulant venger le fils d Ar- 
tembarès, par égard pour son père, envoya chercher le 
pâtre Mitradate et son fils. Lorsqu’ils furent arrivés : 
« Comment, dit le prince à Agradate en le regardant, 
« étant ce que tu es, as-tu osé traiter d’une manière si 
« indigne le fils d’un des premiers de ma cour ?» — « Je 
« l’ai fait avec justice, répondit Agradate. Les enfants 
« du village, avec lesquels il était, m’avaient, en jouant, 
« choisi pour leur roi. Je leur paraissais le plus digne. 
« Tous exécutaient mes ordres. Le fils d’Artembarès n’y 
« eut aucun égard et refusa de m’obéir. Je l’en ai puni. 
« Si cette action mérite quelque châtiment, me voici 
« prêt à le subir. » 


« La ressemblance des traits de cet enfant avec les 
siens, sa réponse noble, son âge qui s’accordait avec le 
temps de l’exposition de son petit-fils, tout concourait à 
frapper vivement l’esprit d’Astyage. Il demeura quelque 
temps sans parler; mais enfin, revenu à lui et voulant 
renvoyer Artembarès, afin de sonder Mitradate : « Ar- 
« tembarès, lui dit-il, vous n’aurez aucun sujet de vous 
« plaindre de moi, ni toi, mon fils. » Ensuite il ordonna 
à ses officiers de conduire Agradate dans l’intérieur du 
palais. Resté seul avec Mitradate, il lui demanda quel 
était cet enfant. Le bouvier soutint d’abord qu’il en était 
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le père; mais à la vue des instruments de torture, il 
avoua tout. 

« Aussitôt Astyage fit venir Harpagus, lui répéta ce 
qu’il venait d’apprendre, ajoutant que l’enfant vivait et 
qu’il en était content, « Car enfin, dit-il, la manière dont 
« on l’avait traité me faisait beaucoup de peine, et j’étais 
« très-sensible aux reproches de ma fille. Mais puisque 
« la fortune nous a été favorable, envoie-moi ton fils 
« pour tenir compagnie au jeune prince nouvellement 
« arrivé, et ne manque pas de venir souper avec moi ; 
« je veux offrir, pour le recouvrement de mon petit-fils, 
« des sacrifices aux dieux , à qui cet honneur est ré- 
« servé. » Harpagus s’étant, à ces paroles, prosterné 
devant le roi, s’en retourna chez lui, également flatté 
de l’heureuse issue de sa faute et de ce qu’il était invité 
au festin que le roi donnait. Il ne fut pas plus tôt rentré 
chez lui, qu’il appela son fils unique, âgé d’environ treize 
ans, et l’envoya au palais d’ Astyage. 

« Dès que cet enfant fut arrivé, le roi le fit égorger; on 
le coupa ensuite en morceaux, dont les uns furent rôtis 
et les autres bouillis. L'heure du repas venue, on servit 
à Astyage et aux autres convives du mouton, et à Har- 
pagus le corps de son fils. Lorsqu’il parut avoir assez 
mangé, Astyage lui demanda s’il était content de ce 
repas. « Très-content, » répondit Harpagus. Aussitôt 
ceux qui en avaient reçu l’ordre, apportant dans une 
corbeille couverte la tête, les mains et les pieds de son 
fils, la lui présentèrent en lui disant de la découvrir et 
d’en prendre ce qu’il voudrait. Il le fit, et en découvrant 
la corbeille il reconnut les restes de son fils. Il ne se 
troubla point et sut se posséder. Astyage lui demanda 
s’il savait de quel gibier il avait mangé ; il répondit qu’il 
le savait, mais que tout ce que faisait le roi lui était 
agréable. » 

IV. Les sujets d’un despote savent, comme lui, dissi- 
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nmler et n’oublier jamais une injure. Harpagus attendit 
longtemps, mais se vengea enfin en excitant Agradate à 
la révolte. Astyage , après l’avoir reconnu pour son 
petit-fils, avait consulté les Mages, qui prétendirent 
que le songe était accompli : puisqu’ Agradate avait été 
roi, il n’y avait plus de danger qui menaçât la couronne 
d’Astyage. Celui-ci le laissa aller en Perse auprès de son 
père Cambyse. C’est là que les secrets messagers d’Har- 
pagus vinrent le chercher, éveiller son ambition et lui 
promettre une victoire facile, en lui montrant les nom- 
breux ennemis qu’Astyage s’était faits, par ses rigueurs, 
jusqu’au milieu de sa cour. 


11. — Les Perses et Cyrus. 


I. — La patrie des Perses est la province montagneuse 
qui porte encore de nos jours le nom de Farsistan, c’est- 
à-dire l’habitation des Fars, des Perses. Ainsi que nous 
l’avons dit plus haut, cette nation constituait le rameau 
le plus pur de la migration iranienne. Longtemps les 
Perses restèrent nomades, à demi barbares, et durent à 
leur genre de vie et à leur climat souvent rigoureux la 
vigueur indomptable qui les animait. Ils étaient encore 
en partie nomades sous Cyrus, et ce prince savait bien 
tout ce que devait son peuple à un sol ingrat, à un ciel 
qui n’est pas toujours clément, lorsqu’il représentait à 
ses compagnons que la mollesse des peuples ne venait 
que de la douceur de leur climat et des richesses de leur 
terre. Aussi un certain Artembarès — autre que celui 
dont il vient d’être question — ayant voulu persuader 
à ses compatriotes d’échanger leur pays petit et monta- 
gneux pour une confiée plus vaste et meilleure, Cyrus 
combattit énergiqu0 ment sa proposition. « Les contrées 
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« les plus délicieuses, dit-il, ne produisent ordinairement 
« que des hommes mous et efféminés, et la même terre 
« qui porte les plus beaux fruits n’engendre point des 
« hommes belliqueux. » Les Perses, ajoute Hérodote, 
convaincus que le sentiment de Cyrus était le meilleur, 
préférèrent un pays incommode avec l’empire, à un ex- 
cellent avec l’esclavage. 

IL — Les Perses se divisaient en dix tribus et en trois 
classes sociales. Les tribus des Pasargadiens — - ou plus 
exactement Parsagadiens, de la ■ville de Parçauvâdâ, « la 
forteresse des Perses, » appelée par les Grecs Pasar- 
gades — des Maraphiens et d.es Maspiens formaient l’a- 
ristocratie des guerriers. Les Parsagadiens l’emportaient 
sur tous les autres ; c’était de leurs rangs qu’était sorti 
Achæménès, l’aïeul de Cyrus. Les Panthialéens, les Dé- 
ruséens, les Germaniens étaient les cultivateurs. Les 
Daens, les Mardes, les Dropiques et les Sagartiens me- 
naient la vie de pasteurs errants. Les voyageurs mo- 
dernes retrouvent encore quelque chose de ces vieilles 
mœurs dans les montagnes du Farsistan. 

Les Perses, avec les Bactiÿens, étaient de tous les 
peuples d’Iran ceux qui avaient conservé la religion 
zoroastrienne dans sa plus grande pureté. La vie de 
morcellement et d’indépendance cantonale avec une 
liberté républicaine et des formes parlementaires, que 
nous avons montrée plus haut comme l’état normal et 
primitif des Iraniens, demeura en pleine vigueur chez 
eux jusqu’au temps de Cyrus . Ce fut par la libre délibé- 
ration d’une véritable assemblée nationale que celui-ci 
fut élu roi de toute la nation. Même encore plus tard, au 
temps du plus grand éclat et de la plus grande puissance 
de l’empire perse, il resta quelque chose de ces formes 
antiques, de cet esprit d’indépendance et de liberté. La 
nature du gouvernement et de l’autorité du grand roi 
était toute différente dans les provinces de son empire 
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et dans la Perse proprement dite. Partout ailleurs il était 
le pur souverain asiatique, absolu, sans contrôle, pres- 
que dieu ; en Perse il n’était que le chef d’un peuple 
libre. Les Perses n’étaient soumis à aucun impôt. Le 
roi n’avait pas le droit de prononcer contre un d'eux un 
arrêt de mort pour une faute unique et sans observer des 
formes préservatrices de la justice ; il semble même que 
l’institution du jugement de tout homme par ses pairs, 
c’est-à-dire du jury, existât parmi eux. C’étaient leurs 
légions belliqueuses et endurcies dans la vie de leurs 
montagnes qui formaient la vraie force militaire de 
l’armée du roi. Mais celui-ci ne pouvait pas les faire 
marcher absolument suivant son caprice : il fallait que 
la nation des Perses eût accepté son projet de guerre. 
Dans toutes les occasions solennelles, le monarque, dont 
un seul signe était un ordre pour les autres nations 
courbées sous son sceptre, réunissait autour de lui, 
avant de prendre sa décision, un véritable parlement, 
composé des chefs et des principaux parmi les Perses 
proprement dits, regardés presque comme ses égaux. 
C’est ainsi qu’Hérodote, toujours si bien informé et si 
exact, nous fait voir la déclaration de guerre de Darius 
aux Grecs précédée d’une mûre délibération de ce parle- 
ment royal, où chacun exprime son avis avec une entière 
liberté. Et la connaissance d’un tel fait était si bien éta- 
blie dans la Grèce, qu’un célèbre vase peint du Musée de 
Naples retrace, avec les noms des personnages, la scène 
de cette délibération. Ce n’est que plus tard, postérieu- 
rement à Xerxès, que ces derniers restes de vie libre 
disparurent, quand la nation perse fut amollie et cor- 
rompue elle-même par les richesses et par le contact de 
la corruption des peuples qu’elle avait vaincus. Alors le 
pouvoir du grand roi devint dans la Perse le même que 
dans le reste de l’empire, et les descendants des libres 
compagnons de Cvrus s’abaissèrent sous le joug d’un 
despotisme sans limites . 
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III. — La Perse antérieure à Cyrus, que sa constitu- 
tion morcelée mettait peu en état de résister aux entre- 
prises de grandes puissances militaires, ne put échapper 
aux invasions des conquérants qui s’emparèrent succes- 
sivement de l’Asie antérieure; les Assyriens, sous les 
Sarginides, conquirent une partie de son territoire ; elle 
fut ensuite tout entière soumise aux Mèdes. C’est à ces 
derniers qu’elle obéissait, lorsqu’éclata la révolution 
qui lui rendit l’indépendance. Mais dans la vie simple 
et agreste qu’ils menaient sur leurs montagnes, les Perses 
avaient conservé toute l’énergie de leurs mœurs primi- 
tives; aussi le jour où, réunis sous la main d’un seul 
chef vaillant et habile, ils se trouvèrent en présence des 
Mèdes, déjà amollis et énervés par la civilisation, ils 
triomphèrent sans beaucoup de peine, et en un petit 
nombre d’années se rendirent maîtres de toute l’Asie. 

« De cinq ans à vingt ans, dit Hérodote, on apprend 
trois choses aux jeunes Perses: à monter à cheval, à 
tirer de l’arc et à dire la vérité.» Ces quelques mots, en 
révélant quelle était alors l’éducation toute guerrière et 
inspirée des plus nobles préceptes de la doctrine maz- 
déenne, que recevait la nation, infidèle plus tard à ces 
austères et saines traditions" expliquent ses rapides et 
prodigieux succès. 

IV. — L’œuvre du filsdeCambyse, excité par sa propre 
ambition et par les conseils d’Harpagus, fut de réunir 
en un seul corps de nation, de soumettre à une autorité 
commune toutes les tribus des Perses ; une fois ce résul- 
tat obtenu, il pouvait aspirer à tout. Il se donna d’abord 
comme ayant reçu d’Astyage la satrapie de la Perse ; à 
ce titre, il convoqua les chefs des tribus à une grande 
assemblée. Là il leva le masque, exposa ses vues aux 
chefs iraniens réunis, leur montra en perspective la for- 
tune, la puissance, l’indépendance surtout, et par ces 
perspectives il les décida à le proclamer roi et à attaquer 
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le monaruue des Mèdes. Ce fut alors qu’il changea son 
nomd tomate pour celui de Cyrus(Kurus). 11 fit relever 
dans toute la Perse les alesch-gahs ou pyrees, quelles 

Mèdes paraissent avoir renversés lors de leur conquête, 

et il rétablit l’exercice du culte zoroastnen dans toute 
sa sévère pureté ; mais en meme temps, désireux de 
ménager les susceptibilités des Mèdes, parmi lesquels il 
espérait trouver des partisans, fatigués de la tyrannie 
d’Âstvage, il laissa subsister à côté les sanctuaires du 
magisme médique. Cyrus prescrivit une levee en masse 
de tous les guerriers des tribus perses, puis, quand il 
eut ainsi rassemblé une nombreuse armée, il marcha 
contre la Médie. Au bruit de sa révolte, Tigrane, roi 
d’Arménie, s’insurgea également, secoua le joug des 
Mède s .et fournit au jeune héros perse un précieux 
appmi. 


g 12_ — Coup d’œil sur l’histoire ancienne de l’Armé- 
nie. — Tigrane I er et Astyage. 


I. — La chaîne de montagnes qui, à partir des côtes 
de la mer Egée, court à travers l’Asie Mineure, la haute 
Mésopotamie, la Perse, la Bactriane, pour aller se ratta- 
cher au grand massif qui coupe l’Asie centrale, s’ouvre 
vers le nord, dans la direction du Pont-Euxin et de la 
mer Caspienne ; elle forme un vaste réseau dont un em- 
branchement, connu des anciens sous les noms de monts 
Parÿadres on Moschiques , va, en contournant l’angle 
sud-est dé la mer Noire, se relier an Caucase. Le nom 
de région arménienne désigne le plateau dont cet em- 
branchement est la pente nord-ouest, et qui a pour es- 
carpement méridional la chaîne désignée sous le nom 
générique de Taurus. Le point culminant de ce massif 
est l’Ararat, qui élève à une hauteur de 16,000 pieds au- 
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dessus du niveau de la mer son front couronné de neiges 
perpétuelles. L’Arménie forme comme un nœud de 
montagnes entre l’Asie Mineure d’un côté, la Médie d’un 
autre et l’Assyrie du troisième; aussi sa possession a-t-elle 
été toujours considérée comme ayant une importance 
stratégique capitale pour la domination de l’Asie. 

La configuration du sol de F Arménie est d’autant plus 
curieuse à étudier qu’elle a puissamment influé sur les 
vicissitudes que cette contrée éprouva dans le cours de 
son existence historique. Des montagnes plus ou moins 
élevées, des collines à pente douce, alternent partout 
avec des vallées dont plusieurs sont très-resserrées et 
dont quelques autres, comme celle de 1 Araxe, s’épa- 
nouissent en une vaste plaine. Ici, sur les hauteurs, une 
nature âpre et stérile ; là, dans les bas-fonds, une fertilité 
qui va quelquefois jusqu’aux dernières limites. Sur un 
sol aussi accidenté, etoù quan tité. de montagnes séparent, 
comme autant de barrières, les populations, jamais ne 
put s’établir unpouvoir unitaire, fort et stable, rayonnant 
sur toute l’étendue du pays. Depuis les siècles les plus 
reculés, l’Arménie apparaît dans l’histoire morcelée en 
une foule de petites principautés presque indépendantes 
de l’autorité royale et désunies entre elles. La monarchie 
arménienne manqua toujours de cohésion : affaiblie 
par les déchirements intérieurs que produisaient les 
vices de son organisation féodale, elle eut bien des fois 
à subir l’invasion et la conquête. Presque toujours elle 
Mut sous la domination de maîtres étrangers, qui tantôt 
se contentèrent d’exercer sur elle un droit de suzeraine- 
té, tantôt la firent gouverner par des lieutenants directs. 
Ce n’est qu’à de rares intervalles que quelques princes 
doués de talents politiques ou militaires parvinrent à 
s’affranchir du joug, mais leurs efforts n’aboutirent ja- 
mai" qu’à une indépendance douteuse et viagère. L’ Ar- 
ménie resta impuissante contre les grands empires qui 
s’élevèrent autour d’elle en Asie, et elle finit par devenir 
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une proie que se disputèrent les Romains et les Parûtes, 
les Grecs de Byzance et les Perses Sassamdes, dont les 
Arabes arrachèrent des lambeaux, et qu’ enfin foulèrent 
aux pieds les Turcs et les Mongols. 


IX. L’Arménies’ appela à’àboTdHaïasdan; ses habitants 

primitifs paraissent avoir appartenu à la race chamite. 
C’est la fameuse migration de Haïg, à laquelle remontent 
les plus anciens souvenirs du pays et qu ils disent être 
partie de Babylone aussitôt après l'événement de la Tour 
des Langues. *Sur ce premier fond vint un peu plus tard 
se superposer la véritable nation arménienne, issue de 
la racejaphétique, dans laquelle elle forme un rameau 
à part, intermédiaire entreles Iraniens et les Phrygiens, 
que le tableau ethnographique du chapitre X de la 
Genèse désigne sous le nom de Thogorma. C’est cette 
nouvelle immigration, plus considérable que la pre- 
mière. que représente dans les souvenirs nationaux le 
personnage mythique d'Arménag, second colonisateur 
du pays, que l’on a cherché plus tard à rattacher par 
un lien de parenté à Haïg. 

La migration des Arméniens vers leur pays autour 
de 1-Ararat précéda sans aucun doute celle des Iraniens, 
mais fut postérieure à celle des Celtes , qui s’arrêtèrent 
quelque temps sur une partie du territoire occupé après 
par cette nation. Ils durent être les premiers des Arvâs 
proprement dits ou des tribus japhétiques orientales à 
s’éloigner du berceau commun de la race dans la Bac- 
triane. 


III. — L’Arménie a sur son territoire les sources de 
l’Euphrate et du Tigre , ainsi que les hautes vallées de 
ces deux fleuves. La posséder était donc pour les maîtres 
de la Mésopotamie une véritable nécessité , sous peine 
de voir parla déboucher sur leurs fertiles domaines une 
invasion des peuples du nord. Aussi, s'il y a quelque foi 
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à prêter aux listes chronologiques des antiques rois 
d’Arménie, rapportées par Moïse de Khorène d’après des 
livres fort antérieurs à son temps , les souverains du 
premier empire sémitique de Chaldée, au temps de leur 
puissance culminante , lorsqu’ils étaient maîtres de 
l’Assyrie, vers l’époque d’Ismidagan et de Hammourabi, 
auraient déjà fait la conquête de l’Arménie. Ces listes 
placent en effet en 1725 avant Jésus-Christ la défaite du 
roi arménien Anouschavan et l’établissement de la su- 
prématie du grand empire mésopotamien sur ses états. 
Deux siècles après, le conquérant égyptien Thoutmès III, 
vainqueur des Hotennou et devenu maître de toute la 
Mésopotamie , depuis Ninive jusqu’à Babvlone , alla 
chercher les Remenen ou Armenen dans leurs mon- 
tagnes et les soumit au tribut. Lorsque l’empire assyrien 
se fonda pendant la décadence de la puissance égyp- 
tienne , le premier pays sur lequel il étendit sa domina- 
tion fut l’Arménie, dès qu’il eut répudié la suzeraineté 
nominale de l’Égypte. On pourrait peut-être avec une 
certaine vraisemblance attribuer la soumission de ce 
pays à Ninippalassar, dont le nom, mal conservé dans 
le souvenir populaire , aurait donné heu à la légende 
arménienne, d’après laquelle l’indépendance de leur 
pays aurait succombé sous les coups du fabuleux Ainus. 
En tous cas , les premières campagnes assyriennes dont 
nous possédions le récit, celles de Teglathphalasar I er , 
ont l’Arménie pour principal théâtre, et elles ont plutôt 
le caractère de répression de révoltes que d’une conquête 
entièrement nouvelle. 

La domination assyrienne en Arménie se prolongea 
pendant quatre siècles et ne paraît pas avoir été sérieu- 
sement contestée dans tout ce long espace de temps. 
Divisée en un grand nombre de petites royautés, 1 Ar- 
ménie était comptée parmi les pays tributaires. L’in- 
fluence assyrienne , pendant cette période de domina- 
tion, fut assez profonde pour faire adopter par les Armé- 
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? . ,._. nT1 de Babvlone et deNinive, dont quelques 

mmS 'lZeFSéLL même à rétablissement dn 
SÏÏme. Ce tarent cens vers lesquels se tournaient le 
Xs volontiers les’ adorations populaires, avant .ont 
4nahid ï’Anat ou Anaïtis des Chaldeo-Assynens , puis 
Sbantarad . Vahakn etNané, les dieux armés et guer- 
riers correspondant à Mérodach , Nergal et Mmp-Sam- 
dan La légende fabuleuse de Sémiramis dont nous 
axons montré l’origine toute religieuse au début avant 
une la politique des Perses ne P adoptât dans 1 histoire 
officielle , était aussi répandue en Arménie que dans e 
bassin de l’Euphrate et dn Tigre; on attribuait a cette 
héroïne, dans les fables de la poésie populaire les 
prodigieux travaux du château de Van, appelé que que- 
fois , par suite de ces légendes, Schamiramaguer d , « la 
cité de Sémiramis. » 


1V _ Lorsque le Mède Arbace se révolta contre Sar- 
danapale et détruisit Ninive en 788 , l’Arménien Barouir 
se joignit à lui, prit part à sa campagne et rendit indé- 
pendante la vieille terre de Haïg et d’Arménag. Il des- 
cendait, dit la tradition arménienne, des anciens souve- 
rains du pays et semble avoir été, au moment où il prit 
les armes contre les Assyriens, prince du district de 
l’Ararat. Associé aux exploits d’ Arbace, il devint après 
la victoire roi de tonte l’Arménie, et les chefs des autres 
districts acceptèrent avec empressement la suprématie 
d u libérateur et de ses descendants. Quand l’empire 
d ’ Vssvrie se reconstitua, une grande partie de ses efforts 
furent .consacrés à reconquérir l’Arménie, et en effet il 
parvint à en soumettre toute la partie méridionale. Ce 
fat le temps des guerres acharnées de Sargin contre 
Tjrsa, roi d’Arménie (le Hartchéa de la liste de Moïse de 
Ivhorène) , et ses vassaux, tels qu’Ullousoun de Van, ra- 
contées dans les inscriptions cunéiformes de Khorsabad. 
Ce fut aussi le temps où le roi Argistis (le Gornhag de 
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Moïse de Khorène) exécuta dans les rochers de l’acropole 
de Van, où se lit son nom, une partie des grands travaux 
dont la fable populaire faisait plus tard honneur à Sé- 
miramis. Pendant toute cette période de luttes, l’Arménie 
fut la fidèle alliée des Mèdes. Un peu plus tard, comme 
nous l’avons raconté, Phraorte en ht une dépendance de 
son empire, mais en la laissant en possession d’un roi 
particulier, 

V. — Le prince qui gouvernait l’Arménie au temps 
d’Astyage était Tigrane I er , l’un des rois qui tiennent la 
plus grande place dans les traditions du pays. Moïse de 
Khorène, empruntant ses récits aux poésies populaires, 
le décrit ainsi : « Héros aux cheveux blonds , argentés 
« par le bout, au visage coloré, au regard de miel; ses 
« membres étaient robustes , ses épaules larges , sa 
« jambe alerte, son pied bien tourné; toujours sobre 
« dans ses repas et réglé dans ses plaisirs. Nos ancêtres 
« célébraient au son du pampirn (espèce de luth aux 
« cordes de métal) sa modération dans les plaisirs des 
« sens, sa magnanimité, son éloquence, ses qualités 
« utiles dans tout ce qui touche à l’humanité. Toujours 
« juste dans ses jugements et ami de l’équité, il tenait 
k la balance en main et pesait les actions de chacun. 

« Il ne portait point envie à ceux qui étaient plus 
« grands que lui ; il ne méprisait pas ceux qui lui étaient 
« inférieurs , et n’avait d’autre ambition que d’étendre 
« sur tous le manteau de sa sollicitude. » 

Tigrane était profondément populaire parmi ses su- 
jets; Astvage conçut de la jalousie contre lui. Il craignit 
de le voir se rendre indépendant, et, n’osant pas l’atta- 
quer ouvertement, il conçut le projet de le mettre à 
mort par une de ces perfidies qui lui étaient habituelles, 
de manière à réduire ses états à la condition de pro- 
vince directe, gouvernée par un simple satrape. Ayant 
demandé et obtenu la main de Dikranouhi, sœur de 
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Tiorane dont il fit sa seconde épouse, ü essaya d attirer 
Tigrane, ao dg lui à Ecbatane, ou il comptait le 

Smïsassmer. C’était précisément le temps où Cyrn, 
appela t les Perses aux armes et se mettait en rébellion 
ouverte Tigrane. prévenu secrètement par sa sœur, 
n’eut garde de tomber dans le piège. Besoin de tirer 
vengeance de la perfidie d’Astyage, il se révolta de son 
IU et rassembla les Arméniens pour entrer en Med» 
et y faire cause commune avec le jeune roi des Perses. 


g 13. — Défaite d’Astyage et chute de l’empire 
de Médie. 


( 559 ) 


I. Astyage était endormi dans une paix profonde, 

croyant la prospérité de son empire et la durée de sa 
domination établies pour jamais, quand la double nou- 
velle des révoltes de Cyrus et de Tigrane vint le sur- 
prendre comme un coup de foudre. Ce fut du côté de la 
Perse qu’il jugea le danger le plus considérable eu qu il 
résolut" de diriger au plus tôt toutes les forces dont il 
pouvait disposer. Mais dans son aveuglement , igno- 
rant qu’Harpagus le trahissait et oubliant qu il ne 
pouvait plus compter sur la fidélité d’un homme au- 
quel il avait inflige une aussi odieuse et aussi cruelle 
offense, il lui donna le commandement de l’armée 
opposée à Cyrus. Tout concordait donc pour faciliter la 
conquête du fils de Cambyse. Les Mèdes, s’étant mis en 
campagne, en vinrent aux mains avec les Perses. Tous 
ceux à qui Harpagus n’avait pas fait part de ses projets 
se battirent avec courage. Le reste de l’armée passa à 
l’ennemi. Astyage, furieux, fit mettre en croix les Mages 
qui lui avaient conseillé de laisser partir Cyrus. Puis il 
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fit prendre les armes à ce qui restait dans ses états de 
guerriers de la tribu des Arizantes, jeunes et vieux, les 
mena contre les Perses, avec qui Tigrane et ses Armé- 
niens avaient opéré leur jonction, et leur livra bataille 
auprès d’Ecbatane. Il fut complètement défait, la plu- 
part de ses soldats réstèreht sur le champ de bataille et 
lui-même tomba entre les mains de l’ennemi. Il avait 
régné trente-cinq ans. Ce fut la fin de l’empire de Médie, 
un moment si puissant, dont sa défaite fit passer l’héri- 
tage aux Perses. 

II. — Hérodote dit simplement qu’Astyage devint le 
captif de Cyrus ; Ctésias aj oute que le vainqueur le traita 
comme un père ; mais les traditions arméniennes, au 
contraire, prétendent qu’il fut tué de la main de Tigrane. 
Le roi d’Arménie, après avoir repris avec lui sa sœur, 
emmena prisonniers dix mille Mèdes ,,avec la première 
des femmes d’Astyage , que Moïse de jKhorène appelle 
Anouisch, mais qui doit être sans doute Aryénis, fille 
d Alyatte. Il leur assigna pour demeure le pays qui 
s’étend depuis le revers de l’Ararat jusque sur les deux 
rives de l’Araxe, à l’est. Leur postérité s’y accrut consi- 
dérablement et forma par la suite, jusqu’au n e siècle de 
notre ère, un gouvernement particulier, appelé Mou- 
ratzian. A cette population mède de l’Ararat se rappor- 
tait, dans les souvenirs populaires de l’Arménie, tout un 
cycle de traditions et de légendes, dont s’inspirèrent 
plus d’une fois les poètes et dont quelques traces sont 
restées éparses dans le livre de Moïse de Khorène. 

Tigrane reconnut Cyrus pour son suzerain et se 
montra toujours envers lui un fidèle vassal. Ses descen- 
dants continuèrent de gouverner leur royaume sous la 
suzeraineté de la Perse, sans jamais se révolter, jusqu’à 
Vahê, fils de Yan, dernier prince de la dynastie, qui 
mourut en défendant la cause de Darius Codoman contre 
Alexandre-le-Grand. Ils n’étaient pas traités sur le 
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„;omk 9 iu mais avec beau- 
même pied que les autre ® ^ les p iùs grands parmi 
coup Plus d'honneurs comme de rin _ 

les Perses propremen venait, autant 

fluence de la Perse ^toutce % qui avait brisé la 

que dévoué Pe-onneHeme^ a ^ ^ 

tyrannie dAstya D e, ° états où elle devint 

Zoroastre et la propagea » ^ coml) j , rian t avec quel- 

bientôt prédominai! e, assvrien antérieurement 

ques restes du polythéisme 7 , mots qui ex- 

nrofessé uar la population. Aussi tous les mots qai ex 
proiesse pai ia y y aniourd’liui, le nom meme 

priment en arménien, enco J bûcher de 

de dieu et les idées de sainteté, de feu, de bûcher, de 
culte, etc., sont-ils purs iraniens. 

III — Est-il maintenant besoin d’indiquer comment 
Xénophon , s'écartant des données de tous 'es «ttes 
historiens raconte la Su de l’empire de SIedie et la ma 
nière^donl Cyrus en hérita! Dans la Cyropedw, Astyage, 
crand-Dëre de Cvrus, meurt naturellement et a pour 
successeur son fils Cyarare II. dont aucun antre auteur 
“a T»m“s entendu parler. Cyaxare. menace d'une 
auerre formidable, met son ne ven à la tete de ses armees 
et soumet les deux empires de Lydie et de Babylone. 
Cvrus lui succède légitimement, et transporte sans 
secousse aux Perses l’empire auparavant possédé par les 

Mèdôs • , 

Ce récit, que tout dément, mais auquel certains éru- 
dits modernes, avant qu’on ne connût comme on la 
connaît aujourd’hui l’histoire antique de l’Orient, ont 
eu le tort d’ ajouter foi, n’est pas même à réfuter. Xeno- 
Lhon n’a jamais eu, en effet, la pensée de le donner 
eour réel. En écrivant la Cyropédie, il ne prétendait pas 
faire un livre d’histoire, mais un cadre romanesque 
Lûur p eX posè de ses théories politiques et pédagogiques. 
Tl voulait y opposer un absolutisme idéal à la république 
salement idéale de Platon. Se proposant donc de pré- 
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senter dans Cyrus le modèle des rois et des guerriers, 
Xénophon devait, laissant de côté la réalité des faits, 
taire la spoliation d’Astyage et l’usurpation de son trône, 
car il ne fallait pas qu aucun trait de son héros fût 
même discutable. 


8 


CHAPITRE X 


CONQUÊTES DE L’EMPIRE PERSE JUSQU’AUX GUERRES 
MÉDIQÜES.- CYRUS.— CONQUÊTE DE L’ASIE MINEURE 
ET DE BABYLONE. - CAMBYSE. - CONQUÊTE DE 
L’ÉGYPTE. — LE FAUX SMERDIS, — COMMENCEMENT DU 
RÈGNE DE DARIUS. 


§ 1. Cyrus et les peuples Aryens. 

I. — La défaite d’Astyage et la conquête de la Médie 
avaient pour résultat de donner à Cyrus la souveraineté 
des -pays dépendant de son empire, et en particulier de 
toutes "les nations aryennes situées en-deçà de l’Hindou' 
Kousch et des déserts de la Carmanie. Le conquérant se 
hâta d’en rendre la soumission effective , œuvre qui ne 
lui donna pas beaucoup de peine, car toutes ces na- 
tions . sœurs de la sienne, se sentaient attirées de sym- 
pathie vers le jeune héros perse, et préféraient natu- 
rellement la suprématie d’un peuple de race iranienne 
pure à celle des Mèdes, mélangés et pénétrés d’éléments 
étrangers. 

La Carmanie était une dépendance naturelle de la 
Perse ; Cyrus n’ eut P as a réduire, car toutes les vrai- 
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semblances semblent indiquer que ses tribus, ardem- 
ment mazdéennes, avaient pris part au premier soulè- 
vement et marché contre Astyage avec les Perses. Les 
Bactriens, Ctésias nous l’atteste, se donnèrent sponta- 
nément, avec les habitants de la Sogdiane et de la 
Margiane, qui dépendaient d’eux, au restaurateur de la 
religion de Zoroastre, dont leur pays avait été le berceau 
et demeurait l’un des principaux foyers. La Parthie, 
bien que touranienne, enclavée entre la Médie et la 
Bactriane, n’osa pas résister et se soumit également sans 
combat. 

H. — Pour assurer la tranquillité de la Bactriane, 
exposée à leurs fréquentes incursions et à leurs ravages, 
Cyrus s’occupa de dompter les Saces touraniens, habi- 
tant autour des sources de l’Iaxarte. Ils furent vaincus 
et leur roi Àmorgès fait prisonnier dans le combat. 
Cyrus fit de leur pays une satrapie de son empire. Il se 
tourna ensuite vers l’Hyrcanie, voisine de la mer Cas- 
pienne, dont les peuples, Caspiens, Panumathes et Pa- 
rités, issus du sang de Touran et mêlés à quelques Aryâs 
en minorité, faisaient mine de résister. Mais ils ne tin- 
rent pas devant ses troupes, et voyant leur territoire 
envahi, reconnurent presque sans combattre la souve- 
raineté du roi de Perse. 

HT. _ Ayant assuré de cette façon sa domination 
dans le nord-est, Cyrus. avec la coopération de Tigrane, 
qui gagna dans cette guerre la possession d’un certain 
nombre de districts limitrophes de l’Arménie, entreprit 
la conquête des pays voisins du Caucase, qui étaient 
demeurés indépendants de la monarchie médique. Ici 
la tâche fut plus difficile et plus lente , à cause des 
obstacles qu’offraient à la fois et la configuration du 
pays et le caractère belliqueux des populations. Cepen- 
dant le roi de Perse finit par y réussir ; après quelques 


136 


LES MÈDES ET LES PERSES. 


années de guerres sanglantes et acharnées, l’Albanie et 
l’Ibérie, c’est-à-dire le Daghestan et la Géorgie actuelles 
dépendirent de la couronne du jeune conquérant. Les 
Colchidiens cédèrent à ses armes; les nations des âpres 
montagnes qui longent le littoral du sud-est du Pont- 
Euxin, Mardes, Macrons, Chalvbes, Tibaréniens, célèbres 
dans tout le monde antique pour leur industrie métal- 
lurgique remontant jusqu’aux âges les plus reculés et 
pour l’invention de l’acier, furent écrasées et réduites 
à l’obéissance. Cyrus se trouva ainsi maître de toute la 
partie de l’Asie Mineure qui s’étend jusqu’au fleuve 
Halys. 

Il lui avait fallu quatorze ans pour accomplir ces con- 
quêtes, dont nous ne connaissons que les traits géné- 
raux et dont aucun historien ne nous révèle les inci- 
dents. Ce fut au moment où le vainqueur d’Astyage 
venait de les terminer qu’éclata entre lui et Crésus, roi 
de Lydie, la guerre qui devait le mettre en possession 
de l’Asie Mineure tout entière, jusqu’aux rivages de la 
mer Egée. Mais avant d’entreprendre le récit de cette 
guerre, il est nécessaire de placer ici quelques détails 
sur les diverses populations de l’Asie Mineure et sur 
l’histoire du royaume de Lydie. 


§ 2. — Les populations de l’Asie Mineure. 

I. — L’Asie Mineure est cette péninsule qui s’avance 
comme un immense promontoire entre le Pont-Euxin 
et la mer de Cypre, refoulant devant elle les flots de la 
mer Egée. La chaîne du Taurus couvre ses côtes méri- 
dionales de hautes montagnes, repaire dans tous les 
temps de populations insaisissables et toujours prêtes à 
descendre sur la mer eL les plaines qui s’étendent à 
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leurs pieds, pour piller les marchands et les laboureurs. 
Cette région montagneuse forme, de l’ouest à l’est , la 
Carie, la Lycie, la Pamphylie et la Cilicie, qui s’incli- 
nent au sud vers la mer ; la Pisidie, l’Isaurie et la 
Lycaonie, qui descendent, au nord, du haut des mon- 
tagnes vers l’intérieur. A l’ouest sont, sur une côte 
profondément dentelée et sillonnée par de nombreux 
cours d’eau qui en fécondent le sol, laTroade, la Mysie, 
l’Eolide, l’Ionie et la Doride. En face de la côte du sud 
nous ne trouvons que deux grandes îles, Rhodes et 
Cypre. Au large de la côte de l’ouest s’étend tout un 
labyrinthe d’îles gracieuses, Lemnos, Chios, Samos et 
les Sporades. Au nord, vers le Pont-Euxin qui commu- 
nique avec la mer Egée par les deux détroits successifs 
de l’Hellespont et du Bosphore de Thrace , sont la 
Mysie, la Bithynie, la Paphlagonie et le Pont; au centre 
enûn, la partie la moins favorisée de cette région, nous 
rencontrons la Phrygie et la Cappadoce. 

II. — Les premiers habitants de l’Asie Mineure, dont 
les Cariens étaient le principal débris dans les temps 
classiques, paraissent avoir appartenu, comme ceux de 
presque toute l’Asie antérieure avant les grandes migra- 
tions, des Sémites d’abord, puis des Japhétites, à la race 
de Cham. C’est ce que nous avons déjà fait remarquer 
dans le premier chapitre de ce manuel. Dès une époque 
très-reculée, des rameaux des descendants de Sem et de 
Japhet vinrent s’v superposer et formèrent la majeure 
partie des habitants de la contrée. L’Halys, aujourd’hui 
Kizil-Irmak, le plus grand fleuve de l’Asie Mineure, 
marquait la limite des deux races. Les populations à 
l’ouest de ce fleuve étaient pour la plupart, Phrygiens, 
Mvsiens, Paphlagoniens, Bithyniens, de race indo-euro- 
péenne, apparentés de très-près aux Thraces d’Europe ; 
celles de l’est, c’est-à-dire les Cappadociens , les Cili- 
ciens, les Pamphyliens et les Solymes, habitants d’une 

. 8 . 
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portion de la Lycie, appartenaient à la race sémitique 
et à la branche araméenne. L’Halys séparait donc deux 
groupes de langues : les unes, a droite , étaient don- 
Sne sémitique et presque semblables, les médaillés 
nous l’attestent, à l’idiome de la Syrie septentrionale; 
les autres, à gauche, d’origine aryenne, appartenant au 
rameau thraco-pélasgiqne ou, comme semnle avoir ete 
le phrygien, intermédiaires entre ce rameau et 1 armé- 
nien. Cependant, en arrière des populations aryennes 
de la rive gauche de l’Halys, presque au bord de la mer 
E „ée on retrouvait une nation sémitique, isolee et 
avancée plus loin que les autres, les Lydiens, qui for- 
maient une branche à part dans la race de Sem, tandis 
que les autres peuples de la même race situes au-dela 
de l’Halys étaient de la branche d'Aram. Quant aux 
Lyciens, dont la demeure se trouvait sur la côte méri- 
dionale, entre les Chamites de la Carie et les Sémites de 
la Pamphylie, c’étaient des Indo-Européens ou Japhé- 
tites, que certains érudits, d’après l’étude de leur langue 
encore bien peu connue, prétendraient plus rapprochés 

des Iraniens que des Thraco-Pélasges. Ils devaient être 

les derniers débris d’une race qui avait eu dans les 
siècles les plus antiques une grande extension dans 
l’Asie Mineure , l’Archipel et la Grèce même, race qui 
figure sous les règnes de Merenphtah et de Rhamsès III 
parmi les principaux ennemis de l’Egypte, venus « des 
îles et des côtes de la mer du nord, » sous le nom de 
Léka, et à laquelle appartenaient les Léléges, ainsi que 
les plus anciens Laconiens. 


III. — Bien qu’issus de trois races différentes, les 
Cariens, les Lydiens et les Mysiens, juxtaposés dans un 
étroit territoire, s’étaient assez mêlés, avaient noué 
des relations assez étroites’ pour oublier les rivali- 
tés qui avaient dû exister entre eux au moment de 
leur établissement, et pour se forger des fables généa- 


LES MÈDES ET LES PERSES. 


139 


logiques qui leur attribuaient une même origine et une 
très-proche parenté. Ils offraient en commun dans la 
ville de Mylasa des sacrifices à Zeus Carios, qui établis- 
saient entre eux un lien religieux et presque national. 
Cependant les Cauniens, bien qu’ils parlassent la même 
langue que les Cariens, n’y prenaient point part. 

Dans la partie septentrionale de l’Asie Mineure, les 
Bitbyniens , les Mariandyniens et les Papblagoniens 
formaient un groupe particulièrement compacte et dont 
l’origine tbrace se révélait par les signes les plus frap- 
pants, car on retrouvait chez les populations des deux 
rives du Bosphore, non-seulement même langue, mais 
mêmes mœurs, l’amour de la guerre, du sang et du 
pillage. Les Phrygiens et les Mysiens leur étaient appa- 
rentés d’assez près. 

Les Phrygiens, appelés Brvges en Europe quand ils 
habitaient au pied du mont Bermion, et dont le nom si- 
gnifiait, dit-on, dans leur propre langue hommes libres, 
les Thraces de Bithynie et les Mysiens, venus, suivant 
Strabon, delà contrée que les Romains appelèrent Mœsie, 
au bord du Danube, sont représentés par la plupart des 
écrivains antiques comme des émigrants ayant passé 
d’Europe en Asie. L’historien Xanthus de Lydie plaçait 
l’arrivée des Phrygiens en Asie Mineure après la guerre 
de Troie. Hérodote renverse cette tradition, et parle d’un 
corps nombreux de Teucriens et de Mysiens qui, avant 
cette guerre, auraient passé d’Asie en Europe, où ils se 
seraient avancés jusqu’au Pénée, refoulant devant eux 
les Thraces, qui franchirent alors le Bosphore et s’éta- 
blirent en Bithynie. Plusieurs légendes identiques se re- 
trouvaient à la fois en Europe et en Asie : celle de Midas, 
par exemple, en Phrygie et en Macédoine auprès du mont 
Bermion. De ces faits résultent la parenté de ces peuples, 
les antiques rapports de la Thrace et de l’Asie Mineure 
et par suite de la Grèce et de l’Asie, bien avant l’époque, 
pourtant ancienne déjà, où l’invasion des Doriens en 


140 LES MÈDES ET LES PERSES. 

Grèce chassa les Ioniens et les Eoliens qui Tinrent cou- 
vrir de leurs cités toutes les côtes de la Lydie et de la 
Mysie, séparant désormais ces nations indigènes de la 
mer. 

IV. — La plupart des nations de l’Asie Mineure n’ont 
pas d’histoire. Celle des Dardaniens de Troie, qui fondè- 
rent le premier empire puissant dans cette partie du 
monde et qui, du temps de Rhamsès II cfue leurs guer- 
riers vinrent combattre en Syrie, y partageaient la do- 
mination avec les Lékas ou Lyciens, nepeut être dégagée 
des fables mythologiques avec lesquelles les Grecs l’ont 
complètement amalgamée. Il n’y a que les Cariens, les 
Phrygiens et les Lydiens sur lesquels on sache quelque 
chose de positif, et encore, sauf pour ces derniers, cela 
se réduit à bien peu. 

Les Cariens qui plus tard, lors de leur alliance intime 
avec les Lydiens et les Mysiens, se dirent descendants 
d’un frère des héros mythiques Lydus et Mysus, maisqui, 
dans la réalité, étaient surtout rapprochés des Chananéens 
parleur origine, eurent encore unegrande puissance pen- 
dant un certain temps, après que les nations sémitiques 
et aryennes les eurent resserrés dans un étroit territoire 
à l’angle sud-ouest de la péninsule. Obligés alors de cher- 
cher sur la mer une nouvelle patrie, ils couvrirent la 
mer Égée de leurs vaisseaux et les îles de leurs colonies, 
car lorsque Nicias fit, en 426, la purification de Délos, 
on reconnut que la plupart des morts ensevelis dans 
1 île, et qu on exhuma, étaient Cariens. Les Phéniciens 
et les Grecs les refoulèrent peu à peu. CefutMinos, roi de 
Crète, disait-on, qui chassa leurs pirates dans la mer 
Égée- h établissement des colonies grecques sur leurs 
côtes, où les Doriens fondèrent ou agrandirent Cnide et 
Halicarnasse, les renferma dans l’intérieur des terres. 
Les conquérants vinrent même bientôt les y chercher, 
Crésüs d abord, puis Cyrus, qui leur laissa toutefois leurs 
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chefs nationaux. Du moment qu’ils n’avaient plus pu 
être navigateurs et écumeurs de mer, les Cariens se mi- 
rent à faire le métier de mercenaires partout où on vou- 
lait hien acheter leurs services. David, à Jérusalem, en 
avait déjà un corps dans sa garde, à côté de celui des 
archers crétois ; les rois égyptiens de la XXVh dynastie 
recrutèrent chez eux une bonne partie de leurs troupes 
étrangères.Lepeu d’étendue de leur territoire, la difficulté 
d’y faire vivre une nombreuse population, qui les pous- 
sait à aller mener ce métier à l’étranger, rendait aussi 
fréquente chez eux la vente des enfants comme esclaves 
par leurs parents. Aussi les marchands d’hommes trou- 
vaient si facilement à s’approvisionner dans ce pays, qu’à 
une certaine époque le nom dé Carien devint synonyme 
de celui d’esclave. 


J . — Ce que nous savons d’histoire précise sur les 
Phrygiens n’est presque rien ; mais il est certain que ce 
fut un grand peuple, puissamment civilisé, riche, qui 
joua un rôle considérable et eut une influence très-no- 
table, non seulement sur les contrées immédiatement 
ses voisines, mais sur la Grèce elle-même et sur les dé- 
buts de sa culture, au temps de la dynastie des Pélopi- 
des, que la tradition faisait venir de Lydie ou dePhrygie 
à Argos. Sous certains rapports la civilisation de la Phry- 
gie était très-raffinée, car un des modes de la musique 
grecque, qui tenait le milieu entre le mode lydien, plus 
aigu, et le mode dorien, plus grave, était appelé mode 
phrygien. Les musiciens Marsyas, Olympus, Hvagnis, 
qu on retrouve dans les légendes grecques, étaient phry- 
giens. La religion nationale delà Phrygie, célèbre dans 
tout le monde antique et propagée an loin aune certaine 
époque, était un panthéisme naturaliste extrêmement 
grossier, qui avait dans ses idées fondamentales une 
grandeanalogieavecla religion chaldéo assyrienne, mais 
qui revêtait une physionomie à part, grâce au développe- 
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ment qu’y avaient reçu certaine^ conceptions mon. 


ment ^ OTâce surtout à sou culte barbare, aux rites 
rS ' 't lS%Tés Galles , voués au célibat, qui ga- 
sur le peuple un ascendant d autant plus sûr 
?uSr^ïrayar P ent P par leurs danses effrénées et leurs 

“LaPhrSrétait renommée pour ses laines, qui étaient 
changées à MUet en tissus somptueux, pour sa bonne 
agriculture, ses fromages et ses salaisons . Des une épo- 
que fort antique, ce pays forma un royaume florissant, 
qui devint surtout important apres la chute de la pré- 
pondérance des Dardaniens, dont il parait avoir dépendu 
au temps de leur grande prospérité. Le souvenir de ses 
richesses est venu jusqu’à nous dans les traditions rela- 
tives à Midas, qui changeait en or tout ce qu'il touchait. 
Cet État précéda immédiatement les Lydiens dans la do- 
mination de l’Asie Mineure, et, avantmême de devenir 
conquérant, servit de lien entre la civilisation du bassin 
de l’Euphrate et du Tigré et celles de la Lydie, de la 
Troade et de la Grèce. Malheureusement il ne reste de 
cette prospérité que quelques légendes entremêlées de 
données mythologiques, et des monuments funéraires, 
dont deux avec des inscriptions, taillés dans les rochers 
de la vallée supérieure du Sangarius. « Leur caractère 
toutindigène, dit un savant voyageur français, M. Texier, 
révèle le stvle architectural des vieux Phrygiens. Rien 
n’v indique' l’influence d’un goût étranger ; l’art phry- 
gien s’y produit aussi éloigné des principes de l’art grec 
que de l’ancien style perse ou assyrien et de la curieuse 
originalité du style lycien. La langue même des inscrip- 
tions y est purement phrygienne; et cette langue, avec 
l’alphabet qui nous en a conservé les rares débris, reste 
enfermée dans les limites de l’ancien royaume où ré- 
gna la dynastie de Midas. Dans toute l’étendue du pays 
où se trouvent ces restes vénérables du peuple indigène, 
on ne voit' que de très-rares débris de monuments ap- 
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parteDant à l’époque romaine ; il semble que les conqué- 
rants successifs de la contrée aient ignoré ces vallées so- 
litaires où plus tard des familles chrétiennes vinrent 
chercher un refuge contre la persécution du paganisme, 
peut-être aussi contre l’invasion musulmane. » 

Les inscriptions des tombeaux de la vallée du Sanga- 
rius sont tracées avec un alphabet très-analogue aux 
plus anciennes formes de l’alphabet grec. D’après leurs 
caractères paléographiques, elles doivent être rapportées 
au vn e ou au vm e siècle avant l’ère chrétienne. La lan- 
gue en offre certaines ressemblances avec le grec, mais 
aussi des éléments d’üne nature très- différente. Une de 
ces inscriptions est l’épitaphe d’un roi du nom de Midas, 
qui dut être un des derniers princes de la dynastie dont le 
fondateur, passé dans les légendes grecques à l’état de 
personnage purement mythique, s’appelait aussi Midas. 

Quant au royaume de Lydie, son histoire, .rmeux con- 
nue, mérite de former l’objet d’un paragraphe spécial. 


g 3. — te royaume de Lydie et son territoire. 

1. — Entre le pied du mont Tmolus et le fleuve Her- 
mus, sur la rive droite du Pactole, s’élève une haute 
montagne qui domine une plaine large et fertile, dans 
laquelle s’ouvrent, vers l’est, les vallées de l’Hermus et 
du Caystre. Au pied de cette montagne était Sardes, 
aujourd’hui Sortkalé, la capitale des rois Lydiens. Le 
pays avait été d’abord habité par des Pélasges appelés 
Méoniens; mais bientôt une race nouvelle soumit et 
chassa les anciens habitants, et ses rois régnèrent sur la 
contrée jusqu’à la conquête persique. Les Lydiens, qui 
avaient ainsi succédé aux Méoniens dans la possession de 
Sardes, étaient des Sémites. Le tableau ethnographique 
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du chapitre x de la Genèse en fait un rameau particu- 
lier de cette race, sous le nom de Loud; tout ce que les 
écrivains grecs nous ont conservé de mots de leur 
langue appartient incontestablement à la souche sémi- 
tique. Ils eurent trois dynasties successives, que les 
Grecs désignent sous les noms d’Atyades, Héraclides et 
Mermnades. 

II. — Des Atyades nous ne savons rien , si ce n'est 
qu’ils durent commencer à régner vers le xvi e siècle 
avant l’ère chrétienne. Les légendes nationales plaçaient 
à leur début les deux héros mythiques Lydus et Tyrrhé- 
nus, ce dernier personnifiant la colonie lydienne qui se 
dirigea par mer vers l’ouest, aborda aux côtes d’Italie et 
devint l’origine de l’aristocratie, de l’Etrurie , en se su- 
perposant dans ce pays aux premiers habitants pélasges. 

L’avénement de la dynastie des Héraclides eut lieu , 
d’après les indications d’Hérodote qui avait puisé aux 
sources indigènes, dans les environs de l’an 1200 avant 
Jésus-Christ. Les traditions lydiennes, déjà fort précises 
en ce qui regardait cette dynastie , lui attribuaient une 
origine assyrienne. On racontait, dit Hérodote, qu’elle 
avait été fondée par le prince Agron, fils de Bélus, fils 
d’Alcée , fils d’Hercule , venu des rives du Tigre. 
Nous croyons, avec M. Oppert, que cette tradition re- 
pose sur une base historique. Agron est un nom tout 
assyrien qui veut dire « le fugitif; » les appellations 
qu’Hérodote présente comme celles des trois ancêtres 
d’ Agron, BîjXoç ’AÀxaïoç 'H pa/.Ai-ç, sont précisément la tra- 
duction du nom et du titre de l’Hercule assyro-chaldéen, 
surnommé Samdan, « le fort, le puissant, » et quelque- 
fois assimilé à Bel, Bel-Ninip-Samdan. .Le fondateur de 
la dynastie des Héraclides de Lydie se révèle donc clai- 
rement dans les traditions recueillies par le père de 
l’histoire, comme un prince assyrien exilé et fugitif, 
issu d’une famille qui regardait le dieu Ninip comme 


LES MÈDES ET LES PERSES. 


145 


son auteur ou son protecteur spécial. Si nous nous 
reportons maintenant aux annales assyriennes, résu- 
mées par nous plus haut, nous y voyons que, juste vers 
l’an 1200, régnait à Ninive le véritable fondateur de la 
puissance de cette monarchie, appelé Ninippalassar , 
« Xinip protège son fils; » des descendants de ce prince 
étaient, on le voit par le sens de son nom, très-naturel- 
lement appelés en grec Héraclides. Agron, « le fugitif, » 
nous semble , en conséquence , devoir être regardé 
comme un fils de Ninippalassar, un frère puiné d’As- 
sourdayan, qui, par suite d’événements à nous incon- 
nus, probablement d’une compétition avec son frère , 
se retira en Lydie et s’y empara du pouvoir. Et cette 
conjecture est d’autant plus vraisemblable que Ninip- 
palassar est, suivant toutes les probabilités, nous l’avons 
fait voir plus haut, le monarque assyrien qui le premier 
soumit l’Arménie à son sceptre. 

Les relations de l’Asie Mineure et de l’Assyrie remon- 
taient -à une époque fort antérieure. Au temps du pha- 
raon Rhamsès II ou Sésostris, nous avons vu lesHéthéens 
de la Syrie septentrionale grouper les Pisidiens , les 
Lvciens, les Mvsiens, les Dardaniens et les Mosynœces 
dans la même confédération que les Rotennou ou Assy- 
riens, pour résister à l’extension de la puissance égyp- 
tienne. La vieille sculpture indigène de l’Asie Mineure, 
dont nous avons des spécimens sur les rochers de Nym- 
phi, près de Sffiyrne, et de Giaour-Kalé, ainsi que dans 
la fameuse Porte des lions de Mycènes, exécutée, disait 
la tradition, par les Cvclopes de Lycie, est un art direc- 
tement issu de celui de l’Assyrie. L’influence de ce pays 
sur la péninsule devint encore plus grande et se changea 
presque en suzeraineté dans le temps qui s’étendit entre 
la conquête de l’Arménie par les monarques ninivites 
et les échecs de la puissance militaire assyrienne qui, au 
commencement du xi e siècle avant Jésus-Christ, prélu- 
dèrent à l’usurpation de Belkatirassou, c’est-à-dire dans 
T. II. 9 
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historique, de Memnon l’Ethiopien ou le houschite 
d’4sie, à la tête d’un corps de Susiens, pour soutenir 
Priam', a tous les caractères d’un secours envoyé par le 
souverain du grand empire mésopotamien à un vassal 
en danger. Ctésias et Moïse de Khorène afin ment que 
Priam reconnaissait la suzeraineté du roi d Assyrie, et 
que les annales de Ninive mentionnaient 1 expédition 
dirigée vers la Troade pour lui venir en aide contre les 
Achéens; il n’y a aucune raison sérieuse de contester 
leur témoignage. 


XII. — Les Héraclides fournirent vingt-deux rois à la 
Lydie et occupèrent le trône pendant cinq siècles en- 
viron. Candaule, le dernier d’entre eux, fut assassiné à 
l’instigation de sa femme, par Gygès , qui devint le chef 
de la dynastie des Mermnades. Tout le monde connaît 
l’anecdote romanesque et bien peu historique qu’Héro- 
dote raconte au sujet de cette révolution, qui parait 
avoir été le résultat d’une réaction du vieil élément 
pélasgique des Méoniens contre l’élément sémitique des 
Lydiens proprement dits, d’où la dévotion que les 
Mermnades témoignèrent dès leurs premiers jours pour 
les sanctuaires de la Grèce. Les Cariens y avaient prêté 
un concours actif, tandis qu’une partie de la population 
lydienne y résistait. L’avénement de Gygès, d’après les 
données chronologiques fournies par Hérodote, aurait 
eu lieu en 713 et sa mort en 675. Mais il faut ici forcé- 
ment raccourcir de dix ans les chiffres de l’historien 
d’Halicarnasse, car dans les inscriptions cunéiformes du 
palais de Koyoundjik, Assourbanipal, roi d’Assyrie, 
mentionne l’ambassade et les présents qu’il reçut, en 
667 ou 666 , de la part de Gougou , roi des Loudim , dans 
lequel il est impossible de méconnaître Gygès, roi des 
Lvdiens. La mort de Gandaule et le début de la dynastie 


LES MÈDES ET LES PERSES. 147 

des Mermnades doivent donc être placés en 703 et la 
mort de Gvgès en 665. 

L avènement des Mermnades ouvre la période tout à 
fait historique des annales de la Lydie. Cet État avait 
alors deux ennemis : les Grecs , qui étaient venus s’éta- 
blir sur ses côtes et qui lui interceptaient les approches 
de la mer; les barbares, c’est-à-dire les Tbraces, dont les 
bandes pillardes franchissaient à chaque instant le 
Bosphore, et les Cimmériens ouKimrys, dernier rameau 
des Celtes resté en arrière de la migration du reste de la 
race, qui, acculés au Caucase par les Scythes, en fran- 
chissaient de temps en temps les défilés et se jetaient 
comme un torrent sur l’Asie Mineure pour la ravager. 
Longtemps ces peuples remplirent la Lydie d’épouvante 
par des invasions subites. Ephèse les vit avec terreur 
camper sur les bords du Caystre ; et sous le règne de 
Candaule, en 712, la ville de Magnésie, non loin de 
Méandre, fut complètement détruite par les Trères , que 
l’on dit une tribu des Cimmériens. Sardes même fut 
prise. Callinos, poète élégiaque d’Ephèse, essaya d’être le 
Tyrtée de llonie ; c’est alors qu’il écrivit les admirables 
vers où, sous la gravité douce du mètre élégiaque, respire 
un enthousiasme contenu qui n’a pas moins de puissance 
que l’accent le plus lyrique , une ardeur calme qui 
rappelle cette marche régulière et terrible dont les 
Crétois abordaient lentement , au son de la flûte et de la 
lyre, les bataillons ennemis. « Jusques à quand reste- 
« rez-vous abattus? Quand aurez-vous un cœur belli- 
* queux, ô jeunes gens? N’avez-vous pas honte de cette 
« mollesse devant les peuples voisins? Vous semblez 
« assis en paix, et la guerre est partout en votre pays... . 

« Que chacun de vous , en mourant, darde encore son 
« dernier javelot ! C’est l’honneur et la gloire de l’homme 
» de combattre pour son pays , ses enfants , sa jeune 
« épouse, contre l’ennemi. La mort viendra, le jour où 
« les Parques auront filé l’écheveau. Mais que chacun 
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. marche droit, l’épée haute et le bouclier en avant de 
« la poitrine , quand la mêlée commence. Il n’est pas 
« dans la destinée que l’homme échappe à la mort, 
« quand même il a des immortels pour aïeux. Souvent 
« celui qui, à travers la bataille et le bruit des traits, a 
« passé sain et sauf, la mort l’atteint à son foyer. Celui- 
ci là n’est pas cher au peuple; il n’en est pas regretté; 
« mais cet autre, petits et grands le pleurent s’il suo 
a combe. L’homme de courage met en deuil le peuple 
« par sa mort ; et, vivant, il est l’égal des demi-dieux, 
a On le contemple des yeux comme un rempart , car 
« seul il vaut un grand nombre. » 

Nous ne savons si Callinos réussit à rendre quelque 
courage aux Ioniens, amollis déjà par trop de richesses; 
mais les Lydiens réussirent à se débarrasser des bar- 
bares. Le meurtrier de Candaule , Gygès , commença 
aussitôt, sans être inquiété, la soumission des Grecs de 
l’Asie Mineure ; il s’empara de Colopbon, de Magnésie du 
Sipyle, et ravagea les territoires de Smyrne et de Milet. 
il se rendit si bien maître de la Troade, que les Milésicns 
furent obligés de demander son consentement avant d’v 
bâtir Abydos. - 

IV. — Sous le règne de son fils Ardys (665-626), les Cim- 
mériens revinrent encore une fois, en 634, et s’empa- 
rèrent de Sardes, à l’exception de la citadelle. Mais ils 
se retirèrent bientôt, et ce fut leur dernière invasion. 
Quelques années après, les Scythes parvinrent enfin à 
les expulser de la région voisine du Caucase et les reje- 
tèrent dans les steppes du nord du Pont-Euxin, d’où, 
refoulés graduellement vers l’ouest par la migration des 
peuples germaniques, ils finirent pararriverà l’extrémité 
de l’Europe, entre la Baltique et la mer du Nord, dans 
le Jutland actuel, auquel ils valurent le nom de Cherso- 
nèse Cimbrique. C’est de là que, plusieurs siècles après, 
unis aux Teutons, avant-garde des Germains, fis se 
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précipitèrent sur la Gaule pour se faire écraser auprès 
d’Aix par Marius et les Romains, qui les désignaient sous 
le nom de Cimbres. 

Les Cimmériens partis, Ardys poursuivit les projets 
de son père contre les cités grecques et soumit la 
ville de Priène. Sadyatte (626-614) et Alyatte (614-558) 
continuèrent la guerre et dirigèrent leurs attaques prin- 
cipalement contre Milet. Alyatte espéra la réduire par la 
famine. Pendant cinq années les troupes lydiennes dé- 
vastèrent ses campagnes. « Chaque été, dit Hérodote, 
dès que les fruits et les moissons commençaient à mûrir, 
le roi partait à la tête de son armée, et la faisait mar- 
cher et camper au son des instruments. Arrivé sur le 
territoire des Milésiens, il respectait les habitations 
éparses dans les champs , au lieu de les livrer aux 
flammes, et n’en faisait pas même enlever les portes. 
Mais s’il les laissait debout, il détruisait entièrement les 
récoltes et les fruits, et se retirait ensuite. Les Milésiens 
étant maîtres de la mer, il était inutile de tenter un siège 
régulier de la ville avec une armée de terre. Quant aux 
maisons de la campagne, en empêchant qu’on ne les 
abattît, son but était d’y rappeler les habitants, afin 
qu’ils pussent travailler la terre et l’ensemencer. En re- 
venant l’année suivante, il trouvait toujours quelque 
chose à ravager. » De toutes les villes ioniennes, Chios 
seule envoya des secours aux Milésiens. 

La guerre se prolongeait ainsi depuis onze ans, lors- 
que, dans une de ces expéditions, un temple de Minerve 
fut brûlé par les Lydiens ; presque aussitôt Alyatte tomba 
gravement malade ; il lit consulter l’oracle de Delphes, 
qui répondit : « Le roi ne guérira qu’après avoir fait 
reconstruire le temple de la déesse. » Alyatte envoya 
demander aux Milésiens une trêve qui lui permît d’exé- 
cuter l’ordre de la Pythie, et l’habileté de Thrasvbule, 
tyran de Milet, sut la transformer en une paix qui 
laissa à la cité grecque son entière indépendance. Alyatte 
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fut plus heureux contre Smyrne , qu il prit quelque 

temps après . . , 

Se tournant ensuite contre les nations indigènes de 
l'intérieur de l’Asie Mineure, le roi de Lydie subjugua 
en peu d’années la Phrygie et la Cappadoce. Sa frontière 
se trouva ainsi toucher celle de 1 empire des Mèdes, et 
bientôt, comme nous l’avons déjà raconté plus haut, 
une guerre s’engagea entre lui et Gvaxare. Elle dura 
six ans et se termina par la bataille de 1 Eclipse (597) ; 
les Mèdes y gagnèrent une partie de la Cappadoce, et 
l’Halys devint la limite des deux empires, dont la paix 
et l’alliance fut cimentée par le mariage d’Aryénis, fille 
d’Alyatte, avec Astvage, fils de Cyaxare. 


V. — Après un règne de cinquante-huit ans, Alyatte 
laissa, en 558, le trône à son fils Crésus (558-544), qui 
poursuivit contre les Grecs de l’Asie Mineure les entre- 
prises de ses prédécesseurs. En vain Thalès de Milet 
conseilla aux Ioniens de nommer un sénat commun qui 
siégerait à Téos, position centrale, et de là gouvernerait 
toute l’Ionie comme une seule ville ; ils ne voulurent 
pas renoncer à leur indépendance municipale et laissè- 
rent leurs villes succomber, les unes après les autres, 
sous les coups de Crésus. Ephèse, gouvernée par Pin- 
daros, fils de l’une de ses sœurs , tomba la première en 
son pouvoir, quoique les habitants, pour mettre leur 
ville sous la protection de Diane , eussent enveloppé 
leurs murs d’une corde qu’ils avaient attachée à l’autel 
de la déesse, dont le temple s’élevait non loin de la cité. 
IresusJL ensuite la guerre aux Ioniens et aux Eoliens, 
^il^arVhqMjaque ville successivement, employant, dit Hé- 
ÿ' rodotévdèR raisons légitimes lorsqu’il en pouvait donner, 
h? »n des prétextes frivoles à défaut de raisons. Quand il 
2 eut subjûgdé tous les Grecs d’Asie et qu’il les eut forcés 
sa â paÿer un tribut, Crésus voulut équiper une flotte pour 
attaquer les îles voisines. Mais Bias de Priène ou, selon 
• . 4 ? 
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d’autres, Pittacos de Mvtilène, car l’an et l’autre se 
trouvaient alors à sa cour, parvint à le détourner de ce 
projet, en lui montrant en perspective la certitude d’un 
échec. 

Cependant Crésus n’avait pas renoncé à faire de nou- 
velles conquêtes. C’était le moment où Cyrus venait de 
détruire la monarchie des Mèdes et poursuivait le cours 
de ses expéditions victorieuses dans tout le vaste pays 
situé entre l’Hindou-Kouscli et le fleuve Halys. Crésus, 
étroitement allié avec Astyage, brûlait de venger son 
beau-frère. Il ne pouvait, d’ailleurs, voir sans inquié- 
tude l’accroissement si rapide et si menaçant de la puis- 
sance perse, et il devait s’attendre à ce que la force 
même des choses amènerait nécessairement une lutte 
prochaine entre son empire et celui du jeune conquérant 
qui venait de surgir en Asie. En prévision de cette 
éventualité, il voulut se rendre maître de toute l’Asie 
Mineure jusqu’à b Halys, afin d’être en état d’opposer à 
Cyrus les forces d’une monarchie compacte et capable 
de balancer la puissance, récemment créée, des Perses. 
Une suite de campagnes heureuses lui permirent de 
réaliser ce plan, et lui livrèrent tout le territoire compris 
entre l’Hellespont , le Pont-Euxin, l’Halys et la chaîne 
du Taurus. Mysiens , Maryandiniens, Bithyniens, Pa- 
phlagoniens subirent en très-peu de temps le joug de la 
Lydie, car Crésus ne régna en tout que quatorze ans. 
Sur le versant méridional du Taurus, les Cariens et la 
Pamphylie furent aussi conquis ; la Lycie parvint à pré- 
server son indépendance, et Crésus n’osa pas attaquer 
la Cilicie, qui, possédée antérieurement par les Assy- 
riens, paraît s’être trouvée alors aux mains des Babylo- 
niens, depuis les campagnes de Nabuehodonosor dans la 
Syrie et les régions voisines. 

A cette époque, la guerre était toujours accompagnée 
de pillage ; aussi l’opulence du conquérant et de son 
pays devint-elle célèbre, à tel point qu’elle est encore 
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aujourd’hui demeurée proverbiale. La Lydie, d’ailleurs, 
était richs en métaux précieux. Les lavages des sables 
du Pactole dormaient de l’or en abondance; Crésus avait 
fait ouvrir auprès dePergame des mines du même métal. 
Aussi fut-ce lui qui fit frapper la première monnaie d’or 
qu’ait connue le monde antique , monnaie dont des 
échantillons sont parvenus jusqu’à nous. Les Lydiens 
étaient commerçants, industrieux; ils passaient pour 
les plus anciens brocanteurs de la Méditerranée; on 
vantait leurs onguents parfumés, leurs tapis, dont la 
tradition s’est conservée dans les fameux tapis de Smyrne, 
et l’habileté des esclaves tirés de leur pays. Mais la 
profonde dépravation de leurs mœurs leur avait ôté 
l’énergie nécessaire pour résister au choc d’un peuple 
aux habitudes mâles et courageuses comme l’étaient 
alors les Perses. Vaincus, ils se firent remarquer par 
leur servile obéissance envers leurs maîtres étrangers. 
Après Cyrus, les Lydiens et les Phrygiens se montrèrent 
toujours timides et soumis, à la différence des Mysiens, 
rudes montagnards qui furent toujours difficiles à tenir 
dans la dépendance. 


g 4. — Cyrus et Crésus. — Ruine de l’empire 
de Lydie. 

( 545 - 544 ) 

I. — Au milieu de ses prospérités, Crésus eut une 
grande douleur. Le fils qu’il préférait, Atys, fut tué à la 
chasse (547). Il le pleura deux ans, sans plus vouloir 
s’occuper des soins du gouvernement. Mais les progrès 
de Cyrus dans la partie de l’Asie Mineure au-delà de 
l’Halvs. dans la Golchide, chez les Chalybes et leurs 
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voisins, vinrent enfin le tirer de la douleur où il s’absor- 
bait. Le danger se rapprochait de l’empire de Lydie et 
menaçait presque ses frontières. Crésus songea à pren- 
dre l’offensive avant que la puissance du conquérant 
perse ne fût devenue encore plus formidable, et à ne 
pas attendre que Cvrus le vînt chercher; mais aupara- 
vant il voulut consulter les oracles de la Grèce. Ceux de 
Delphes et d’Oropus lui prédirent que, s’il entreprenait 
la guerre, il détruirait un grand empire. Crésus inter- 
préta cette réponse suivant ses espérances et voulut 
savoir encore si son empire, sans cesse agrandi, aurait 
une longue durée. La Pythie, dit-on, répondit : « Quand 
» un mulet sera roi des Mèdes, fuis alors, Lydien effé- 
« miné, sur les bords de l’Hermus ; garde-toi de résister, 
« et ne rougis point de ta lâcheté. » Crésus, pensant 
bien qu’un mulet ne monterait jamais sur le trône des 
Mèdes, conclut que ni lui ni ses descendants ne seraient 
privés de la puissance souveraine ; sans crainte alors, il 
fit une alliance inutile avec les Lacédémoniens et ouvrit 
""les hostilités contre les Perses, malgré les conseils de 
prudence de son ministre Sandanis. 

II. — Crésus franchit l’Halys au moyen d’un canal de 
dérivation qui fut exécuté par les conseils de Thalès, 
occupa la partie de la Cappadoce que la chute du 
royaume de Médie avait mise aux mains de Cyrus, et en 
transporta les habitants dans diverses parties de l’Asie 
Mineure. Cyrus, à cette nouvelle, accourut à la tête de 
toutes ses troupes, üne grande bataille fut livrée entre 
les Perses et les Lydiens dans le district de la Ptérie. La 
perte fut très-considérable des deux côtés, et la nuit sé- 
para les combattants sans que la victoire se fût déclarée 
pour l’un ou l’autre parti. 

Crésus pourtant se retira sur sa capitale ; il croyait la 
campagne finie pour cette année, et renvoya ses troupes, 
tout en pressant ses alliés, les Babyloniens, les Égyptiens 

9 . 
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et les Lacédémoniens de lui envoyer des secours à Sardes 
au printemps. Mais Cyrus envahit la Lydie a 1 impro- 
viste, et parut bientôt sous les murs de Sardes. Grésus 
n’avait alors à sa disposition que la cavalerie lydienne. 
Nulle n’était plus brave ni plus habile dans les combats ; 
il sortit de Sardes avec elle pour tenter la fortune. La 
bataille se livra dans la vaste plaine de Th'} mbrée, en 
avant de la ville. « Cyrus, dit Hérodote, redoutant la 
cavalerie lydienne suivit le conseil du Mede Harpagus. 
Il rassembla tous les chameaux qui portaient, à la suite 
de son armée, les vivres et les bagages, et les fit monter 
par des hommes équipés en cavaliers, avec ordre de 
marcher à la tête des troupes. Il commanda en même 
temps à l’infanterie de suivre les chameaux et posta tous 
ses cavaliers derrière les fantassins. Cyrus avait ainsi 
disposé son armée, parce que le cheval ne peut soutenir 
ni la vue ni l’odeur du chameau ! . Par ce stratagème il 
rendait inutile la cavalerie sur laquelle Crésus fondait 
l’espérance d’une victoire. Les deux armées s étant avan- 
cées pour combattre, les chevaux n’eurent pas plus tôt - 
aperçu et senti les chameaux qu’ils reculèrent, et l’es- 
poir de Crésus fut perdu. Les Lydiens cependant ne se 
laissèrent pas épouvanter : ils descendirent de cheval 
et combattirent à pied contre les Perses ; mais après une 
perte considérable de part et d’autre, ils prirent la fuite 
et se renfermèrent dans leurs murailles, où les Perses 
les assiégèrent. » 

Crésus, espérant que le siège tramerait en longueur, 
envoya chez ses alliés de nouveaux émissaires, qui de- 

1 Hérodote ne parle ici que des chevaux qui, comme ceux des 
Lydiens, n’ont jamais vu de chameaux et s’effraient alors au pre- 
mier aspect de cet animal étrange. Autrement, r éducation et 
l’habitude réussissent à faire parfaitement vivre et marcher en- 
semble chevaux et chameaux. Il n’y a pas une caravane de l’Asie 
où ces deux sortes d animaux ne se trouvent côte à côte, et c’était 
aussi le cas dans l’armée de Cyrus. 
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valent demander les plus prompts secours. Déjà les 
troupes lacédémonieimes étaient prêtes et les vaisseaux 
équipés, quand un autre courrier apporta la nouvelle 
que Sardes était pillée et Crésus prisonnier. Gvrus avait 
promis une récompense considérable à celui qui mon- 
terait le premier sur la muraille. Un certain Hvdæarnès, 
Marde de nation, regardant un jour un côté de la cita- 
delle qu’on n’avait pas fortifié, parce qu’il semblait 
inaccessible, vit un Lydien en descendre pour aller 
chercher son casque qui avait roulé jusqu’en bas, et 
remonter par le même chemin. Il suivit ses traces, 
d’autres Perses montèrent après lui, puis une grande 
multitude d’hommes; la ville fut ainsi prise, le qua- 
torzième jour du siège. L’empire des Lydiens fut ren- 
versé, et le roi devint captif du nouveau maître de 
l’Asie, qui le traita avec générosité et souvent même le 
consulta pour ses entreprises. 

HL — Mais tant de simplicité dans le récit de la fin 
d’un grand empire et d’un puissant monarque ne pou- 
vait convenir à l’imagination des Grecs. Il se forma 
bientôt sur ces événements une légende merveilleuse 
qu’Hérodote recueillit et que nous allons transcrire. 
C’est un de ces beaux récits où l’on voit en jeu les oracles 
de la Grèce, la crédulité des peuples, les dieux sauvant 
à propos la réputation de leurs prêtres, et la douce mo- 
ralité de l’harmonieux conteur. 

« Crésus avait un fils doué de toutes sortes de belles 
qualités, mais qui était muet. Au temps de sa prospérité, 
Crésus avait tout mis en œuvre pour le guérir, et, entre 
autres moyens, il avait eu recours à l’oracle de Delphes. 
La Pythie avait répondu : « Insensé Crésus, ne souhaite 
« pas d’entendre en ton palais la voix tant désirée de ton 
« fils ; il commencera à parler le jour où commenceront 
« tes malheurs. » Après la prise de la ville, un Perse 
allait tuer Crésus sans le connaître. Le roi, accablé du 
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poids de ses malheurs, ne faisait rien pour l’éviter; mais 
le jeune prince muet, saisi d’effroi à la vue du Perse qui 
se jetait sur son père, fit un effort qui lui rendit la voix. 
« Soldat, s’écria-t-il, ne tue pas Crésus ! b Tels furent 
ses premiers mots, et dès lors il conserva la faculté de 
parler. 

« Crésus était entre les mains des Perses. Il avait régné 
quatorze ans et détruit un grand empire, suivant la ré- 
ponse de l’oracle; mais cet empire était le sien. Les 
Perses qui l’avaient fait prisonnier le menèrent à Cvrus. 
Celui-ci le fit monter, chargé de fers et entouré de qua- 
torze jeunes Lydiens, sur un grand bûcher dressé exprès, 
soit pour sacrifier à quelque dieu ces prémices de la 
victoire, soit pour accomplir un vœu, soit enfin pour 
éprouver si Crésus, dont on vantait la piété, serait ga-< 
ranti des flammes par quelque divinité. Crésus, sur le 
bûcher , se rappela les paroles de Solon : « Que nul 
« homme ne peut se dire heureux tant qu’il respire en- 
• core, » et il lui vint à l’esprit que ce n’était pas sans 
la permission des dieux que ce sage les avait proférées. 
On assure qu’à cette pensée, revenu à lui-même, il sortit 
par un soupir du long silence qu’il avait gardé, et s’écria 
par trois fois : « Solon! * Cyrus, frappé de ce nom, lui 
fit demander par ses interprètes quel était celui qu’il 
invoquait. Ils s’approchèrent et l’interrogèrent. Crésus 
d’abord ne répondit pas; forcé de parler, il dit : « C’est 
« un homme dont je préférerais l’entretien à toute la 
« richesse des rois. » Ce discours leur paraissant obscur, 
ils l’interrogèrent de nouveau. \ aincu par leurs ins- 
tances et leurs importunités, Crésus reprit : « Un jour 
« Solon d’Athènes vint à ma cour 1 . Il contempla mes 
« richesses, et n’en fit aucun cas. Tout ce qu’il m’a dit 

» Malheureusement pour toute cette belle histoire, Solon était 
déjà revenu à Athènes de son grand voyage en Égyn'e et en Asie 
antérieurement à 1 avènement de Crésus. 
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« alors s’est confirmé par l’événement, et les avis de ce 
« philosophe ne me regardent pas plus que tous les 
• hommes en général, et surtout ceux qui se croient 
heureux. » Ainsi parla Crésus. Le feu était déjà allumé, 
et le bûcher s’enflammait par les extrémités. Cyrus, ap- 
prenant par ses interprètes la réponse du roi, se repentit 
de l’ordre qu’il avait donné ; il songea qu’il était homme 
et que cependant il faisait brûler un homme qui n’avait 
pas été moins heureux que lui. D ailleurs, il redouta la 
vengeance des dieux, et, réfléchissant sur 1 instabilité 
des choses humaines, il commanda d’éteindre prompte- 
ment le bûcher, et d’en faire descendre Crésus, ainsi 
que ses compagnons d’infortune ; mais les plus grands 
efforts ne pouvaient surmonter la violence des flammes. 

« Dans ce moment, si l’on en croit les Lydiens, Crésus, 
instruit du changement de Cyrus, à la vue de cette foule 
empressée à éteindre le feu sans pouvoir y réussir, im- 
plore à grands cris Apollon, le conjure, si ses offrandes 
lui ont été agréables, de le secourir, de le sauver d un 
péril si pressant. Ses prières étaient accompagnées de 
larmes. Soudain, au milieu d’un ciel pur et serein, des 
nuages se rassemblent, un orage éciate, une pluie abon- 
dante éteint le bûcher. Ce prodige apprit à Cyrus com- 
bien Crésus était cher aux dieux par sa vertu. Il le fait 
descendre du bûcher, et lui dit : « Crésus, quel homme 
« t’a conseillé d’entrer sur mes terres a^ec une armée, 
< et de te déclarer mon ennemi au lieu d être mon ami?» 
« — Roi. ton heureux destin et mon infortune m’ont 
« jeté dans cette malheureuse entreprise. Le dieu des 
« Grecs en est la cause; lui seul m’a persuadé de t’atta- 
« quer. Eh! quel est l’homme assez insensé pour pré- 
« férer la guerre à la paix.' Dans la paix, les enfants 
« ferment les yeux de leurs pères; dans la guerre, les 
« pères enterrent leurs enfants. Mais enfin il a plu aux 
« dieux que les choses se passassent de la sorte. » _ 

« Après ce discours, Gyrus ordonna qu’on lui ôtât ses 
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fers, et le fit asseoir près de lui. Dans le moment, on 
pillait encore la ville de Sardes. Crésus conseilla au roi 
vainqueur d’arrêter ses soldats, et lui indiqua un moyen 
de leur enlever ces richesses qui devaient les corrompre 
et les porter à la révolte. Cvrus trouva le conseil très- 
sage, et, pour remercier son captif, il lui promit de lui 
accorder ce qu’il demanderait, a Maître, répondit Crésus, 
« la plus grande faveur serait de me permettre d envoyer 
« au dieu des Grecs, celui de tous que j’ai le plus ho- 
« noré, les fers que voici, en lui faisant demander s il 
« est permis de tromper ceux qui ont bien mérité de 

. lui. » Mais la Pythie fit cette réponse aux Lydiens 

qu’on avait envoyés : « Crésus a tort de se plaindre : 
« Apollon lui avait prédit qu’en faisant la guerre aux 
« Perses, il détruirait un grand empire; il aurait dû 
« envoyer demander au dieu s’il entendait l’empire des 
« Lydiens ou celui de Cyrus. Il n’a pas non plus, en der- 
« nier lieu, compris la réponse d’Apollon relativement 
« au mulet. Cyrus fut ce mulet, les auteurs de ses jours 
« étant de deux nations différentes. » Crésus, apprenant 
cette réponse , reconnut qu’il ne devait attribuer ses 
malheurs qu’à lui seul. » 


, 5. Soumission des villes grecques de l’Ionie et 
du reste de l’Asie Mineure. 

(544-539) 


I. — Aussitôt après la soumission de la Lydie, les colo- 
nies grecques avaient offert à Cyrus de le reconnaître 
pour roi aux mêmes conditions que Crésus; mais le vain- 
queur répondit par le célèbre apologue du pêcheur qui, 
n’ayant pu attirer les poissons en jouant de la flûte, les 
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prit tous avec son filet. Il fit cependant exception pour 
Milet. Il n’exigea pas que cette grande ville se soumît 
sans conditions, mais se contenta du tribut qu’elle payait 
à Crésus , et la détacha ainsi de la cause de ses 
frères. 

Les autres Ioniens de la côte, car les insulaires étaient 
à l’abri de toute attaque, fortifièrent leurs villes et se 
rassemblèrent pour organiser la résistance au Panio- 
nion, leur sanctuaire commun , dédié à Neptune Hélico- 
nien. Là on résolut unanimement de demander des se- 
cours à Sparte. Les Spartiates répondirent par un refus. 
Mais, voulant se rendre compte des affaires de 1’Ionie 
et pensant que leur nom aurait quelque poids auprès de 
Cyrus, ils envoyèrent des députés en Asie. Un d’eux 
alla jusqu’à Sardes pour déclarer au roi de Perse, au 
nom des Lacédémoniens, qu’il se gardât bien de faire 
tort à aucune ville de terre grecque, qu’autrement Sparte 
ne le souffrirait point. Cyrus reçut cette injonction avec 
mépris et répondit que c’était à Sparte de craindre d’é- 
veiller sa colère. IL donna ensuite le gouvernement de 
Sardes à un Perse nommé Tabalus, et ayant chargé le 
Lydien Pactvas de transporter en Perse les trésors de 
Crésus et de la Lydie, il retourna à Ecbatane, emme- 
nant Crésus avec lui. 

II. — Dès qu’il eut le dos tourné, Pactyas insurgea les 
Lydiens et assiégea Tabalus dans la citadelle de Sardes. 
Cvrus envoya aussitôt dans le pays le Mède Mazarès 
avec une forte armée. Mazarès ne trouva pas de résis- 
tance, et, pour prévenir toute autre révolte, opéra le dé- 
sarmement général de la Lydie. Pactyas s’était enfui à 
Cymé dans l’Éolie; Mazarès en somma les habitants de 
le^ lui livrer. Les Cyméens, craignant la vengeance des 
Perses et ne voulant pas cependant irri ternies dieux en 
livrant un suppliant, transportèrent Pactyas à Chios, 
dont les habitants le remirent au général perse, en 
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échange du district d’Atarnée, sur la côte de Lydie, en 

face de Lesbos. 

Mazarès marcha ensuite contre les villes grecques qui 
avaient fourni des secours aux rebelles. Piiène fut prise ; 
il en vendit les habitants comme esclaves, ravagea la 
vallée du Méandre et le territoire de Magnésie ; mais, peu 
de temps après, il tomba malade et mourut. 

III. — Harpagus fut envoyé pour le remplacer et conti- 
nuer la guerre contre les Ioniens. Il prenait leurs villes 
en élevant contre les murs des terrasses qui en attei- 
gnaient le faîte. Phocée fut ainsi assiégée; mais ses ha- 
bitants donnèrent un grand exemple. Voyant qu’il leur 
était impossible de résister, ils prièrent Harpagus de re- 
tirer ses troupes pendant qu’ils délibéreraient sur les con- 
ditions qu’on leur avait proposées. Ils lancèrent alors 
leurs vaisseaux à la mer, y firent monter les femmes, 
les enfants , placèrent au milieu d’eux les statues de 
leurs divinités, et se dirigèrent vers Chios. Arrivés dans 
cette ville, ils voulurent acheter aux habitants les îles 
OEnusses; mais ceux-ci, redoutant pour leur commerce 
le voisinage d’un peuple actif et entreprenant, repous- 
sèrent cette demande. Les fugitifs remirent a la voile et 
se retirèrent, partie à Aléria dans la Corse et partie à 
Marseille, deux colonies qu’ils avaient fondées depuis 
un petit nombre d’années. Avant de s'éloigner pour tou- 
jours de l’Asie Mineure, ils revinrent à Phocée, sur- 
prirent la garnison perse et l’égorgèrent. Puis, faisant 
les plus terribles imprécations contre ceux qui se sépa- 
reraient de la flotte, ils jetèrent dans la mer une masse 
de fer rougi au feu, jurant de ne pas retourner à Phocée 
avant que cette masse ne revînt sur l’eau telle qu’ils l’y 
avaient jetée. Pourtant , au moment du départ, la moi- 
tié du peupla sentit sa constance fléchir et revint dans 
i a ville. Le reste fit voile vers l’occident. 
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IY. — Les Téiens suivirent Fexemple des Phocéens, et 
allèrent en Thrace peupler et rebâtir la ville d’Abdère, 
fondée quelque temps auparavant par Timésias de Cla- 
zomène. Les autres villes tombèrent successivement au 
pouvoir du vainqueur et acceptèrent ses lois; plusieurs 
insulaires, qui avaient des domaines sur le continent, 
comme ceux de Chios et de Lesbos , crurent même pru- 
dent de désarmer sa colère par une soumission volon- 
taire. Milet seule, qui avait traité avec Gvrus, ne fut pas 
inquiétée. 

La Carie et la Lvcie eurent ensuite le même sort que 
Tlonie. En Lycie, la ville d’Arina, que les Grecs appe- 
lèrent plus tard Xanthus, se signala par une défense in- 
domptable. Les habitants, ne pouvant plus résister, se 
brûlèrent eux-mêmes dans leurs maisons avec leurs 
femmes et leurs enfants. Gaunus imita cet héroïque dé- 
sespoir. Harpagus, en récompense de ses services, reçut 
la satrapie lycienne dans les conditions d’une souverai- 
neté héréditaire, vassale du roi de Perse. Les récentes 
explorations y ont fait découvrir des monuments très- 
importants de son fils Kaïas, aujourd’hui conservés au 
Musée Britannique. 

§. 6. — Conquête des pays au-delà del’Hindou-Kousch. 


( 543 - 540 ) 


I. — Pendant qu’Harpagus domptait l’Asie Mineure, 
nous dit Hérodote, Cyrus subjuguait en personne toutes 
les nations de l’Asie Supérieure. C’est à ces quelques 
mots que se réduisent les renseignements que l’histoire 
classique nous a légués sur une des parties les plus con- 
sidérables des conquêtes du fondateur de la monarchie 
perse, la soumission des nations comprises entre la chaîne 
de l’Hindou- Kousch au nord, les déserts delà Carmanie 
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à l’ouest , la mer Erythrée au sud, et les monts Parsyens 
à l’est. Ces nations lointaines n’avaient subi le joug, ni 
des Assyriens, ni des Mèdes^ a partir de Cyrus nous es 
voyons dépendre de l’empire des Perses. Ce fut leur ré- 
duction qui occupa le conquérant dans l’intervalle entre 
la guerre de Lydie et la guerre de Babylone. 

Là se trouvaient les riches provinces de l’Arie, de la 
Drangiane et de l’Arachosie, qui composent l’Afgha- 
nistan actuel. Elles étaient habitées par des tribus 
aryennes appartenant au même rameau que celles qui 
avaient fait la conquête de l’Inde. La réforme zo- 
roastrienne n’avait pas pénétré parmi elles ; le brah- 
manisme, avec son mysticisme panthéistique, et le ré- 
gime des castes ne s’y étaient pas non plus constitués 
comme dans l’Inde. Ces nations suivaient donc encore, 
à peu de chôse près , la religion des Yédas. Le 
Boudhisme, qui avait pris naissance deux siècles au- 
paravant dans le nord de 1 Inde, commençait aussi à 
s’y propager et à y faire de nombreux prosélytes. Il 
devait, quelques siècles plus tard, sous les rois grecs 
successeurs d’Alexandre, y devenir la religion domi- 
nante. La langue que l’on parlait dans cette région 
était un des idiomes vulgaires dérivés du sanscrit, le 
pâli , destiné à devenir plus tard la langue sacrée d’une 
grande partie des pays bouddhistes. On l’écrivait, dans 
toute cette vaste contrée, spécialement désignée sous 
le nom d’Ariane par les géographes classiques, avec 
un alphabet particulier, différent de ceux de l’Inde et 
d’origine sémitique. Les nations aryennes situées entre 
l’Hindou-Kousch et les monts Parsyens, qui séparent 
l’Ariane de la vallée de l’Indus, ne paraissent pas, à en 
juger par le peu de temps que réclama leur conquête, 
avoir opposé une bien sérieuse résistance à Cyrus. 

II. — Dans la partie méridionale de cette région, le 
long de la côte stérile et dépourvue de bons ports de la 
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mer Erythrée, les Aryâs ne s’étaient pas étendus. Là se 
trouvait la G-édrosie, le Beloutchistan de nos jours, où 
Hérodote place ses Ethiopiens asiatiques, derniers dé- 
bris des habitants primitifs de la race de Kousch, re- 
foulés sur ce territoire par l’invasion des tribus japhé- 
tiques. Ils étaient pauvres et menaient une vie toute 
barbare, comme encore aujourd’hui les habitants du 
même pays, qui semblent devoir être regardés comme 
leurs descendants. Malgré cette pauvreté, qui parais- 
sait de nature à les mettre à l’abri, Cyrus les soumit à 
son sceptre. 

Le conquérant perse ne changea rien, du reste, aux 
divisions et aux coutumes établies avant sa conquête 
chez les peuples de cette région; il se contenta d’imposer 
des tributs permanents, de laisser quelques garnisons 
dans les points stratégiques les plus importants et de 
lever des contingents pour ses armées. L’empire qu’il 
fondait était en effet un empire exclusivement militaire. 


§ 7. — Destruction de la monarchie babylonienne. 

( 539 - 538 ) 

I. — Cyrus, marchant de conquêtes en conquêtes, 
aspirait à la domination de toute l’Asie. Pour réaliser ce 
rêve dans une proportion bien plus étendue qu’aucun 
monarque n’avait encore osé le concevoir, il ne lui 
restait plus qu’à détruire l’empire cbaldéen de Babylone, 
fondé par Nabopolassar et Nabucbodonosor avec les dé- 
bris de la vieille monarchie assyrienne, mais déjà tombé 
dans une pleine décadence. Babylone prise et ses pro- 
vinces passées, par sa chute même, aux mains du chef 
des Perses, il ne devait plus rester, dans toute l’Asie 
encore connue, que l’Inde lointaine et les steppes où 
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erraient les Scythes touraniens, au nord de la mer Cas- 
pienne qui n’obéiraient pas aux ordres de Cyrus. Et sans 
doute il comptait bien un jour les soumettre à leur tour, 

une fois Babylone vaincue. 

La conquête de l’Ariane terminée, il se tourna donc 
contre les Chaldéens et marcha droit sur leur capi- 
tale (539), pensant bien qu’il lui suffirait de s en rendre 
maître pour devenir du même coup souverain de tout 
l’empire. Il partit à la tête de son armée dEcbatane, où 
il faisait sa résidence habituelle, n’ayant pas dans la 
Perse proprement dite de capitale en rapport avec la 
puissance et l’éclat de sa royauté. Bientôt on arriva sur 
les bords du Gyndès , affluent du Tigre. Gomme on 
essavait de le traverser, un de ces chevaux blancs qu on 
appelait sacrés et que le commerce apportait à grands 
frais de Nvsa dans le nord de l’Inde, entraîné par le 
courant, disparut. Cyrus, irrité de 1 insulte du fleuve, 
jura qu’il le rendrait si petit et si faible que dans la 
suite les femmes même pourraient le traverser sans se 
mouiller les genoux. Aussitôt il suspend 1 expédition, 
partage son armée en deux corps, creuse de chaque côté 
du fleuve 180 canaux et y détourne le Gyndès. A force 
de succès, la folie du pouvoir avait fini par saisir Cyrus, 
et sa puissante intelligence, tout comme plus lard la 
faible tête de Xerxès, voulait châtier la nature quand 
elle ne lui obéissait pas comme les hommes. Cette entre- 
prise occupa tout l’été. Au printemps suivant, Cyrus 
parut devant Babylone, battit une armée sortie de la 
place, franchit les murailles de l’immense camp retran- 
ché de Nabuchodonosor, que leur développement in- 
sensé d’exagération rendait impossibles à défendre d’une 
manière efficace, et commença le siège de la ville elle- 
mêine, où Belsarossor (le Balthasar de Daniel), fils 
du roi, avait pris le commandement de la résistance, 
tandis que Nabonahid s’enfermait dans Borsippa. 
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II. — Les Babyloniens, qui depuis longtemps se sen- 
taient menacés , avaient fait de grands préparatifs de 
défense, rassemblé des vivres, creusé de nouveaux fossés 
et réparé leurs remparts; aussi le siège ne les effrayait 
pas. Nous avons déjà dit, dans le chapitre consacré à 
Babylone, comment Cvrus réussit à le mener à bonne 
fin. Il plaça ses meilleures troupes, partie à l'en- 
droit où le fleuve entrait dans la ville, partie à l'endroit 
où il en sortait; puis, avec le reste, il se rendit au lac de 
Nitocris, et détourna, à l'exemple de la reine de Baby- 
lone, par le canal de communication , le fleuve dans le 
lac. Les eaux s’v écoulèrent, et l’ancien lit de l’Euphrate 
devenant guéable, les Perses entrèrent par là dans la 
ville. Si les Babyloniens avaient su découvrir à temps 
le dessein de Cyrus, ils auraient fait aisément périr l’ar- 
mée tout entière. Ils n’auraient eu pour cela qu’à fermer 
les portes d’airain qui conduisaient au fleuve et à mon- 
ter sur le mur qui le bordait , d’où ils eussent accablé 
les Perses de traits. Mais ceux-ci survinrent dans le 
moment où on s’y attendait le moins. Les habitants de 
Babylone célébraient ce jour là une fête, et, dans 
l'ivresse du plaisir, ils oubliaient le danger qui les me- 
naçait. C’est ainsi que l’imprévoyance générale livra 
Babylone; Belsarossor fut tué; Nabonahid, appre- 
nant la chute de sa capitale, n’osa pas résister plus 
longtemps et se rendit prisonnier. L’empire chaldéen 
avait vécu; la chute de Babylone, comme l’avaient 
annoncé les prophètes, vengeait la ruine de Jérusalem. 
La grande cité prise, toutes les provinces de l’empire se 
soumirent sans résistance au vainqueur, et furent in- 
corporées à la monarchie perse. 

§ 8 . — Liberté rendue aux Hébreux. 

( 536 ) 

1. — Instruits par la voix des prophètes, les Juifs 
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transportés à Babylone, qui constituaient l’élite intellec- 
tuelle de la nation , avaient suivi avec une ardente 
sympathie les progrès de la puissance de Cyrus et 
avaient appelé de leurs vœux sa victoire définitive sur 
la monarchie chaldéenne, car ils saluaient d’avance en 
lui l 'oint de Jéhovah, qui devait abaisser l’orgueil de 
Babvlone e t devenir le libérateur du peuple saint. La 
Providence avait en effet appelé le conquérant perse à 
cette glorieuse mission , dont il était naturellement 
préparé à être l’instrument. Le mazdéisme avait, en 
effet, certains points de sympathie avec la loi mosaïque. 
La religion du Zend-Avesta, dans le véritable esprit de 
ses principes, est aussi hostile à l’idolâtrie que celle du 
Pentateuque, quoiqu’elle n’enseigne pas, comme cette 
dernière, l’unité absolue de Dieu. Cyrus devait donc être 
attiré par la spiritualité de la religion des Hébreux et 
témoigner à ceux-ci plus de sympathie qu’aux autres 
populations du vaste empire babylonien. 

Aussi, deux ans seulement après qu’il eût pris Babv- 
lone, en 536, faisant droit aux sollicitations que lui 
adressaient les Hébreux répandus dans ses états, il pu- 
blia un édit permettant le retour des exilés dans la 
Palestine et la reconstruction du Temple de Jérusalem, 
édit dont le texte nous a été conservé dans le livre 
d’Esdras. « Ainsi dit Cyrus, roi de Perse. Jéhovah 1 , le 
« dieu du ciel, m’a donné tous les royaumes delà terre, 
• et c’est lui qui m’a ordonné de lui bâtir un temple à 
« Jérusalem,, qui est en Judée. Quiconque d’entre vous 
« est de son peuple , que son dieu soit avec lui, qu’il 
« monte à Jérusalem, qui est en Judée, et qu’il rebâtisse 
« le temple de Jéhovah, dieu d’Israël; c’est le dieu qui 
« est à Jérusalem. Et tous ceux qui, faute de moyens, 
« resteront en arrière dans les endroits où ils sont éta- 


1 II est évident par ces expressions que Cyrus se plaisait à as- 
similer Jéhovah à Ormuzd. 
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« Mis. les gens de l’endroit les aideront avec de l’argent, 
« de l’or, du bétail et d’autres biens, outre le don vo- 
« lontaire pour le temple de Dieu qui est à Jérusalem. » 

II. — De nombreuses familles des tribus de Juda et 
de Benjamin , et plusieurs centaines de prêtres, de lévites 
et "de serviteurs du sanctuaire appelés nethinim, répon- 
dirent immédiatement à l’appel de Cvrus et se prépa- 
rèrent à partir pour la Judée. Ils formèrent une grande 
caravane de près de 50,000 individus. A leur tête était 
le prince Zorobabel, petit-fils de Salathiel, fils du roi 
Jéchonias, et Josué, petit-fils du grand-prêtre Séraïas, 
héritier par conséquent du souverain pontificat. Sur 
l’ordre de Cyrus, le trésorier Mithradate remit à Zoro- 
babel les vases d’or et d’argent que Nabucbodonosor 
avait fait enlever du temple de Jérusalem. La caravane 
reçut aussi de riches cadeaux des Juifs qui restaient en 
Babylonie. Après quatre mois de voyage, elle arriva à 
Jérusalem, où, malgré la destruction du Temple et tous 
les ravages de Nabucbodonosor, était resté un noyau 
assez considérable de population. 

III. — Dès l’arrivée de la colonie sur le sol de la Judée, 
Zorobabel et Josué s’occupèrent à organiser la nouvelle 
communauté conformément aux lois mosaïques, autant 
que les circonstances le permettaient. Un culte provi- 
soire fut immédiatement rétabli, et Zorobabel fit com- 
mencer les travaux de la construction du nouveau 
temple, qui, dans sa pensée approuvée par Cyrus, devait 
être aussi magnifique que celui de Salomon. 

Mais les ennemis traditionnels des Juifs, Ammonites, 
Moabites, Iduméens, auxquels commencèrent dès lors 
à se joindre les Cuthéens établis à Samarie par les rois 
assyriens, ne purent voir sans colère la résurrection 
d’un peuple qu’ils croyaient à tout jamais anéanti de- 
puis la prise de Jérusalem. Les autorités d’origine baby- 
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Ionienne que Cyrus avait laissées à la tête du pays, en 
se contentant de leur soumission, leur étaient favorables 
et hostiles aux Juifs. Aussi bientôt commencèrent-ils à 
inquiéter constamment les ouvriers de Zorobabel par 
des attaques à main armée, qui entravaient et ralentis- 
saient le travail. Les choses restèrent dans cet état pré- 
caire jusqu’à la mort de Cyrus, dont le successeur, 
circonvenu par les Cuthéens de Samarie, ordonna, 
presque aussitôt monté sur le trône, que les travaux du 
temple de Jérusalem fussent interrompus jusqu’à nouvel 
ordre. 

§ 9. — Fin de Cyrus. 

( 536 - 529 ) 


I. Cyrus régna en paix pendant huit ans après la 

prise de Babylone. En 529, soit passion insatiable de 
conquête, soit vieille haine des peuples de l’Iran contre 
ceux du Touran, soit désir de châtier les incursions de 
voisins incommodes, il entreprit une nouvelle guerre 
contre les Massagètes, dit Hérodote, contre les Derbices, 
dit Ctésias, mais c'était sans doute une tribu du même 
peuple. La nation des Massagètes, le Magog de la Bible, 
de race touranienne ou tartaro-finnoise, habitait les 
steppes au nord de l’Iaxarte. Ce fut dans cette guerre 
que le conquérant perse trouva la mort. Hérodote nous 
en a conservé un récit, qu’il avait recueilli dans le cours 
de son voyage en Médie. 

il. — Suivant lui, Cvrus profita pour attaquer les 
Massagètes de ce que le peuple se trouvait gouverné par 
une femme, dont il espérait avoir plus facilement raison. 
Il rassembla une nombreuse armée, établit des ponts 
sur r.Taxarte et passa sur l’autre rive. La reine Thomyris 
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lui envoya un héraut pour lui proposer une sorte de 
rencontre en champ clos des deux armées sur le terrain 
qu'il choisirait, sur l’une ou l’autre rive du fleuve. 11 
choisit la rive massagète ; mais, au lieu de venir à un 
combat loyal, il prépara une embûche, sur le conseil de 
Crésus, qui l’accompagnait dans cette expédition. Elle 
consistait à laisser presque sans défense son camp, rem- 
pli de provisions de toute nature, de manière à ce que 
les Massagètes pussent y en trer facilement pour le piller, 
puis de tomber sur eux à l’improviste avec le gros de 
l’armée qu’on cacherait à cet effet. 

« Cvrus, dit Hérodote, s’étant avancé à une journée 
de l’Iaxarte, laissa dans son camp ses plus mauvaises 
troupes, et retourna vers le fleuve avec les meilleures. 
Les Massagètes vinrent attaquer le camp avec le tiers de 
leurs forces et passèrent au fil de l’épée ceux qui le gar- 
daient. Voyant ensuite toutes choses prêtes pour le repas, 
ils se mirent à table, et, après avoir mangé et bu avec 
excès, ils s’endormirent. Les Perses survinrent alors, en 
tuèrent un grand nombre et firent encore plus de pri- 
sonniers, parmi lesquels Spargapithès (a celui qui aide 
dans le combat, » dans la langue des Touraniens de la 
Médie sbarrak pikti ), leur général, fils de Thomyris. 

“ Cette reine envoya aussitôt un héraut à Cyrus : 

« Prince altéré de sang, lui disait-elle, que ce succès 
« n’enfle point ton orgueil; tu ne le dois qu’au jus de la 
» vigne, qu’à cette liqueur qui rend insensé. Tu as rem- 
« porté la victoire sur mon fils, non dans une bataille 
« et par tes propres forces, mais par l’appât de ce poison 

* séducteur. Ecoute et suis un bon conseil. Rends-moi 
» mon fils, et après avoir défait la plus facile partie de 
« mon armée, je veux bien encore que tu te retires im- 
« punément de mes états. Sinon, j’en jure par le Soleil, 

* le souverain maître des Massagètes, oui, je t’assouvirai 
“ de sang, quelque altéré que tu en sois. » 

“ Cyrus ne tint aucun compte de ce discours. Quant à 

10 
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Spargapithès, étant re venu, de son ivresse, il pria Cyrus 
de lui faire ôter ses chaînes. Il ne se vit pas plus tôt en 
liberté qu’il se tua. Tinomyris rassembla alors toutes ses 
forces et livra bataille. Les deux armées étaient à quel- 
que distance l’une de l’autre : on se tira d abord une 
multitude de flèches ; les flèches épuisées, on fondit les 
uns sur les autres à coups de lance, et on se mêla 1 épée 
à la main. On combattit longtemps de pied ferme avec 
un avantage égal et sans reculer. Enfin la victoire se 
déclara pour les Massagètes. La plus grande partie de 
l’armée des Perses périt en cet endroit. Cyrus lui-même 
fut tué après un règne de vingt-neuf ans accomplis. 
Thomyris, ayant fait chercher ce prince parmi les morts, 
maltraita son cadavre et lui fit plonger la tête dans une 
outre pleine de sang humain, en disant : « Quoique 
« vivante et victorieu-ss, tu m as perdue en faisant périr 
« mon fils ; mais je t’assouvirai de sang comme je te l’ai 
« promis. » 

III.— Cependant les. Perses parvinrent à ravoir le corps 
de Cyrus, qui fut somptueusement enseveli à Pasar- 
gades. Les restes de son mausolée subsistent encore sur 
l’emplacement de ce tte ville. Tout autour se dressent 
cincr piliers monolitttes de très-fortes dimensions, sur 
lesquels on voit sculptée la figure du roi presque divi- 
nisée telle que les Perses se représentaient les âmes 
glorifiées dans l’autne vie, admises à siéger avec les 
Amschaspands et les Yazatas célestes ; elle est munie des 
quatre grandes ailes. An-dessus de sa tête plane l’image 
d’Ormuzd. Une courte inscription cunéiforme accompa- 
gne la figure royale ^ elle est ainsi conçue : « Moi, je suis 
« Cyrus le roi, Achéménide. » 
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§ 10. — Cambyse. — Conquête de l’Égypte. 

(529-525) 


I. — Cyrus, en mourant, laissait deux fils : l'aîné, Cam- 
byse ( Kambujiya ), monta sur le trône; le plus jeune, 
appelé Smerdispar Hérodote, mais qu’il serait plus exact 
d’appeler Bardias, car la forme originale de son nom 
était Bardiya, eut le gouvernement delà Bactriane, de la 
Parthie, de la Chorasmie et delà Carmanie, avec l’exemp- 
tion de tout tribut , mais en reconnaissant la su- 
prématie politique de son frère. A peine en possession 
de l’empire, dès que les conséquences du désastre subi 
chez les Massagètes eurent été réparées, Cambyse voulut 
se signaler, lui aussi, par des conquêtes, et il jeta ses 
vues sur l’Égypte, dont les richesses avaient toujours 
excité l’avidité des monarques asiatiques, et qui s’était 
attiré la rancune des Perses par son alliance avec Crésus. 
Hérodote assigne encore d’autres motifs à cette expédi- 
tion, entre autres l’insulte personnelle faite à Cambyse 
par le roi Ahmès ou Amasis, qui lui avait envoyé en 
mariage Nethiritis, fille de Ouahprahet, au lieu de sa 
propre fille que Cambyse avait demandée. Ce qui acheva 
de décider le roi de Perse fut l’arrivée d’un officier des 
mercenaires grecs du roi d’Égypte, nommé Phanès, qui, 
ayant eu à se plaindre d’ Ahmès, se réfugia à la cour de 
Cambyse, l’informa de la situation du pays, et lui indi- 
qua les moyens d’exécuter ses projets en toute sûreté. 
Cambyse, par les conseils de ce Grec, conclut un traité 
d’alliance avec les Arabes, maîtres des passages qui 
conduisaient par terre dans la vallée du Nil. 

II. — « Il n’y a pas, dit Hérodote, de peuple plus reli- 
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gieux observateur de ses serments que les Arabes. Lors- 
qu'ils veulent engager leur foi, il faut qu’il y ait un 
tiers, un médiateur. Celui-ci , debout entre les deux 
contractants, tient une pierre aigue et tranchante avec 
laquelle il leur fait à tous deux une incision à la paume 
de la main, près des grands doigts. Il prend ensuite un 
petit morceau de l’habit de chacun, le trempe dans leur 
sang et en frotte sept pierres qui sont au milieu d’eux, 
en invoquant Orotai et Àlilat, les seuls dieux qu ils re- 
connaissent. Cette cérémonie achevée, celui qui a engagé 
sa foi donne ses amis pour garants. Lorsque le roi des 
Arabes eut ainsi conclu un traité avec les ambassadeurs 
de Camhvse, il fit remplir d’eau des outres de cuir et 
en fit charger tous les chameaux qu’il avait dans ses 
états. Cela fait, on les mena dans les lieux arides où il alla 
attendre l’armée de Cambyse. » Cette armée était très- 
nombreuse; sa principale force consistait dans les légions 
des Perses proprement dits et dans quelques corps de 
Grecs des villes d’Ionie et d’Eolie, destinés spécialement 
à être opposés aux mercenaires grecs de l'armée égyp- 
tienne. Une grande flotte, équipée dans les ports de la 
Phénicie et montée par des marins de cette contrée, 
suivait le long de la côte les mouvements des troupes 
de terre et se dirigeait vers le littoral du Delta. Les pré- 
paratifs avaient duré plusieurs années et on se trouvait 
alors au commencement de 525, 

III. — Ahmès venait de mourir, et son fils Psamétik 
III, le Psaménite d’Hérodote, lui avait succédé. 11 mar- 
cha au-devant de l’ennemi jusqu a la branche pélusiaque 
du Nil. Les Grecs et les Cariens à sa solde voulurent ven- 
ger la trahison de Phanès sur ses enfants, qu’il avait 
laissés dans le pays en partant pour la Perse. Ils les me- 
nèrent au camp, et ayant placé, à la vue de leur père, 
un cratère entre les deux armées, ils les égorgèrent. Mê- 
lant ensuite à leur sang du vin et de l’eau dans le cratère. 
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tous les auxiliaires vinrent en boire et s’engagèrent par 
des serments terribles à ne pas lâcher pied. Le combat 
s'engagea bientôt après. Suivant une tradition plus fa- 
meuse que certaine, Gambyse fit mettre au premier rang 
de son armée des chats, des éperviers et d'autres ani- 
maux tenus pour sacrés par les Egyptiens; ceux-ci n’o- 
sèrent lancer leurs traits contre l’ennemi de peur de les 
atteindre et lâchèrent pied au premier choc. Mais les 
mercenaires grecs et cariens n’avaient pas de semblables 
scrupules; ils résistèrent vigoureusement, et la bataille 
fut longue et sanglante. A la fin, ils furent écrasés par la 
supériorité de nombre des Perses, et tes débris de l’ar- 
mée de Psamétik se réfugièrent en désordre à Memphis. 

« J’ai vu, dit Hérodote, sur le champ de bataille, une 
chose fort surprenante. Les ossements de ceux qui péri- 
rent à cette journée forment deux monceaux séparés : 
ceux des Egyptiens d’un côté, ceux des Perses de l’autre. 
Les têtes des Perses sont si tendres qu’on peut les per- 
cer en les frappant avec un simple caillou; celles des 
Egyptiens, au contraire, sont si dures qu’à peine peut- 
on les briser à coups de pierres. Les Egyptiens, en effet, 
commencent dès leur jeune âge à se raser la tête, de 
sorte que leur crâne durcit au soleil; les Perses, au con- 
traire, ont le crânefaible, parce que dès leur jeunessse ils 
ont toujours la tête couverte. » 

IY. — Cambyse, vainqueur, envoya aux Egyptiens re- 
tirés à Memphis un héraut, Perse de nation, pour les 
engager à traiter avec lui. Ce héraut remonta le fleuve 
sur un vaisseau de Mitylène. Dès que les Egyptiens le 
virent entrer dans Memphis, ils sortirent en foule de la 
citadelle, brisèrent le navire, mirent en pièces ceux qui 
le montaient et en transportèrent les membres dans la 
citadelle, en guise de trophées. Les Perses, furieux de 
cette violation du droit des gens, firent aussitôt le siège 
de la place, qui fut bientôt emportée. 
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y, Le dixième jour après la prise de la citadelle, 

raconte Hérodote, le roi Psamétik fut conduit, par ordre 
de Cambyse, devant la ville avec quelques Egyptiens. 
On les y traita avec la dernière ignominie. Cambyse fit 
habiller la fille de ce prince en esclave, et l’envoya, une 
cruche à la main, chercher de l’eau; elle était accompa- 
gnée de plusieurs autres filles de qualité, vêtues de la 
même façon qu’elle. Ces jeunes filles, passant auprès de 
leurs pères, fondirent en larmes et jetèrent des cris la- 
mentables. Le roi captif, quoiqu’il les vît et les recon- 
nût, se contenta de baisser les yeux. 

Cambyse fit ensuite passer devant Psamétik son fils 
accompagné de 2000 Egyptiens du même âge que lui, 
la corde au cou et un frein dans la bouche. On les me- 
nait à la mort pour venger les Mytiléniens tués à Mem- 
phis; car les juges royaux avaient ordonné que pour 
chaque homme massacré en cette occasion, on ferait 
mourir dix Egyptiens des premières familles. Psamétik 
les vit, et reconnut son fils qu’on menait à la mort ; mais 
tandis que les autres Egyptiens placés autour de lui pleu- 
raient et se lamentaient, il garda la même contenance 
qu’à la vue de sa fille. Il aperçut ensuite un vieillard qui 
mangeait ordinairement ! à sa table, dépouillé de tout, 
couvert de haillons et mendiant'un morceau de pain des 
soldats de l’armée victorieuse; à ce spectacle, il ne put 
s’empêcher de verser des larmes, et se frappa la tête, en 
appelant cet ami par son nom. Etonné de sa conduite, 
Cambyse lui en fit demander les motifs. « Fils de Cyrus, 
« répondit Psamétik, les malheurs de ma maison sont 
« trop grands pour qu’on puisse les pleurer ; mais le 
« triste sort d’un ami qui, au commencement de sa vieil- 
« lesse, est tombé dans l’indigence après avoir possédé 
« de grands biens, m’a paru mériter des larmes. » 

« Cambyse, ajoute Hérodote, trouva cette réponse sen- 
sée. Les Egyptiens disent qu’elle fit verser des larmes, 
non-seulement à Crésus, qui avait suivi ce prince en 
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Egypte, mais encore à tous les Perses présents. Cambvse 
fut lui-même si touché de compassion, qu’il commanda 
sur-le-champ de délivrer le fils de Psaménite et de 
lui amener le roi. Ceux qui allèrent chercher le jeune 
prince le trouvèrent sans vie ; on l’avait exécuté le pre- 
mier. Mais ils amenèrent Psaménite à Cambyse, qui 
le traita généreusement. Il lui aurait même rendu le gou- 
vernement de l’Egypte si on ne l’eût pas soupçonné de 
chercher, par ses intrigues, à troubler l’État. Ayant, en 
effet, sollicité les Egyptiens à la révolte, il fut découvert, 
et Cambyse le condamna à boire du sang de taureau, 
dont il mourut sur-le-champ. » 

VI. — Cambyse alla de Memphis à Sais pour exercer 
une indigne vengeance sur le cadavre d’Âhmès. Il fit ti- 
rer la momie de son tombeau, la fit déchirer à coups 
d’aiguillon, livrer à mille outrages, puis jeter dans un 
bûcher, ce qui était une double insulte à la religion des 
Perses, qui, regardant le feu comme la chose pure par 
excellence et comme l’image la plus sainte d’Ormuzd, 
considéraient comme une chose impie de le souiller en 
y jetant un cadavre; et à celle des Égyptiens, qui com- 
mandait de conserver pieusement les restes des morts. 

Cependant Cambyse, dans les premiers temps de sa 
domination en Égypte, adopta une politique de ména- 
gements envers les susceptibilités nationales des habi- 
tants. Il chercha à gagner la bienveillance des Égyptiens 
par des marques de déférence prodiguées aux plus con- 
sidérés parmi ceux qu’avait épargnés la fureur de la con- 
quête, et surtout par une protection déclarée pour leur 
culte. Il prit des titres purement égyptiens, chercha à se 
faire passer pour descendant des anciens rois d’Egypte, 
et se fit instruire dans les doctrines religieuses du pays. 
Sur les remontrances d’un Égyptien admis dans sa fa- 
veur, il fit même très-lestement évacuer par les vain- 
queurs l’enceinte d’un temple de Neith, dont on avait 
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fait le quartier d’un corps d’armée. Cambvse ordonna de 
maintenir ou. rétablir dans toute sa splendeur le culte 
des dieux de Sais, et sans doute aussi des autres dieux 
de l’Égypte. Il vint accomplir en personne dans cette 
ville tous les rites du culte, comme l’avait fait jusque- 
là chacun des rois du pays, et il se fit initier à ses mys- 
tères. Tous ces détails nous sont révélés par l’inscription 
de la statue du personnage même qui 1 initia, statue exé- 
cutée sous Darius et conservée maintenant à Rome, au 
Musée du Vatican. 


§11. — Expédition d’Ethiopie. — Folie et mort 
de Cambyse. 

( 525 - 422 ) 

I. — L’Égypte était pacifiée ; on ne voyait plus cette 
fois, comme lors de la conquête éthiopienne, de guerre 
de partisans dans le Delta. La conquête de ce pays avait 
épouvanté les peuples voisins. Les Libyens se soumirent 
sans combat. Ils s’imposèrent un tribut et envoyèrent 
des présents. Les Cyrénéens et les Barcéens imitèrent 
cet exemple. Mais Cambyse se plaignit des premiers, 
qui ne lui avaient envoyé que 500 mines d’argent qu’il 
distribua lui-même à ses troupes. Il résolut ensuite de 
faire la guerre à trois nations différentes à la fois : aux 
Carthaginois, aux Ammoniens et aux Ethiopiens, d’abord 
à ceux de Méroé, puis à ceux de l’Abyssinie, entre autres 
aux Macrobes, la plus lointaine tribu dont il eut entendu 
parler. Après avoir délibéré sur ces expéditions, il fut 
d’avis de diriger sa flotte contre Carthage, un détache- 
ment de son armée de terre contre l’oasis d’Ammon, et 
d’envoyer des espions chez les Ethiopiens, sous prétexte 
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de porter des présents au roi. On alla chercher pour 
cette mission des Ichthyophages, gens de tribus à demi 
sauvages des côtes de la mer Rouge, qui savaient la 
langue éthiopienne, et pendant ce temps Cambyse or- 
donna à son armée navale de faire voile pour Carthage. 
Mais les Phéniciens refusèrent d’obéir, parce qu’ils étaient 
liés avec les Carthaginois par les plus grands serments, 
et qu’en combattant contre ce peuple, issu de leurs 
pères, ils auraient cru violer les droits du sang et de la 
religion. Sur le refus des Phéniciens, le reste de la flotte 
ne s’étant pas trouvé assez fort pour une telle expédition, 
les Carthaginois évitèrent le joug que leur préparaient 
les Perses. Cambyse n’osa pas, en poursuivant ce projet, 
s’aliéner les cités phéniciennes, qui s’étaient volontaire- 
ment données à lui et qui fournissaient le meilleur de 
sa marine. 

IL — Cependant les Ichthyophages que l’on devait 
envoyer comme espions en Ethiopie avaient reçu leurs 
instructions de Cambyse et étaient partis avec des pré- 
sents pour le roi de Méroé. Celui-ci ne fut pas un seul 
instant dupe du prétendu but assigné à leur envoi. 

« Portez cet arc au roi de Perse, leur dit-il; le roi d’E- 
« thiopie lui conseille de venir lui faire la guerre quand 
« il pourra le bander aussi facilement que lui. En atten- 
« danf, que Cambyse rende grâce aux dieux de n’avoir 
« pas inspiré aux Ethiopiens le désir d’agrandir leur 
« pays par de nouvelles conquêtes. » 

Cambyse, transporté de colère quand ses espions lui 
eurent rapporté ce langage, se mit aussitôt en marche 
contre les Ethiopiens avec une témérité incroyable, un 
complet oubli des besoins de son armée et de sa propre 
sûreté, ainsi qu’une ignorance absolue des lieux où il 
allait lancer ses soldats. Arrivé à Thèbes, il détacha de 
son armée 50,000 hommes qu’il chargea d’aller réduire 
les Ammoniens et de mettre le feu au temple où leur 
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dieu rendait ses oracles. Pour lui, il continua sa route 
vers l’Ethiopie avec le reste de l’armée. Voulant abréger 
e chemin, il quitta les bords du NU, au premier grand 
détour du fleuve, et s’avança par le désert, La route qu’il 
prenait était sans doute celle de Sebouâ à Abou-Ham- 
med, que suivent effectivement bien des caravanes; on 
y trouve de loin en loin quelques puits qui peuvent suf- 
fire à renouveler les provisions d’eau d’un petit nombre 
de marchands, mais sur lesquels il serait extravagant 
de compter pour une armée; les caravanes même y sont 
exposées à des dangers très-réels. Lancés au milieu 
d’immenses plaines de sable, sans habitants, sans arbres, 
ans fourrages, sans eau, sans ressources d’aucune es- 
pèce, les soldats de Gambyse se virent réduits à la plus 
affreuse disette et en vinrent à se manger les uns les 
autres. Il fallut revenir sur ses pas après avoir perdu 
dans le désert la plus grande partie de l’armée. 

Quant aux troupes envoyées contre l’oasis d’Ammon, 
leur sort précis demeura enveloppé de mystère. Elles 
ne purent pas parvenir à leur destination, et on n’en vit 
pas un seul homme revenir en Egypte. Les Ammoniens 
racontèrent que ce corps d’armée ayant fait, par le mi- 
lieu du désert, à peu près la moitié du chemin, il s’était 
élevé du sud un vent impétueux qui les avait ensevebs 
sous des montagnes de sable. 

III. — L’orgueil de Cambyse avait reçu par ces dé- 
sastres une si cruelle blessure, que sa raison n’v résista 
pas. Les quinze mois qu’il vécut encore ne furent remplis 
que par des actes de' folie et de cruauté. 

En rentrant à Memphis, il trouva la population en 
fête. Le dieu Apis venait de se manifester, et on célé- 
brait son apparition par de grandes réjouissances. Cam- 
byse, témoin de cette joie, s’imagina qu’elle venait de 
ses revers; il appela les magistrats de Memphis, et, 
malgré leurs explications, les condamna à mort comme 
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imposteurs. Il manda ensuite les prêtres , les fit battre 
de verges et ordonna de tuer tous les Egyptiens que 
l’on trouverait célébrant la fête. Il voulut voir le tau- 
reau sacré lui-même et se le fit amener. « Voilà bien 
un dieu digne des Egyptiens, » dit-il, et en même temps 
il le frappa de son épée dans la cuisse. Le dieu mourut 
quelque temps après de sa blessure; M. Mariette a re- 
trouvé l’épitapbe de cet Apis dans le Sérapéum, et elle 
est aujourd’hui conservée au Musée du Louvre. 

Une tyrannie épouvantable s’abattit alors sur les 
Egyptiens. L’inscription de la statue du Vatican, bien 
qu’elle tâche de voiler sous des expressions vagues le 
souvenir de ces fureurs, avoue qu’il ne se vit jamais, de 
mémoire d’homme, de semblable calamité depuis le 
temps des Pasteurs. Le droit de propriété fut partout 
méconnu, le culte aboli ou entravé, les cérémonies fu- 
néraires, auxquelles l’Egypte attachait tant de prix, 
étaient troublées ou interdites. 

iy. — Les Perses eux-mêmes n’étaient pas plus 
épargnés que les Egyptiens par ce fou furieux. Il or- 
donna le meurtre de son frère Smei-dis; Prexaspe, un 
de ses confidents, fut chargé de l’exécution. Bientôt ce fut 
le tour de la plus jeune de ses sœurs. Il avait voulu épou- 
ser cette sœur, contrairement aux coutumes de la Perse. 
Pour rassurer sa conscience , il avait fait assembler les 
juges de son empire afin de savoir d’eux s’il n’y avait pas 
quelque loi qui permit au frère d’épouser sa sœur. Les 
juges avaient répondu qu’ils ne connaissaient point de 
loi qui autorisât un pareil mariage, mais qu il y en avait 
une qui permettait aux rois de Perse de faire personnel- 
lement tout ce qu’ils voulaient. Mais alors , dégoûté 
d’elle, il la tua au heu de l’épouser. 

Nombre de Perses de la classe aristocratique périrent 
aussi. Un jour Cambyse fit enterrer vifs jusqu’à la tête 
douze personnages de sa cour. Une autre fois, s adressant 
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à Prexaspe, il lui dômauda C6 (jue Ibs Pbtsgs pônsaient de 
lui. « Maître, ils te comblent de louanges; mais ils 
« croient que tu as un peu trop de penchant pour le vin. 
« — Les Perses prétendent donc, reprit le prince trans- 
« porté de colère, que le vin me fait perdre la raison? 
« Apprends s'ils (lisent vrai. Si je frappe au milieu du 
« cœur de ton fils que tu vois debout dans ce vestibule, 
« il sera constant que les Perses se trompent. » En disant 
ces mots, il banda son arc et frappa le fils de Prexaspe. 
Le jeune homme tomba ; Cambyse fit ouvrir son corps 
pour voir où le coup avait porté, et la flèche se trouva 
au milieu du cœur. Alors, s’adressant tout joyeux au 
père : « Tu vois bien que les Perses ont perdu l’esprit. 
« As-tu vu quelqu’un frapper le but avec plus de jus- 
« tesse? » Une autre fois il voulut tuer Crésus. 

Y. — Pendant que Cambyse se livrait, en Egypte, 
à ces actes de démence furieuse, une révolution éclata 
en Perse, et rendit momentanément la souveraineté aux 
Mèdes. Cette révolution s’exécuta sous la direction et 
au profit des Mages, auxquels Cyrus avait laissé une 
grande influence et des positions importantes à sa cour, 
afin de ménager l’élément médique, dont une portion 
l'avait aidé à détrôner Astyage et s’était entièrement 
dévouée à sa cause. Il ne s’agissait pas seulement pour 
eux de s'emparer de l’autorité , mais bien de rétablir la 
prépondérance exclusive des Mèdes, et surtout la su- 
prématie de leur religion , ennemie du mazdéisme pur 
des Perses. L'éloignement de Cambyse, le mécontente- 
ment général qui régnait dans l’empire, l’affaiblisse- 
ment des mœurs et du caractère national des Perses, tout 
semblait faciliter ce mouvement. Deux Mages qui étaient 
frères, se chargèrent de l’exécution. Cambyse avait 
laissé à 1 un d eux 1 administration des biens du domaine 
royal en Médie ; ce fut l’auteur de la révolte. Ce Mage 
n ignorait pas la mort de Smerdis ; il savait qu’on la 
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tenait cachée, qu’elle n'était connue que d’un petit 
nombre de Perses, et que la plupart croyaient ce prince 
vivant. Son frère Gaumatès ressemblait d’une manière 
frappante.au fils de Cyrus que Cambyse venait de. faire 
mourir. Il le plaça sur le trône sous le nom de Smer- 
dis, et envoya des hérauts dans toutes les provinces et 
particulièrement en Egypte, pour défendre à l’armée 
d’obéir à Cambyse, et lui ordonner de ne reconnaître à 
l'avenir que Smerdis, fils de Cyrus. Aussitôt qu’il apprit 
cette révolte, Cambyse voulut partir pour la Perse, à la 
tête de ses troupes, qui lui demeuraient fidèles. Mais 
en montant à cheval avec la précipitation d’jm fou, il se 
blessa grièvement avec sa propre épée. Malgré cette 
blessure, il se fit porter en avant dans une litière ; la 
fatigue de la route envenima la plaie , la gangrène s’y 
mit , et Cambyse mourut dans un misérable village de 
la Syrie. 

§12. — Le règne du faux Smerdis. — Élévation de 

Darius. 

( 522 - 521 ) 

I. — Cambyse mort , le Mage Gaumatès se crut défi- 
nitivement affermi sur le trône. Il régna paisiblement 
pendant quelques mois sous le nom de Smerdis, et, 
pour se rendre populaire, pour contrebalancer la mau- 
vaise impression des entreprises religieuses que les 
Mages poursuivaient avec activité sous sa protection 
dans toutes les provinces iraniennes, persécutant les 
ministres du zoroastrisme et renversant ses autels, il 
exempta ceux de ses sujets qui avaient trois enfants de 
toute espèce d’impôts et du service militaire. 


II. — Cependant, le mystère 
T. II. 


dont il vivait entouré, 
il 
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afin de n’être pas reconnu, inspira des soupçons. Un 
Perse du nom d’Otanès ( Utana ), fils de Phranaspe [Fra- 
ndçpa) , gouverneur de la Cappadoce méridionale, dont 
la fille était devenue l’une des femmes du faux Smerdis, 
put se convaincre que ceiui-ci était un imposteur. Aus- 
sitôt il communiqua sa découverte à quelques-uns des 
principaux parmi les Perses, irrités comme lui de voir 
le pouvoir effectif et réel revenu aux Mèdes ; ils se réu- 
nirent immédiatement et délibérèrent entre eux sur les 
moyens de renverser Pusurpateur. Les conjurés étaient 
au nombre de sept, tous de la tribu des Parsagadiens et 
pour la plupart issus du sang d’Achæménès ; c’étaient 
avec Otanès, Intaphernès ( Vindafrâna) , fils d’Hyspacès 
( Viçpaka) , Hydarnès ( Vidarna ) , fils de Dvsgarès ( Dujgara ), 
Gobrvas (Gaubruva) , fils de Mardonius ( Marduniya ), 
Mégabyze ( Bagamukhsa ) , fils de Zopyre ( Dazdaupira ), 
Aspathinès (Açpâthina), fils d’Àmorgès ( Hamarga ), enfin 
Darius ( Dàrayavus ), fils d’Hvstaspe ( VistâçpaJ . Tous 
avaient été établis par Cyrus dans les gouvernements 
de provinces importantes ou dans les premiers offices 
de la couronne; 

Darius fut d’avis qu’on attaquât aussitôt le Mage dans 
sa résidence avant que le bruit de la conspiration ne se 
répandit. Tons se rangèrent à son avis ; incontinent ils 
marchèrent sur le château où se tenait le faux Smer- 
dis et le tuèrent , ainsi que les Mages qu’ils y ren- 
contrèrent, en poussant de grands cris et en racontant 
aux Perses qui accouraient ce qui s’était passé. Aussitôt 
que la nouvelle en vint à Ecbatane, les Perses habitant 
la ville coururent aux armes, et, furieux de l’auda- 
cieuse usurpation des Mèdes , massacrèrent tous les 
Mages qu ils puren t saisir ; cet exemple fut suivi dans 
la plupart des villes de la Perse. Bien plus, une fête 
annuelle tut établie pour célébrer ce massacre, et on 
1 observ ait encore au siècle suivant ; Hérodote l’appelle 
la Magophonie. 
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III. — La révolution ainsi faite, les sept conjurés dé- 
libérèrent sur la forme de gouvernement qu’il convenait 
de donner à la Perse, puisque la lignée directe de Cyrus 
était éteinte; après une discussion sérieuse sur les avan- 
tages et les inconvénients de chacune des trois formes, 
monarchique, aristocratique et démocratique, on s’ar- 
rêta à la première, qui fut jugée la meilleure. Cette dé- 
libération, racontée par Hérodote, a été traitée de fable 
par quelques historiens modernes; mais elle concorde 
parfaitement avec ce que nous avons dit plus haut des 
mœurs presque républicaines des Perses encore à cette 
époque; et dans la délibération des conjurés il ne 
s’agissait que du gouvernement à établir chez les Perses 
proprement dits, qui devaient, constitués en république 
ou en monarchie, continuer à gouverner autocratique- 
ment les autres peuples. Quant à la manière dont il fal- 
lait élire le nouveau roi, il fut décidé que le lendemain 
matin les sept chefs se rendraient à cheval devant la 
ville, et qu’on proclamerait celui dont le cheval salue- 
rait le premier de ses hennissements le soleil levant. Une 
ruse de l’écuyer de Darius assura la victoire à son 
maître (521). Il descendait d’Achæménès à la cinquième 
génération, par un frère cadet du père de Cyrus, Aria- 
ramnès ( Ariyàramna ). Son père Hvstaspe était gouver- 
neur de la Perse, et le demeura après qu’il fut monté 
sur le trône. 

Très-peu de temps après son avènement, Darius 
trouva le moyen de faire tuer Intaphemès et toute sa 
famille pour une cause très-futile : il redoutait sans 
doute en lui un compétiteur. Les cinq autres conjurés 
reçurent en souveraineté héréditaire, mais vassale du 
roi, les provinces dont ils avaient le gouvernement. 

IV. — Tel est le récit d’Hérodote. Il est confirmé 
dans toutes ses parties et complété sur beaucoup de points 
par un monument d’une importance capitale, qui est 
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venu récemment apporter le plus éclatant hommage à 
la véracité du père de l’histoire. 

A une lieue environ au nord de Kirmanschah, à 
gauche de la route de Bagdad àHamadan, dans le Kur- 
distan persan et sur le territoire de l’ancienne Médie, se 
trouve le rocher de Behistoun, le mont Bagistan des 
géographes classiques, qui a une hauteur perpendicu- 
laire de 456 mètres. Sur son flanc est sculpté un bas- 
relief colossal au-dessus d’une inscription tellement 
étendue que le voyageur Ker-Porter disait qu’il faudrait 
deux mois pour la copier. Le bas-relief représente un 
roi dans une attitude tranquille et recevant des ennemis 
prisonniers. Il foule à ses pieds le cadavre d’un vaincu. 
Ce roi est Darius; celui qu’il foule aux pieds, le Mage 
Gaumatès; les captifs sont les chefs qui, profitant du 
désordre causé par l’usurpation de ce dernier, se sou- 
levèrent dans presque toutes les provinces. L’inscrip- 
tion, dont on doit la conquête et la publication à M. le 
général Rawlinson , répète trois fois le même texte, 
dans les trois langues officielles de la chancellerie des 
Achéménides. Elle raconte l’avénement de Darius et les 
faits de son règne jusqu’à l’an 514 av. J.-C. C’est le plus 
précieux document sur cette époque de l’histoire, et 
nous y ferons de nombreux emprunts, car ce texte, 
traduit successivement par M. Rawlinson et par M. Op- 
pert, est actuellement à la portée de tous. 

\ oici d abord comment l’inscription de Behistoun 
raconte la mort du faux Smerdis et l’avénement du fils 
d’Hystaspe. Il ne faut pas oublier que c’est un récit 
officiel , dans lequel naturellement la conspiration des sept 
seigneurs perses devait se transformer en une restaura- 
tion du pouvoir légitime, opérée par Darius avec l’aide 
« d’hommes fidèles», qui sont énumérés à la fin de 
l’inscription, exactement comme dans Hérodote. 

« Lorsque Camhyse eût tué Smerdis, le peuple ignora 
« que Smerdis était mort. Après cela, Camhyse alla en 
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« Égypte. Lorsque Cambyse était en Égypte , le peuple 
« devint rebelle. Le mensonge était fréquent dans le 
« pays , et en Perse , et en Médie , et dans les autres 
« provinces. 

« Il y avait alors un Mage nommé Gaumatès. Celui-ci 
« se leva de Pisiagades ; il y a là une montagne nommée 
« Arcadris ; ce fut le 24 du mois de Yiyakhna (février) 
« qu’il s’insurgea. Il trompa le peuple par ces paroles : 
« Je suis Smerdis , le fils de Cyrus, frère de Cambyse. » 
» Alors le peuple entier devint rebelle, alla vers lui en 
« abandonnant Cambyse , et la Perse et la Médie et les 
« autres provinces. Celui-là saisit l’empire — Après 
« cela, Cambyse mourut en se blessant lui-même. 

« Cet empire que Gaumatès le Mage ravit à Cambyse, 
« cet empire avait été à notre race dès longtemps. 
« Après que Gaumatès le Mage eût ravi à Cambyse et la 
« Perse, et la Médie, et les autres pays, il fit à sa vo- 
« lonté; il fut roi. 

« Le peuple le craignait à cause de sa cruauté. Il au- 
« rait tué beaucoup de monde qui connaissaient L'ancien 
« Smerdis, pour cela il aurait tué le peuple : « Afin que 
« l’on ne reconnaisse pas que je ne suis pas Smerdis, le 
« fils de Cyrus. » Personne n’osait dire quoi que ce fût à 
« l’égard de Gaumatès le Mage , jusqu’à ce que je vinsse. 
« Alors je priai Ormuzd ; ürmuzd m’apporta du secours. 
« C’était le 10 du mois de Bâgayâdis (mars), lorsque je 
« tuai, accompagné d’hommes fidèles, Gaumatès le Mage 
« et ses principaux complices. Il y a un château nommé 
« Sikhtauvatis dans le pays de Misée en Médie; c’est là 
« que je le tuai. Je lui ravis l’empire. Par la volonté 
« d’Ormuzd je devins roi , Ormuzd me conféra l’etn- 
" pire. 

« L’empire qui avait été arraché à notre race, je l’ai 
8 restauré. ,1e l’ai remis à sa place. Comme il avait été 
“ avant moi, ainsi je l’ai rétabli. Les autels que Gau- 
« matés le Mage avait renversés, je les ai relevés en 
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« sauveur du peuple ; 3 ai rétabli les cirants et les saintes 
« cérémonies. * 

Ce dernier paragraphe est capital , car il établit de la 
manière la plus précise l’antagonisme existant entre la 
religion des Mages et celle de Zoroastre , ainsi que le 
caractère essentiellement religieux de la révolution 
tentée par le faux Smerdis et de la réaction perse qui 
porta au trône Darius. 


§ 13. — Troubles de l'empire perse. 

( 521-5 L4) 

I. — Darius, devenu roi de la manière que nous venons 
de raconter, se trouva, en prenant possession du. pou- 
voir, placé en face d’une série de formidables insurrec- 
tions, dont les unes avaient commencé sous le règne 
passager du faux Smerdis, et dont les autres éclatèrent 
aussitôt après son propre avènement. Il lui fallut six ans 
pour les réduire toutes et pour faire reconnaître son 
autorité dans l’étendue entière de l’empire. Ces mouve- 
ments n’étaient pas, en effet, de simples émotions popu- 
laires produites par un caprice passager, une vexation 
locale ou les instigations ambitieuses de quelque grand 
seigneur. Ils éclatèrent pour la plupart dans les contrées 
que des rivalités nationales séparaient profondément de 
leurs nouveaux maîtres et rappelèrent d’anciens souve- 
nirs d’indépendance. Du reste, presque toutes les parties 
de l’empire en furent successivement ou simultanément 
le théâtre; la Susiane et même un instant la Perse en 
furent témoins; mais il semble que les Mèdes, récem- 
ment irrités par la perte de leur prépondérance et le 
massacre des mages ; les Arméniens , blessés sans doute 
de se voir traités trop en sujets par ceux dont ils avaient 
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entendu devenir surtout des alliés; enfin les Babyloniens, 
jaloux d’une indépendance dont ils avaient privé les 
Hébreux, et qui venaient de perdre à la fois la liberté et 
l’empire, furent ceux qui opposèrent la plus dangereuse 
résistance, 

Hérodote n’a raconté qu’un petit nombre d’épisodes 
de ces troubles qui remplirent toute la première partie 
du règne de Darius, les plus importants, du reste. Mais 
l’inscription de Behistoun nous en fournit un récit com- 
plet, que nous allons reproduire. 

n. — « Lorsque j’eus tué le Mage Gaumatès, un 
« homme nommé Athrinès se révolta en Susiane. Il 
« disait au peuple : « Je suis roi en Susiane.... » Et un 
« homme babylonien nommé Nidintabel se révolta, lui 
« aussi, en Babvlonie. Il dit en mentant au peuple : « Je 
a suis Nabuchodonosor, le fils de Nabonahid. » Alors le 
« peuple babylonien tout entier passa à ce Nidintabel... 

« Alors j’envoyai une armée en Susiane ; lui, Athrinès, 

« fut amené enchaîné devant moi. Je le tuai. 

« Alors je marchai vers Babylone contre ce Nidintabel, 

« qui se disait Nabuchodonosor. L’armée de Nidintabel 
« défendait le Tigre; elle se tenait sur des bateaux.... 

« Je fis une autre manœuvre ; je me tournai contre l’en' 

« nemi. Ormuzd m’accorda son secours; par sa volonté 
« je franchis le Tigre. Ensuite je tuai beaucoup de 
« monde à Nidintabel. Ce fut le 27 du mois d’Àthriyâdis 
« (décembre) que nous livrâmes cette bataille. 

« Alors je marchai contre Babylone. Lorsque je vins 
« près de Babylone à une ville nommée Zazâna sur 
« l’Euphrate , ce fut là que Nidintabel , qui se disait 
« Nabuchodonosor, s’approcha avec son armée pour 
« livrer bataille. Nous combattîmes. Ormuzd me prêta 
« son secours; par sa volonté je tuai beaucoup de monde 
« de l’armée de Nidintabel — Ce fut le 2 du mois d’A- 
« nâmaka (décembre) que nous livrâmes la bataille. 
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« Ensuiteje marchai contre Babylone ; je pris Babylone 
« et ce Nidin label en personne, et je le tuai dans sa 
« capitale. » 

Ce résumé officiel ne pouvait renfermer tous les dé- 
tails qu’Hérodote fournit sur la guerre de Babylone et 
qui complètent le récit du texte de Behistoun. Darius, 
suivant ce que rapporte l’historien d’Halicarnasse, fut 
obligé de rassembler toutes ses forces pour soumettre la 
cité rebelle. Les Babyloniens avaient fait de grands pré- 
paratifs de défense, et, pour avoir moins à craindre de 
la famine, ils avaient eu la barbarie de tuer presque 
toutes les femmes de la ville. Le souvenir de la prise de 
leur cité par Cyrus tenait leur vigilance en éveil, ils 
repoussèrent toutes les attaques et déjouèrent toutes les 
ruses, Darius commençait à douter du^uccès de son en- 
treprise, lorsque, le vingtième mois du siège, un de ses 
officiers, Zopyre, père du Mégabyze qui avait pris part à 
la conspiration contre le Mage, s’avisa d’un stratagème 
qui rendit le roi de Perse maître de la place. 

Zopyre proposa à Darius de s’introduire dans Babylone 
comme transfuge et victime des cruautés de son maître. 
Pour mieux tromper les Babyloniens, il se coupa le nez 
et. les oreilles, se mit le corps en sang à coups de fouet, 
et se présenta en cet état au roi de Babylone. Les Baby- 
loniens l’accueillirent volontiers, et lui accordèrent le 
commandement d’un corps de troupes. Quelques jours 
après son arrivée, il sortit à la tête de l’armée, et, ainsi 
qu’il avait été convenu avec Darius, il surprit et tailla en 
pièces un corps de mille hommes que le roi lui avait 
opposé. Dans une seconde sortie, il défit deux mille enne- 
mis, et dans une troisième quatre mille. Ces succès le 
rendirent tout-puissant parmi les assiégés, qui lui con- 
fièrent la garde des remparts. Ce fut la perte des Babylo- 
niens. Darius ayant, au jour convenu, fait approcher 
toutes ses forces, Zopyre leur ouvrit deux des portes de 
la place. Babylone tomba ainsi pour la seconde fois en 
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la puissance des Perses, qui en démantelèrent les rem- 
parts et en enlevèrent les portes. Trois mille des princi- 
paux parmi les Babyloniens furent .mis en croix. 

Quant à Zopyre, l’antiquité admira beaucoup son 
dévouement , que nous appellerions aujourd’hui une 
trahison odieuse; il obtint la ville de Babvlone pour la 
gouverner et en percevoir les revenus sa vie durant, et 
on rapporte que Darius déclarait souvent qu’il eût mieux 
aimé que Zopyre ne se fût pas traité si cruellement que 
de devenir maître de vingt autres villes comme Babvlone. 
Si Ton en croit Plutarque, un jour qu’il tenait une gre- 
nade et que quelqu’un lui demandait quel bien il vou- 
drait multiplier autant que les grains de ce fruit, il pro- 
nonça le nom de Zopyre. 

En combinant -les données du récit d’Hérodote et de 
celui de l’inscription de Behistoun, on arrive assez faci- 
lement à établir la chronologie de ces événements. La 
révolte de Babvlone, et sans doute aussi celle de la 
Susiane, éclatèrent aussitôt qu’on apprit la mort de 
Cambvse, en 522. Le faux Smerdis ne fit rien pour les 
réprimer. Darius, monté sur le trône en 521, commença 
par envoyer une armée contre Suse, afin d’isoler les 
Babyloniens; la défaite et la prise d’Athrinès durent 
avoir lieu au printemps de 520. Alors Darius se mit en 
marche en personne contre Babvlone. Au commencement 
de décembre 520 , il passa le Tigre et livra la première 
bataille; à la fin du même mois une seconde bataille 
enferma hidintabel dans la ville. Le siège commença en 
janvier 519; il dura plus de vingt mois, et par consé- 
quent dut finir vers septembre 518. 

III. Pendant que j’étais à Babvlone, » continue Da- 
rius dans l’inscription de Behistoun, « les provinces sui- 
« vantes devinrent rebelles contre moi : la Perse, la Su- 
« siane, la Médie, l’Assyrie, l’Arménie, la Parthie, la 
i Margiane, la Sattagydie, la Scythie. 

il. 
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, XI fut homme nommé Martiva Il se souleva 

* en Susiane et parla ainsi au peuple : « Je suis Oumman, 
« roi en Susiane 1 . Je me mis en marche vers la Susiane; 
« puis les Susiens, tremblant devant moi, prirent ce 
ce Martiva, qui était leur chef, et le tuèrent. » 

Ceci se passa pendant la durée du siège de Babylone, 
dont Darius s’écarta peu de temps pour marcher vers 
Suse, et, suivant toutes les probabilités, dans l'automne 
de 519. 

IV. — « Un homme nommé Phraorte , » lisons-nous 
dans l’inscription, « se révolta en Médie ; il parla au peu- 
ci pie ainsi : « Je suis Xathritès, de la race de Cvaxare. » 
« Puis le peuple mède devint rebelle contre moi et fit 
» défection vers ce Phraorte; il était roi en Médie. 

« L’armée perse et mède qui était auprès de moi m’é- 
« tait fidèle; j’envoyai cette armée sous le commande- 
« ment de mon serviteur, le Perse Hydarnès. Je parlai 
'< ainsi aux soldats : « Allez, battez cette armée mède 
« qui ne m’obéit pas. » Ormuzd m’accorda son secours; 
« par sa volonté, l’armée d’Hydarnès battit l’armée re- 
« belle. Ce fut le 6 du mois d’Anâmaka (décembre) qu’ils 
« livrèrent la bataille (519). 

« J’envoyai mon serviteur Dadarsès, un Arménien, en 
« Arménie. J e lui parlai ainsi : « Marche et bats le peu- 
« pie rebelle qui ne m’obéit pas. » Puis Dadarsès marcha 

ci pour subjuguer l’Arménie Ormuzd m’accorda son 

« secours ; par sa grâce mon armée tua beaucoup de 
« monde à l’armée ennemie; ce fut le 6 du mois Thu- 
« ravâhara (mai) que la bataille fut livrée. 

« Pour la deuxième fois les rebelles, se mettant en 
« marche, attaquèrent Dadarsès. Il y a un fort en Ar- 
ec ménie nommé iigra ; c est là qu’eut lieu le combat.... 


* 11 se donnait sans doute pour descendant de l’ancienne dy- 
nastie nationale, dont le dernier roi s’était appelé Xi-Oumman.” 
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« Mon armée battit fortement l’armée des rebelles ; la 
« bataille eut lieu le 1 8 du mois de Thuravâbara (mai). 

« Pour la troisième fois les rebelles se mirent en mar- 

« che pour attaquer Dadarsès et lui livrer bataille 

« Par la grâce d’Ormuzd, mon armée tua beaucoup de 
« monde de l’armée rebelle. Ce fut le 9 du mois de Thâi- 
« garcis (octobre) que la .bataille fut livrée. Ensuite Da- 
« darses m’attendit longtemps en Arménie, jusqu’à ce 
« que j’arrivasse en Médie. » 

Ces trois combats, livrés dans le printemps et Pété de 
519 (la révolte d’Arménie ayant été contemporaine de 
celle de Médie), n’avaient été en réalité rien moins que 
des victoires et n’avaient pu amener la soumission des 
Arméniens, car il fallut que Darius envoyât contre eux 
un nouveau générai et une nouvelle armée qui leur livra 
bataille deux -;fois, à la fin de 519 et dans le printemps 
de 518. Bloquant Dadarsès au cœur de leurs montagnes, 
les rebelles d’Arménie avaient marché en avant et étaient 
descendus en Assyrie, 'fait grave, car la Médie n’était 
toujours pas domptée. 

. « Omises est mon serviteur ; je l’envoyai en Arménie 
, et lui parlai ainsi : « Marche, anéantis cette armée re- 
« belle qui ne m’obéit pas. » Puis Omises marcha pour 
a se rendre maître de l’Arménie. Les rebelles vinrent 
« au-devant d’Omisès pour lui livrer bataille. Il y a en 

« Assyrie une contrée nommée , c’est là qu’eut lieu 

« le combat Mon armée tua beaucoup de monde à 

« l’armée des rebelles ; ce fut le 15 du mois d’Anâmaka 
« (janvier) que se donna la bataide. 

« Pour la deuxième fois, les ennemis se mirent en 
« marche contre Omisès pour tenter le combat. Il y a 
« une contrée en Arménie nommée Autiyârâ ; c est la 
« qu’ils combattirent. Par la grâce d’Ormuzd, mon ar- 
« mée tua beaucoup de monde à Pennemi; ce lut vers 
« la fin du mois de Thuravâhara (mai) quils livrèrent 
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« la bataille. Ensuite Omisès m’attendit ên Arménie jus- 
« qu’à ce que j’arrivasse en Médie. » 


\ . — Tout ceci s’était passé tandis que Darius était 
retenu devant Babylone, dont le siège paraissait devoir 

s’éterniser, paralysant le meilleur des forces de la mo- 
narchie perse. Babylone ayant enfin succombé, Darius 
redevint maître de se porter avec le gros de son armée 
vers les autres provinces insurgées, et bientôt les choses 
changèrent de face. 


« Ensuite,» dit alors l’inscription de Behistoun, conti- 
nuant à placer le langage dans la bouche du roi, «je 
« partis de Babylone et je marchai contre la Médie pour 
« la pacifier. Il y a une ville en Médie nommée Gudu- 
« rus, c est là que Phraorte, qui se nommait roi eiRMé- 
« die, me rencontra avec son armée pour me livrer ba- 
« taille.... Par la grâce d’Ormuzd, je tuai beaucoup de 
» monde de cette armée de Phraorte. » La date de la 
bataille n est plus lisible dans l’inscription, mais elle dut 
avoir lieu en novembre ou décembre 518. 

« Ensuite ce Phraorte s’enfuit avec quelques cavaliers 
« fideles a Rhagæ de Médie. J’envoyai des troupes à sa 
« poursuite. Phraorte fut pris et amené devant moi. Je 
m coupai^ le nez, les oreilles, la langue.... Il fut tenu 
« enchaîne a ma porte; tout le peuple le voyait. Ensuite 
« je le fis crucifier a Ecbatane, lui et les hommes oui 
« avaient ete ses complices. » H 

La soumission de la Médie piu „ 
médiate celle de l'Arménie; le récit of3de°îtari™ 

E„ consultant la liste fJSgSSl SIS 

cep, y s avçi, '«ncidé Tt “ ï 

Adèle allie de Cyrus et en général des rois de Pe se les 
insurges, dont on ne connaît pas le chej, voulaient 'sans ' 
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doute éloigner du trône son fils YahaJm; la victoire de 
Darius en Médie eut pour résultat d’asseoir solidement 
son pouvoir qu’il garda jusqu’à sa mort, en 493. 

VI.— Après avoir raconté la mort de Phraorte, l’inscrip- 
tion de Behistoun indique le sort de quelques insurrec- 
tions qui se rattachaient à celle de la Médie. C’est d’abord 
celle de la Sagartie, à la tête de laquelle s’était placé un 
individu du nom de Siihratachmès, qui se prétendait 
issu de Cvaxare. Le général mède Chmaspadès le battit 
et le fit prisonnier vers le même moment où Phraorte 
était également pris. « Il fut amené devant moi. Je lui 

« coupai le nez et les oreilles Il fut tenu enchaîné à 

« ma porte, et tout le peuple le voyait. Plus tard, je le 
« fis crucifier à Arbèles. » 

C’est ensuite la révolte de la Parthie et de l’Hyrcanie, 
qui avaient embrassé le parti de Phraorte. Le prétendant 
mède étant vaincu et mis à mort, Darius envoya son 
propre père, Hvstaspe , qui vivait encore, contre ces deux 
provinces, dont le fonds de la population était tou ranien. 
Il lui suffit pour les réduire de deux batailles , livrées en 
avril et en juillet 517. 

La Margiane s’était également insurgée. Dadarsès, sa- 
trape de Bactriane, personnage différent de celui' du 
même nom qui avait conduit une armée en Arménie 
marcha contre cette portion rebelle de son gouverne- 
ment. En octobre 517, elle rentrait dans l’obéissance à 
la suite d’une bataille. 

VIL— Tandis que les lieutenants de Darius achevaient 
ainsi de détruire les dernières ramifications de la révolte 
de Phraorte et que ce roi se trouvait encore en Médie, 
une des plus dangereuses insurrections que le fils d’Hvs- 
taspe ait eu à vaincre éclata dans la Perse même, sur la 
fidélité de laquelle il croyait pouvoir compter en toute oc- 
casion et dans laquelle il avait trouvé jusqu’alors son plus 
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solide appui. Ce soulèvement fut provoqué par un nou- 
veau faux Smerdis , qui s’appelait en réalité Vahyaz- 
date, suivant le monument de Behistoun. C’était encore 
un des mouvements combinés de manière à coïncider 
avec celui de Phraorte ; mais il fit long feu, pour nous 
servir d’une expression vulgaire , et il éclata seulement 
lorsque le chef mède venait d’être vaincu. Darius envoya 
contre l’imposteur Vahyazdate un de ses généraux, du 
nom d’Artavarde, tandis que la guerre se continuait 
en Parthie et en Margiane. Deux batailles furent livrées 
sur le territoire de la Perse, en mai et en juillet 517; ce 
furent deux victoires pour le général de Darius, et à la 
suite de la dernière Vahyazdate fut fait prisonnier. Da- 
rius le traita comme les autres chefs rebelles tombés 
entre ses mains et le fit mettre en croix. 

Mais ce Vahyazdate avait envoyé un de ses partisans 
soulever l’Arachosie, et cette province, encore mal sou- 
mise, avait répondu à ses excitations. Le satrape d’Ara- 
chosie, nommé Vivanès, fut d’abord battu par les insur- 
gés en décembre 517 ; mais Darius lui ayant envoyé des 
secours, il prit sa revanche et anéan tit leur armée en 
avril 5 1 6. 

VIII. — Darius avait rudement châtié Babylone de sa 
révolte ; il devait penser que la grande cité chaldéenne 
ne ferait plus de nouvelles tentatives pour recouvrer 
son indépendance. Mais ce sentiment était trop vif chez 
elle pour pouvoir être facilement comprimé : en 516, 
profitant de ce que Darius était absent, occupé de guerres 
difficiles dans le fonci des contrées arvennes. les Baby- 
loniens se soulevèrent de nouveau, ils se groupèrent 
autour d’un Arménien du nom d’Arakhou, lequel se 
donnait, lui aussi, pour Nabuchodonosor, fils de Nabo- 
nahid. Cette fois Darius n’alla pas en personne à Babv- 
ione : il y envoya un général mède du nom d’Intaphrès, 
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qui emporta la ville d’assaut et s’empara de la personne 
d’Arakhou. 

Un nouveau soulèvement de la Susiane accompagna 
celui de Babylone. Ce fut Gobi'vas, un des sept meur- 
triers du Mage, que Darius chargea de le réprimer. Il y 
réussit au printemps de 515. 

IX. — On a vu plus haut que le pays des Saces, habi- 
tant aux sources de l’Iaxarte, avait été du nombre des 
provinces qui s’étaient insurgées en 519, pendant le 
siège deBabylone. Tant que Darius eut affaire à des révol- 
tes sérieuses au cœur même de son empire, il ne s’occupa 
pas de cette régions! reculée. Mais quand il fut parvenu 
à étouffer toutes les autres rébellions et à asseoir soli- 
dement son autorité partout où Cvrus avait également 
régné, il se retourna vers les Saces. L’expédition étant 
difficile, il la dirigea en personne et parvint à s’emparer 
du roi Saroukha. Malheureusement la partie de l’inscrip- 
tion de Behistoun qui contenait le récit détaillé de cette 
campagne est déplorablement mutilée. Elle paraît avoir 
eu lieu en 514. 

■ Ce fut la fin des travaux de Darius pour reconquérir 
pied à pied la totalité des domaines de la monarchie 
perse, un moment disloquée par les insurrections, et 
pour en reconstituer l’unité. 

X. — Tel est le récit de l’inscription de Behistoun. La 
majorité des faits qu’il contient étaient absolument» 
inconnus avant qu’on ne possédât cette inscription. 
Mais, en revanche, Hérodote nous a conservé le souve- 
nir d’un fait de la même époque dont l’inscription ne 
parle pas : c’est la mort du puissant satrape de Lydie, 
Orétès, qui affectait l’indépendance et que Darius fut 
réduit à faire assassiner, étant trop faible <=t trop occupé 
parles révoltes qui ébranlaient tout l’empire pour l’at- 
taquer à force ouverte. Cet Orétès avait tué le gouver- 
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neur de Dascylioix et son fils, quoiqu’ils fussent tous 
deux des Perses de distinction. Outre une infinité d’au- 
tres crimes, il avait assassiné un courrier de Darius, 
porteur d’ordres qui ne lui étaient pas agréables. Mais 
comme il avait une garde de 1,000 Perses et des forces 
considérables, puisque son gouvernement comprenait la 
Phrygie, la Lydie et l’Ionie, Darius imagina, pour s’en 
débarrasser, le moyen suivant. IL réunit les Perses les 
plus qualifiés et les plus fidèles à sa personne, et leur 
demanda : « Qui d’entre vous me promettra d’exécuter 
« une chose où il ne s’agit que d’habileté, et où il n’est 
« pas nécessaire d’employer la force et le grand nom- 
« bre ? » En même temps il leur rappela les crimes 
d’Orétès et la nécessité de le punir. Aussitôt treDte 
Perses s’offrirent à l’envi à le servir. Darius, ne voulant 
pas montrer de préférence, ordonna que le sort décide- 
rait. Il tomba surBagæus. Voici comment s’v prit celui- 
ci. Il écrivit plusieurs lettres sur différentes affaires, les 
scella du sceau de Darius, et partit pour Sardes avec ces 
dépêches. Aussitôt qu’il y fut arrivé, il alla trouver 
Orétès et donna les lettres l’une après l’autre au secré- 
taire du roi dans la satrapie pour en faire lecture. Il avait 
l’intention de sonder ainsi les gardes. Ayant remarqué 
qu’ils avaient beaucoup de respect pour ces lettres du 
roi, il en donna une antre ainsi conçue : « Perses, le roi 
« Darius vous défend de servir désormais de gardes à 
« Orétès. » Aussitôt ils mirent bas leurs piques. Encou- 
ragé par cette soumission, Bagæus mit entre les mains 
du secrétaire la dernière lettre qu’il portait : « Le roi 
« Darius ordonne aux Perses qui sont à Sardes de tuer 
« Orétès. » A l’instant même les gardes tirèrent leurs 
épées et tuèrent le satrape. 

Un des crimes d’Orétès avait été la mort de Poly- 
crate, tyran de Samos. Il l’avait attiré à Sardes et l’a- 
vait fait mettre en cioix. Svloson, freine de Polvcrate, 
obtint de Darius, auquel il avait rendu, du temps de 
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Cambvse, quelques services, qu’une armée perse le ré- 
tablît dans Samos. Cette lie naguère si puissante, de- 
vint ainsi tributaire du Grand Roi. 


g 14. _ Organisation du gouvernement de l’empire. 

( 514 - 516 )* 

I. — Darius était parvenu à vaincre toutes les ré- 
voltes; il se trouvait maître incontesté désormais de la 
totalité de l’immense empire de Cyrus; pour donner à 
son autorité un caractère de légitimité plus complète et 
se rattacher d’une manière plus étroite au fondateur de 
la monarchie, il en avait épousé les deux filles, Atossa 
et Artystone, car les rois de Perse s’étaient mis à pra- 
tiquer la polygamie à l’exemple des souverains mèdes 
et assyriens. Une fois devenu réellement roi, pour 
donner plus de cohésion à son empire et prévenir le 
retour de troubles pareils à ceux qu’il avait eu à com- 
battre, il tourna pendant plusieurs années tousses soins 
vers rorganisation du gouvernement, qui n’avait été 
qu’ébauchée par Cyrus. L’empire n’était alors qu’une 
vaste agglomération de tribus et de peuples différents, 
qu’un faible lien rattachait au pouvoir central. Les in- 
stitutions des Perses étaient celles d’un peuple conqué- 
rant, obéissant à un chef qui pouvait disposer de la vie 
et des richesses des sujets acquis par ses armes comme 
d’un bien qui lui appartenait. « Les Perses, dit Héro- 
dote, considèrent l’Asie comme leur propriété et le do- 
maine du roi régnant. » Une sorte de despotisme mi- 
litaire était donc la base du gouvernement, et on ne 
voit pas que les sujets aient eu d’autres garanties contre 
les vices d’un pareil système que la ?nodération du 
prince. 

Dans les idées des Orientaux, le roi n’est, pas seule- 
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ment le souverain, mais le propriétaire du pays. La di- 
vision établie chez nous entre les pouvoirs législatif, 
exécutif et judiciaire, pour garantir l’indépendance de 
chacun d’eux, est parfaitement inconnuè aux peuples 
asiatiques. Le roi est la source de tout, le centre de 
tout; et le peuple n’intervient en aucune façon dans 
les affaires publiques. Il en était ainsi dans l’em- 
pire des Achéménides.' Les rois de Perse gouver- 
naient leurs provinces de la même manière et avec le 
même pouvoir que les anciens rois d’Assyrie. Dans la 
Perse proprement dite seule, leur pouvoir avait des li- 
mites, imposées par ce qui subsistait encore des an- 
ciennes institutions nationales et par la tradition de ce 
vieil esprit de liberté que nous avons fait voir chez la 
race iranienne. 

II. — Le livre d’Estber offre le tableau le plus vivant 
que Ton puisse chercher de la cour des rois de Perse et 
nous fait pénétrer, mieux qu’aucun témoignage des 
écrivains classiques , dans les détails de l’organisation 
du gouvernement central après les établissements de 
Darius. Nous y voyons que le roi avait auprès de lui 
un conseil permanent, dont les membres étaient de vé- 
ritables ministres. Ils tenaient le premier rang dans 
1 empire après le roi et administraient conjointement 
avec lui et sous sa direction les affaires générales. 

Au-dessous de ce conseil on voit les sept chefs des 
eunuques, officiers ordinaires du prince, quelquefois 
consultés, mais puis ordinairement voués à des fonc- 
tions purement domestiques. Ils étaient en général les 
exécuteurs des volontés royales et jouaient quelquefois 
dans les provinces un rôle de commissaires extraordi- 
naires assez analogue à cemi des missi dominici de Char- 
lemagne. 

Dans les cas extraordinaires, quand il s’agissait par 
exemple d’entreprendre une grande expédition et d’ap- 
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peler aux armes pour une entreprise lointaine la na- 
tion privilégiée des Perses, on convoquait une sorte 
d’assemblée, qui était le dernier reste des vieilles insti- 
tutions libres et délibératives de cette nation. Elle se 
composait des satrapes, des commandants des troupes, 
des principaux officiers de la couronne, enfin de la tete 
de l’aristocratie militaire de la Perse, c’est-à-dire des 
premiers dans la tribu des Parsagadiens. Celui dont 
on adoptait l’avis répondait sur sa tête du succès de 
l’entreprise, disposition qui eut pour résultat, d’enlever 
rapidement tout caractère sérieux aux délibérations 
de l’assemblée et d’y supprimer toute liberté de pa- 
role. 

Le palais qui portait cbez les Perses , comme aujour- 
d’hui chez les Turcs, le nom de Porte, duvara , était 
inaccessible à la foule, et il était très-difficile d’être ad- 
mis en présence du monarque , dont une étiquette sé- 
vère défendait l’approche. Les ministres, les courtisans 
employés dans l’intérieur du palais se tenaient, selon 
leur rang et leurs fonctions, dans les cours extérieures. 
Le nombre de ces serviteurs, des satellites, des maîtres 
de cérémonies, était très-considérable. Il fallait s’adres- 
ser à eux pour arriver jusqu’au- prince, ce qui fit ap- 
peler quelques-uns d’entre eux les oreilles , les yeux du 
roi , etc. Celui qui pénétrait en la présence du roi sans 
une audience était puni de mort. 

III. — Les pays soumis au sceptre de Darius, en 514, 
après l’apaisement des dernières révoltes, étaient, 
d’après l’énumération qu’en donne l’inscription de Be- 
histoun : la Perse, la Médie, la Susiane, la Babvlonie, 
l’Assyrie, l’Arabie (lTrâk-Aràby , à 1 occident de l’Eu- 
phrate), l'Egypte, les îles de l’Archipel voisines de la 
côte d’Asie, la Lydie (entendue comme embrassant tout 
l’ancien royaume de Crésus), l’Ionie, 1 Arménie, la Cap- 
padoce, la Sagarthie, la Parthie, la Drangiane, PArie, la 
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Gliorasmie, la Bactriane, la Sogdiane, la Sacie, la Sat- 
tagydie, l’Arachosie, la Macie. 

La Perse était exempte d'impôts, jouissait d’institu- 
tions spéciales et privilégiées. Quant aux autres pro- 
vinces, l’administration était fort simple, ün corps de 
troupes était établi dans le pays conquis, pour en assu- 
rer la possession et y maintenir l’obéissance. A côté 
étaient placés des fonctionnaires chargés de lever les 
tributs et de les envoyer au roi. Sous Cyrus et Cambvse 
ces tributs n’avaient rien de fixe, et les gouverneurs de 
provinces prenaient arbitrairement ce qui leur plaisait. 

Pour prévenir les inconvénients d’un semblable sys- 
tème, assurer au pouvoir central un revenu invariable 
et mettre les provinces à l’abri d’exactions qui pouvaient 
devenir toujours la cause ou le prétexte de nouveaux 
soulèvements, Darius régla d’une manière définitive le 
tribut, soit en argent, soit en nature, que chaque pro- 
vince devait payer tous les ans. Ces impôts firent dire 
aux Perses que Darius était un marchand, Cambyse un 
maître et Cyrus un père : le premier , parce qu’il fai- 
sait argent de tout; le second, parce qu’il était dur et 
négligent; le troisième, parce qu’il était doux et avait 
fait à ses sujets tout le bien qu’il avait pu. 

Afin d’assurer la rentrée régulière des impôts, de 
donner plus de forcé à l’action du pouvoir central dans 
toutes les parties de l’empire et d’égaliser l’importance 
des grands commandements militaires confiés aux sa- 
trapes en même temps que la levée des tributs, Darius 
procéda à une nouvelle division administrative des con- 
trées soumises à son sceptre. .11 les partagea en dix- 
neuf satrapies, et lorsqu’on en voit le tableau, dressé 
par Hérodote dans le troisième livre de son histoire, et 
qu on le compare à la liste des vÎDgt-trois provinces 
énumérées dans l’inscription deBehistoun, il en ressort 
clairement que la pensée dominante qui présida à la 
nouvelle organisation des satrapies fut la volonté de 
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substituer une division purement artificielle et admi- 
nistrative à l’ancienne division des nations subjuguées, 
que Cyrus et Cambyse avaient conservée en transfor- 
mant seulement chaque pays, jadis indépendant, en 
satrapie. C’était un moyen de rendre plus difficiles les 
révoltes nationales, dont Darius avait vu tout le danger 
au début de son règne. 

1Y, — Voici, du reste, quelles étaient les dix-neuf satra- 
pies établies par Darius, avec le chiffre des tributs four- 
nis par chacune d’elles. La Perse, à cause des condi- 
tions spéciales qui la régissaient, n’était pas comprise 
dans cette organisation. 

lo Les Grecs d’Asie Mineure, Ioniens, Magnètes et 
Eoliens, avec la Carie, la Lycie et la Pampvlie , tiibut 
annuel : 400 talents d’argent. 

2<> La Lydie et la Mysie, avec les différentes tribus 
qui vivaient dans les montagnes entre ces cieux con- 
trées. Lazoniens, Cabaliens et Hygenniens; tribut: 
500 talents d’argent. 

3 » Les bords de l’Hellespont, la Phrygie, la Bithynie, 
la Paphlagonie et la Cappadoce; tribut : 360 talents 

d’argent. . 

40 La Gilicie ; tribut: trois cent soixante chevaux, 

blancs pour le service de la maison du roi, et 500 ta- 
lents d’argent, dont 140 formaient la solde des corps de 
cavalerie cantonnés dans le pays et 360 étaient versés 
au trésor central. 

5° La Phénicie, la Syrie, la Palestine et l’îledeCypre ; 
tribut : 350 talents. Les tribus arabes du désert de Syrie 
et de la frontière d’Égypte dépendaient de cette satra- 
pie, mais étaient exemptées de tout tribut. 

60 L’Egypte, la Lvbie et la Cyrénaïque; tribut: 
700 talents" d’argent, le produit de la pêche du lac Mœns 
et 700 talents en poids de blé pour l’entretien des gar- 
nisons de la satrapie. 
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7° Les Sattagydes, les Gandariens, les Dadices et les 
Aparytes, nations situées dans les montagnes du. liant 
Indus; tribut: 170 talents. Saufles Sattagydes, que Cyrus 
avait soumis, ces nations ne furent conquises que par 
Darius, vers le milieu de son règne, en 508 environ. 

8° La Susiane ; tribut : 300 talents. 

9° La Babvlonie et l’Assyrie ; tribut : 1000 talents et 
cinq cents jeunes eunuques. 

10° La Médie ; tribut : 450 talents. 

1 1° L’Hvrcanie, avec ses différentes populations, Cas- 
piens, Pantimath.es et Darites ; tribut : 2£)0 talents. 

12° LaBactriane ; tribut : 360 talents. 

1 3° L'Arménie, avec les quelques districts que Cyrus y 
avait ajoutés pour récompenser les services de Ti- 
grane P r ; tribut : 400 talents. 

14° Les Sagartiens, les Sarangéens, les Tharnanéens, 
les Myciens, et les Utiens, qui paraissent avoir été les 
peuples de la Carmanie et de la Drangiane, ainsi que 
les habitants des îles situées à l’entrée du golfe Per- 
sique ; tribut : 600 talents. 

1 5° Les Saces ; tribut : 200 talents. 

16» La Par chie, la Chorasmie, la Sogdiane et l’Arie ; 
tribut : 300 talents. 

17° Les Paricaniens et les Ethiopiens ou Kouschites 
• de la Gédrosie ; tribut : 400 talents. 

18° L’Ibérie et l’Albanie, entre l’Araxe et la chaîne du 
Caucase ; tribut : 200 talents. 

19° Le Pont, avec les diverses petites nations qui l'ha- 
bitaient, Moschiens, Tibaréniens, Macrons et Mosynœ- 
ces ; tribut : 300 talents. 

Lorsque Darius eut joint à ses états la rive droite de 
l’Indus, il en forma une vingtième satrapie, qui four- 
nissait annuellement, comme tribut, 360 talents de 
poudre d’or. 

Hérodote, réunissant toutes ces sommes, convertis- 
sant la valeur des monnaies perses en monnaies atti- 
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gués et celle des talents d’or en talents d’argent, éva- 
lue le revenu annuel que le gouvernement royal 
de la Perse tirait des vingt satrapies de ses États à 
14,560 talents de la monnaie d’Athènes. Cela fait en 
poids 82 millions 797,866 francs, et, en tenant compte 
de ce qu’était alors la puissance de l’argent comparée 
à ce qu’elle est aujourd’hui, une valeur réelle de 
662 millions 382,928 francs. Le budget des recettes des 
rois achéménides était, on le voit, déjà fort rond et de- 
vait suffire à tous les besoins de l’administration. 

V. — Les satrapes étaient égaux entre eux ; ils avaient 
partout les mêmes pouvoirs militaires et financiers; 
mais le système d’administration intérieure des diverses 
satrapies n’était pas uniforme. Il offrait, au contraire, 
de l’ane à l’autre, de très-grandes différences. Gomme 
dans l’empire assyrien , il fallait distinguer dans l’em- 
pire perse les provinces directement administrées par 
les agents du pouvoir central , et les provinces simple- 
ment vassales, conservant leur autonomie intérieure, 
leurs institutions et leurs chefs nationaux. 

Les provinces directement administrées étaient la 
deuxième, la quatrième, la sixième, la huitième, la neu- 
vième, la dixième, la douzième, la quatorzième, la quin- 
zième et la seizième satrapies. Aux unes, comme à la 
Lydie, à la Babylonie et à la Médie, c’était la crainte 
de voir naître des insurrections fréquentes et des aspi- 
rations à l’indépendance qui avait valu cet assujettisse- 
ment plus étroit à l’autorité centrale ; à d’autres , comme 
l’Égypte et la Gilicie, station principale de la flotte de 
guerre du Grand Roi , c’était leur importance stratégique ; 
d’autres enfin , comme la Bactriane et les contrées voi- 
sines, se trouvaient dans cette condition parce qu elles 
y avaient été antérieurement sous la monarchie mède : 
on v continuait les anciennes habitudes. 

Dans les provinces de cette classe, le satrape n’avait 
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pas seulement le commandement des troupes et la per- 
ception des impôts ; il dirigeait toute 1 adininisti ation , 
exercée par des agents à lui. lin des objets le plus recom- 
mandés à son attention était l’état de l’agriculture. Les 
Perses attachaient une grande importance à la culture 
de la terre. La loi de Zoroastre en faisait une obligation 
sacrée à ses disciples. « Le roi, dit Xénophon, visite 
chaque année une partie de l’empire, et il fait visiter par 
délégués ce qu’il ne peut voir par lui-même. Il honore 
par des présents les magistrats dont le district est bien 
cultivé et abonde en fruits ou en arbres , et il agrandit 
leur juridiction. Ceux, au contraire, dont la province est 
mal cultivée ou dépeuplée, soit par négligence, soit à 
cause des vexations , sont punis ou tout au moins desti- 
tués. » 

VI. — Dans les pays réduits à l’état de simple vasselage, 
le satrape avait le commandement des troupes royales 
mises eu garnison dans les points les plus importants et 
levait les tributs, qu’il envoyait au trésor, mais il n 'ad- 
ministrait pas ; il avait seulement le contrôle et la sur- 
veillance des administrations indigènes, qui demeuraient 
organisées comme avant la conquête; le rôle qu’il jouait 
auprès d’elles était semblable à celui des résidents que 
l’Angleterre entretient aujourd’hui auprès de certains 
rajahs de l’Inde. 

Deux satrapies privilégiées formaient des royaumes 
compacts don lie chef héréditaire était en même temps 
le satrape et n’avait pas auprès de lui un agent direct 
du pouvoir royal. C’étaientla treizième et la dix-neuvième, 
l’Arménie, à laquelle la fidélité de ïigrane I er et de ses 
descendants à la monarchie perse avait valu ce privilège 
extraordinaire ; puis le Pont , qui n’était pas, du reste, 
un ancien royaume, mais au contraire une réunion de 
peuples indépendants les uns des autres jusqu’à la con- 
quête de Cyrus et groupés depuis sous l’autorité d’une 
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branche des Achéménides, étroitement apparentée à la 
maison royale de Darius. 

Partout ailleurs l’innovation du système établi par 
Darius sur ce qui avait existé auparavant consistait à réu- 
nir dans une même satrapie plusieurs petits états vas- 
saux gouvernés par des princes indigènes , qui portaient 
quelquefois le titre de rois ; de cette manière il n'y avait 
pas à craindre qu'un satrape pût , aussi facilement que 
s'il n’avait présidé qu’à une seule nation , profiter des 
tendances de cette nation à secouer le joug étranger pour 
se rendre lui-même indépendant, en s’identifiant à ses 
intérêts ; en même temps les princes conservés à l’état 
de vassaux ne demeuraient plus aussi complètement 
maîtres dans leurs états que sous Cyrus ou Cambyse ; 
ils étaient constamment surveillés par un fonctionnaire 
perse, agent- et représentant de l'autorité centrale, qui 
leur était supérieur dans la hiérarchie de l’empire. 

Ainsi , pour nous borner à quelques exemples , dans 
la première satrapie, chacune des cités grecques avait 
son tyran national ou chef unique (car le mot tyran n’a- 
vait pas alors le même sens outrageant qu’ aujourd’hui ); 
la Carie conservait ses rois indigènes , parmi lesquels on 
remarqua les deux Artémises, Mausole, Pixodare ; la Pam- 
phylie était dans le même cas ; la Lycie formait aussi un 
Etatgouverné héréditairement parla descendance d’Har- 
pagus; mais tous ces princes étaient dirigés et surveillés 
par le satrape qu’envoyait le Grand Roi. La troisième 
satrapie comprenait deux royaumes, domaines hérédi- 
taires de la famille de deux des assassins du mage Gau- 
matès. Dans la cinquième satrapie, chacune des cités 
phéniciennes continuait à avoir son roi, les provinces 
araméennes formaient plusieurs petits royaumes, les 
Cuthéens de Samarie avaient leur prince, et les Juifs de 
Jérusalem étaient gouvernés par leur grand-prêtre. 
Dans la vingtième satrapie, tous les districts des rives 
de l’Indus gardaient leurs petits rois particuliers. 
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• Chacun des princesvassaux du monarque achéménide, 
rois ou simples tyrans, exerçait dans ses domaines, sous 
le contrôle et la surveillance du satrape dans le ressort 
duquel il était placé, et à condition de payer le tribut 
ainsique de fournir au suzerain les contingents militaires 
qu’il réclamerait, toutes les prérogatives de la souverai- 
neté. Il gouvernait comme il voulait et d après les lois 
nationales; il avait ses troupes^Bi, exclues seulement 
des forteresses où les Perses tenaient garnison; il levait 
sur ses sujets les impôts que bon lui semblait; il faisait 
même des traités avec d’autres princes placés dans les 
mêmes conditionsou avecdes cités étrangères. Les belles 
recherches de M.Waddington ont prouvé que dans l’em- 
pire perse le droit de monnayage était considéré comme 
un droit essentiellement municipal ; on le laissait donc 
exercer librement, et sans mention du nom dumonarque 
suzerain , par tous ceux des princes vassaux qui voulaient 
en user, et par les cités grecques demeurées en posses- 
sion de ces droits d’autonomie locale qui leur étaient si 
chers. La monnaie du roi de Perse lui -même se frap- 
pait seulement dans les provinces directement adminis- 
trées par ses agents. 

Ayant dans sa dépendance beaucoup de princes et 
même de rois vassaux, le monarque achéménide s’inti- 
tulait Roi des rois ou Grand Roi. 

VII. — Tel était le système des grandes divisions 
administratives et financières établies par Darius. Cette 
organisation fut modifiée dans la suite et perfectionnée 
sur un grand nombre de points de détail ; mais elle 
subsista, dans ses circonscriptions principales et dans ses 
principes essentiels, jusqu’à la conquête de l’Asie par 
Alexandre. 

C’était le roi qui nommait et révoquait les satrapes. 
La moindre désobéissance de leur part était regardée 
comme une rébellion et entraînait presque- toujours la 


207 


les mèdes et les perses. 

perte du coupable. Le plus simple soupçon suffisait 
pour perdre un satrape j le roi envoyait un exprès chargé 
de ses pleins pouvoirs, qui remettait aux gardes l’ordre 
de tuer le sujet rebelle, ce qui s’exécutait immédia- 
tement. 

Pour établir des communications rapides entre les 
différentes provinces de l’empire , on établit des cour- 
riers répartis par station s , # distantes entre elles d’une 
journée de chemin, qui portaient les ordres du roi aux 
satrapes, et les dépêches de ceux-ci à la cour. Cette 
institution, qui favorisait singulièrement l’action du 
pouvoir central, fut encore une des innovations de 
Darius. 

Mais, quelles que fussent les précautions prises par les 
rois de Perse pour surveiller les satrapes et les plier à 
l’obéissance, ils ne purent prévenir les révoltes fré- 
quentes, les guerres intestines qui déchirèrent l’empire 
dans ses derniers temps. Trop de pouvoirs étaient réunis 
dans les mains des satrapes, et l’étendue de leurs gou- 
vernements leur donnait trop d’importance personnelle. 
Ils finirent par se considérer comme de véritables 
princes souverains, et leurs provinces ne furent plus, 
pour eux des pays confiés à leur administration, mais des 
domaines à exploiter. Dès lors le pouvoir central s’affai- 
blit en s’avilissant, et la prompte chute de l’empire, au 
temps d’Alexandre, montra la faiblesse du lien politique 
qui en réunissait les différentes parties. 


% 15. — Les constructions de Darius et l’architecture 
des Perses. 

I, — Un des grands vices de la constitution encore 
imparfaite de l’empire perse sous Cyrus et Cambyse 
avait été l’absence d’une capitale, d’un siège fixe pour 
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le pouvoir central. Les deux premiers rois avaient mené 
une vie pour ainsi dire nomade, résidant tantôt dans 
une partie, tantôt dans une autre de leurs vastes états. 
Cyrus avait principalement résidé à Ecbatane, dans le 
palais bâti par Déjocès; Cambyse n’était- pas sorti de 
l’Egypte après qu’il en eût fait la conquête. L’usurpation 
du faux Smerdis avait montré le double danger du sé- 
jour trop prolongé du roi à l’une des extrémités de son 
empire et de la fixation du siège central des administra- 
tions dans le pays des Mèdes, qui rêvaient toujours de 
reprendre la suprématie enlevée à leur nation par les 
Perses. En réorganisant l’empire de manière à donner 
plus de force au pouvoir royal, Darius sentit le besoin 
absolu de doter sa monarchie d’une capitale fixe et dans 
une position centrale. Pour cela il fit choix de Suse, 
appuyée à la Perse proprement dite où résidait la force 
réelle de l’empire, près de la Babylonie à la fois et de la 
Médie, et à égale distance des deux extrémités de ses im- 
menses domaines à l’orient et à l’occident. Il y con- 
struisit donc un magnifique palais, qui devint l’habita- 
tion constante des monarques achèménides toutes les 
fois qu’ils ne se trouvaient pas à la tête de leurs armées 
pour une expédition lointaine. En même temps il fonda, 
au cœur de la Perse proprement dite, la ville de Persé- 
polis ( Pdrçatakhra ),. pour servir de lieu de sépulture à sa 
dynastie, et il y bâtit aussi un vaste palais. 

II. — Le palais de Suse, fouillé il y a quelques années 
par le général Williams, le défenseur de Kars, et par 
un voyageur anglais, M. Loftus, n’est plus qu’un amas 
de décombres, où l’on reconnaît pourtant les caractères 
essentiels de l’architecture perse. Mais celui de Persé- 
polis, appelée lstakhar par les habitants modernes du 
pays, est encore debout en très-grande partie, et les 
ruines en font depuis des siècles l’admiration des 
voyageurs. 
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Une chaîne élevée de rochers en marbre gris, aux 
lignes de la plus grande beauté, présente une ouverture 
de forme semi-circulaire, dont les deux bras envelop- 
pent le fond de l’édifice, tandis que le devant avance 
beaucoup dans la plaine. Le sol est une plate-forme 
taillée dans le roc et dont les quatre côtés répondent 
aux quatre points cardinaux ; la position et la nature du 
terrain, utilisées par l’architecte, donnent à 1 édifice 
l’aspect d’un amphithéâtre çmi représente trois terrasses 
élevées les unes au-dessus des autres. Le tout est con- 
struit en marbre tiré des montagnes, et dont les blocs 
énormes sont réunis, sans chaux ni mortier, dune 
manière si admirable qu’on a de la peine, avec 1 atten- 
tion la plus forte, à en découvrir les joints. 

Des escaliers de marbre conduisent des terrasses infé- 
rieures aux terrasses supérieures; ils sont si larges et 
si commodes, que dix cavaliers, placés sur un même 
rang, pourraient les monter. L escalier de la première 
terrasse conduisait à un portique dont il ne reste que 
quatre pilastres, qui formaient, deux à deux, 1 entrée au 
nord et au sud. Des taureaux ailés, pareils à ceux des 
palais assyriens, sont sculptés dans ces pilastres et y 
accompagnaient de même la porte de chaque côté. Entre 
les pilastres se trouvent quatre colonnes; tout le reste 
est en ruines. De cette première terrasse on monte par 
des escaliers semblables, quoique moins larges, à la 
seconde terrasse, qui contenait quatre colonnades diffé- 
rentes dont il subsiste encore un certain ^nombre de 
colonnes. Elles sont cannelées, hautes de 17 mètres, et 
si grosses que trois hommes peuvent à peine les em- 
brasser. De doubles têtes d’animaux , réunis par la 
nuque, surmontent les chapiteaux. Elles laissent entre 
elles un vide où il y avait probablement des solives qui 
supportaient un toit plat; de sorte que le tout formait 
un grand péristyle. Par ce péristyle on arrive enfin a 

plusieurs édifices isolés les uns des autres ; l’un, qui e&t 

12 . 
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le plus grand, est sur le même plan ; les autres, plus 
reculés, s’élèvent sur une troisième terrasse. Ils con- 
tiennent tous quantité de chambres de di\eises gran- 
deurs, qui paraissent avoir été habitées. L intérieur de 
ce monument offre une foule de représentations figurées 
qui ont pour l’antiquaire un intérêt d’autant plus vif 
qu’elles ont un caractère historique et quil s y déve- 
loppe comme un poëme en l’honneur du roi pour qui a 
été construit l’édifice. Les parois des escaliers sont cou- 
vertes de figures disposées en procession , qui repré- 
sentent les officiers de la cour, les gardes et ies députés 
des diverses satrapies venant apporter au monarque, 
comme tribut, les plus remarquables productions de 
leurs pays respectifs. Les parois et les entrées des édi- 
fices du fond ne sont pas moins riches en bas-reliefs. 
On y voit le roi en costume de cérémonie, entouré de sa 
suite, des combats d’animaux sauvages ou d’animaux 
fabuleux, entre eux ou contre des hommes. Commencé 
par Darius, le palais de Persépolis a été achevé par 
Xerxès. 

Dans le mur de rocher d’où sort la plate-forme qui 
sert de fondement à l’édifice, on aperçoit deux grands 
tombeaux. Une façade richement ornementée, considé- 
rablement élevée au-dessus du sol, et derrière laquelle 
se trouve une chambre carrée, est taillée dans le roc. 
Il a fallu, pour y parvenir, pratiquer une ouverture, et 
toutes les recherches pour trouver l’ancienne entrée 
sont restées sans succès ; le roc a été taillé à pic pour 
rendre les monuments tout à fait inaccessibles. L’un de 
ces tombeaux, décoré d’une longue inscription, est 
celui de Darius; l’autre, sans inscription, doit être celui 
de Xerxès. 

III.— La sculpture perse, telle qu’elle se montre à nous 
dans ces monuments, est issue directement de celle de 
l’Assyrie et n’est pas inférieure à son origine; l’exécu- 


211 


LES MÈDES ET LES PERSES. 

tion même est supérieure, le maniement du ciseau plus 
libre et plus savant , les proportions respectives des di- 
verses parties du corps humain sont plus exactes et mieux: 
observées. Mais oùles Perses se montrent véritablement 
novateurs, c’est dans l’architecture, Sans doute là en- 
core ils empruntent beaucoup aux féconds exemples de 
l’art assyrien : le système des terrasses étagées, les 
grandes sculptures extérieures formant des processions 
de figures, les portes flanquées de taureaux ailés sont- des 
choses qui proviennent de Ninive ; mais les Perses 
créent autant qu’ils imitent. Iis changent absolument la- 
système de la construction. Plus de briques ou de pisê„ 
comme àBabylone et à Ninive, mais le beau marbre des, 
montagnes de la Perse, employé pour les murs et les 
colonnes à l’exclusion de tous autres matériaux, taillé 
avec une grande précision et admirablement appareillé. 
Quant aux architraves et aux plafonds, ils étaient faits 
en bois, peints et en partie revêtus de lames métalli- 
ques. Mais ce qui est surtout caractéristique de 1 archi- 
tecture perse et n’appartient qu’à elle, c’est sa colonne. 
Dans les palais de Suse et de Persépolis la colonne est 
employée avec profusion, et toujours présente le même 
caractère. N’ayant à porter qu’une charge très-légère, 
puisqu’il n’v avait jamais plusieurs étages et que les 
parties supérieures de la construction étaient en bois,, 
elle s’élève avec une légèreté prodigieuse, comme le 
tronc d’un arbre qui cherche l’air et le soleil. Chez aucun 
peuple la colonne n’a été aussi élancée, n’a porté l’élé- 
gance aussi loin vers la gracilité. Les co'onnes de Per- 
sépolis ont en hauteur treize fois leur diamètre a la base; 
tout y révèle l’imitation en pierre d une architecture 
originairement faite avec des bois légers. Ces colonnes 
se distinguent encore et par dessus tout des systèmes de 
supports employés parles Egyptiens, les Grecs on même 
les Assyriens, par la disposition bizarre et fantastique de 
leurs chapiteaux, démesurément longs, se développant 
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en plusieurs étages de volutes placées en sens inverse 
et se terminant par les deux avant-corps de taureaux sur 
lesquels reposait l’architrave. L’architecture perse est 
un art à part et un art qui sait unir les deux qualités de 
l’élégance et de la grandeur. 


§ 16. — Les chancelleries de Darius et l’écriture 
des Perses. 


X __ Gouvernant des pays et des nations des races 
les plus diverses, Darius, dans son organisation de ’ em- 
pire, fut obligé de reprendre et d’étendre encore 1 an- 
cien svstème déjà mis en pratique par les monarques 
ninivites, d’avoir plusieurs chancelleries et d admettre 

plusieurs idiomes à l’état de langues officielles. Sur la 

côte de l’Asie Mineure, les actes publics étaient promul- 
gués en grec; dans la Cappadoce, la Cdicie, la Syrie e 
la Palestine, en araméen. Pour le gouvernement de 1 h- 
o-ypte on se servait de la langue du pays et de l’ecnture 
hiéroglyphique, exactement comme au temps des Pna- 
raons^Les inscriptions des Achémênides dans les pays de 
l’isie centrale, depuis Cvrus jusqu’à Darius hothus, 
sont rédigées en trois langues, écrites toutes trois en ca- 
ractères cunéiformes: le perse, l’idiome touramen de la 
Médie et l’assypien. 


XX. Nous avons parlé plus haut du système d écri- 

ture au moyen duquel ces deux dernières langues sont 
exprimées. Celui qui sert à écrire l’idiome perse est tout 
différent, et n’a de commun avec le système graphique 
de Babvlone et de l’Assyrie que le dessin cunéiforme de 
tous les traits qui composent les caractères. L’origine 
paraît en devoir être cherchée en Bactriane. Il est pure- 
ment alphabétique et se compose de trente-six lettres 
dont voici le tableau . 
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§ 17. — Darius et les Hébreux. — Achèvement du 
temple de Jérusalem. 

I, Nous avons raconté plus haut comment Cvrus, 

presque aussitôt après être devenu maître de Babylone, 
s’était montré sympathique aux Hébreux, avait permis 
à ceux d’entre les captifs relégués dans les dû erses pro- 
vinces de la monarchie chaldéenne qui voudraient re- 
tourner à Jérusalem de le faire librement et avait confié 
le gouvernement du pays à Zorobabel, avec 1 autorisa- 
tion de reconstruire le Temple détruit par Nabuchodo- 
nosor. Nous avons aussi raconté l’opposition que Zoro- 
babel rencontra dang l’accomplissement de son œuvre 
de la part des populations voisines, opposition qui se 
traduisit par des attaques à main armée et par des dé- 
nonciations auprès de la cour de Perse. Tant .que Cyrus 
vécut, ces dénonciations ne trouvèrent pas de créance; 
mais quand il fut mort et que son fils Cambvse lui eût 
succédé, les Cuthéens de Samarie, que Zorobabel avait 
repoussés avec mépris, comme étrangers, des sacrifices 
rétablis provisoirement sur l’emplacement du Temple, 
se vengèrent en adressant au roi un mémoire dans lequel 
ils prétendaient que le chef établi à Jérusalem relevait 
les remparts de la ville au lieu du Temple et préparait 
une insurrection qui le rendrait indépendant. Cambyse, 
naturellement soupçonneux, accueillit la dénonciation, 
qui eut un succès complet ; le roi ordonna que les tra- 
vaux des Juifs fussent suspendus jusqu’à nouvel ordre, 
et les autorités de Samarie, munies dufirman royal, se 
hâtèrent d’aller à Jérusalem, où elles forcèrent Zoroha- 
b e l S’interrompre la construction du Temple. 

U. — Cambyse était mort, le faux Smerdis, puis 
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Darius lui avaient succédé sans que les Juifs osassent 
contrevenir à la défense qui leur avait été faite. La 
longue interruption des travaux du temple avait décou- 
ragé même les hommes les plus zélés ; on se disait que 
le moment fixé par la Providence pour le rétablissement 
du sanctuaire de Jéhovah n’était sans doute pas encore 
arrivé. Chacun dans Jérusalem s’occupait de ses intérêts 
particuliers; on construisait des maisons, et, négligeant 
le temple, chacun employait ses moyens à augmenter 
son bien-être matériel. Dans la deuxième année du 
règne de Darius (520), un prophète, nommé Aggée, se 
présenta devant Zorobabel et le grand-prêtre Josué, 
pour presser enfinlarestauration du culte. L’année avait 
été stérile, et le prophète représentait cette stérilité 
comme un châtiment céleste mérité par ceux qui lais- 
saient en ruines la maison de Dieu pour ne penser qu’à 
leurs propres maisons. Ses paroles firent une telle im- 
pression que les travaux furent repris au bout de quel- 
ques jours à peine. Dans le courant de la même année, 
Aggée revint, à deux reprises, encourager les chefs de 
la colonie, leur annonçant qne la gloire du nouveau 
temple surpasserait celle de l’ancien. C’est aussi dans ce 
temps que Zacharie commença à prophétiser, excitant 
également les Hébreux au rétablissement complet du 
culte légal, des prescriptions mosaïques et surtout de 
l’esprit véritablement religieux. 

III. — Les travaux, poursuivis avec zèle, ne tardèrent 
pas à éveiller l’attention de Tatthenaï, satrape de la 
province de Syrie, Phénicie et Palestine. Il se rendit à 
Jérusalem, accompagné des autres autorités de la province, 
etdemandaauxJuifsquiles avait autorisés à exécuter ces 
travaux. Les Hébreux invoquèrent l’édit de Cvrus; mais 
ils n’en avaient pas de copie officielle, et le satrape ne le 
connaissait pas. Cependant Tatthenaï ne leur était pas 
défavorable; sans ordonner la suspension des travaux, 


LES 1IÈDES ET LES PERSES. 


21 G 

il fit un rapport à Darius et le pria de faire faire des 
recherches dans les archives du royaume afin de voir 
s’il existait réellement un décret de Cyrus en faveur des 
Juifs. L edit fut retrouvé dans les archives d'Ecbatane, 
et Darius ordonna qu’on se conformât strictement à la 
volonté manifestée par Cyrus. en accordant aux Hébreux 
tous les secours dont ils pourraient avoir besoin. La 
construction du Temple avança donc avec rapidité, et 
dans la sixième année de Darius (516), au troisième jour 
du douzième mois (février-mars), tous les travaux se 
trouvant achevés, on procéda solennellement à l'inaugu- 
ration du nouveau sanctuaire. De toutes parts le peuple 
se rendit à Jérusalem pour assister à cette solennité ; on 
offrit un grand sacrifice composé de cent taureaux , 
deux cents béliers et quatre cents agneaux. En outre, un 
sacrifice expiatoire de douze boucs fut offert au nom 
des douze tribus d Israël, et le temple fut ainsi consacré 
symboliquement par toute la nation des Hébreux. 

IV. — Nous ne possédons aucune description du 
temple construit par Zorobabel, et nous en ignorons 
même les dimensions. D’après le décret de Cyrus, il de- 
vait être plus vaste que celui de Salomon ; mais les 
circonstances ne permirent pas de suivre à la lettre ces 
projets ambitieux, et il est certain que le second temple 
était, en dimensions comme en magnificence, très-infé- 
rieur au premier. S’il faut en croire Hécatée d’Abdère, 
contemporain d’Alexandre, qui visita Jérusalem, toute 
l’enceinte, au milieu de laquelle se trouvait le temple, 
avait environ cinq plèthres (500 pieds grecs) de lon- 
gueur et cent coudées de largeur. Suivant un discours 
que Josèphe met dans la bouche d’Hérode, l’édifice de 
Zorobabel était beaucoup moins élevé que celui de 
Salomon. Au-dessus de la porte orientale de l’enceinte 
extérieure, on voyait, selon une tradition juive, la ville 
de Susé représentée en bas-relief, ce qui était un hom- 
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mage rendu aux rois de Perse.' Le grand autei du parvis 
était bâti en pierres blanches non polies ; il avait, sui- 
vant Hécatée, vingt coudées en long et en large, et une 
hauteur de douze coudées. Dans l’intérieur du sanc- 
tuaire, il n'y avait que les objets prescrits pour le taber- 
nacle de Moïse, l’autel des parfums, le chandelier et la 
table des pains de proposition, qui étaient en or. Le 
Saint des Saints était vide , car l’Arche d’alliance avait 
disparu lors de la destruction de Jérusalem par Nabu- 
chodonosor. On racontait quelle avait été mise en sûreté 
par le prophète Jérémie dans une caverne du mont 
Nébo, mais qu’on n’avait pu en retrouver la cachette. 


§ 18, — Les Scythes d’Europe. 

I. — Après avoir étouffé toutes les révoltes et donné 
à son empire, ainsi que nous l’avons raconté, une orga- 
nisation nouvelle, Darius crut qu’il était d’une habile 
politique, pour conserver la paix à l’intérieur, d’occuper 
à l’extérieur l’activité guerrière de ses peuples et parti- 
culièrement des Perses. Son orgueil l’invitait d’ailleurs 
à entrer dans la voie des conquêtes, pour ne pas demeu- 
rer en arrière de ses prédécesseurs. Cyrus avait conquis 
l’Asie, Cambyse porté ses armes en Afrique; Darius ré- 
solut de devenir le maître de l’Europe. C’est dans cette 
intention que, sous le double prétexte d’empêcher à 
l’avenir des invasions toujours menaçantes et de tirer 
vengeance de la suprématie que des hordes scythiques 
avaient exercée pendant dix-huit ans sur toute l’Asie 
antérieure au temps de Cyaxare, le roi de Perse entreprit 
une grande expédition contre les Scythes. 

IL — Le nom de Scythes chez les Grecs et celui de 
Çakas chez les Perses, exactement synonymes, étaient 
T. II. 13 
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des appellations vagues et générales, qui désignaient 
tontes les tribus vivant à l’état nomade dans les steppes 
immenses an nord de la mer Noire, du Caucase, de la 
mer Caspienne et du lac d’Aral, ainsi que plus loin en- 
core à l’est, à quelque race, du reste, qu’elles appar- 
tinssent; aussi ces noms s’appliquaient-ils à des popu- 
lations des origines les plus diverses. Les Scythes d’Asie, 
ceux auxquels l’appellation perse d eÇakas avait d’abord 
appartenu, ceux que nous avons vus, à une époque extrê- 
mement reculée, dominer en maîtres à Babylone pen- 
dant plus de deux siècles, et qui, sous Cyaxare, avaient 
pénétré jusque dans la Palestine, en dévastant tout sur 
leur passage, étaient incontestablement de race toura- 
nienne ou tartaro-flnnoise, et il faut reconnaître en eux 
les ancêtres des hordes dévastatrices de Gengis et de 
Timour. C’est eux que Cyrus avait été chercher au-delà 
de l’Iaxarte et sous les coups desquels il avait trouvé la 
mort. Les Scythes d’Europe, au contraire, la science est 
en droit de l’affirmer aujourd’hui d’après l’étude des 
nombreux monuments d’art grec retraçant leurs traits, 
que l’on a trouvés dans la Russie méridionale, apparte- 
naient à la race japhétique ou indo-européenne, et 
semblent dans cette race s’être particulièrement rattachés 
au rameau germanique. Ce sont eux que connurent 
d’abord les Grecs, et que désignait exclusivement à l’ori- 
gine le nom hellénique de Scythes , étendu plus tard aux 
Touraniens, car il serait difficile de méconnaître dans 
ce nom le vieux mot gothique skiatha , signifiant 
« archer. » 

La longue et si curieuse description qu’Hérodote 
donne des mœurs et du pays des Scythes ne s’applique 
qu’à ces derniers, aux Scythes proprement dits, aux tri- 
bus d’origine aryenne des steppes de la Russie, dont la 
masse principale habitait entre le Borysthène (le Dniéper 
de nos jours) et le Tanaïs (le Don). Grâce aux récits du 
père de l’histoire et aux monuments archéologiques 
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auxquels nous venons de faire allusion, ils nous sont 
connus d’une manière assez complète. Leur puissance 
était à son apogée au temps où ils furent attaqués par 
Darius et où Hérodote peignait leurs mœurs , elle déclina 
bientôt après ; les tribus émigrèrent graduellement dans 
la direction de l’est, et au temps de Mithridate, les 
Scythes ne comptaient plus sérieusement dans les 
affaires du littoral du Pont-Euxin , leur race avait presque 
disparu de cette région, leur pays était demeuré désert 
ou avait été occupé par les Sarmates. 

HI. — Au temps de leur grande force, les Scythes d’Eu- 
rope formaient une vaste confédération composée de 
plusieurs tribus indépendantes, qui avaient chacune son 
chef séparé, son culte et ses contumes particulières. Mais 
parmi ces tribus il en était une privilégiée, comme plus 
tard les Amales parmi les Groths et les Saliens parmi les 
Francs, qui exerçait sur le reste de la nation une sorte 
de suprématie et fournissait le roi par lequel l’unité re- 
ligieuse et politique de la race était maintenue, le chef 
sous le commandement duquel toutes les forces de la 
Scythie se groupaient dans le cas d’un danger national ; 
c’était celle des Scolotes, que les Grecs appelaient Scythes 
Royaux à cause de leur privilège. 

Nous n’avons pas de renseignements précis sur les 
tribus scythiques qui habitaient entre l’Ister ou Danube 
et le Tyras (le Dniester), dans la Bessarabie actuelle ; elles 
devaient être nomades et clair-semées, car Hérodote n’en 
dit rien. Entre le Tyras et ITiypanis (le Boug), le littoral 
était habité par une population mixte composée de colons 
grecs et d’indigènes, que Ton appelait Tyrites ; l’intérieur 
des terres appartenait aux Neures , puissante tribu de 
race scythique pure , qui dans la partie septentrionale 
de son territoire occupait les deux rives de l’Hypanis; 
elle s’étendait au nord jusqu’au point où la steppe de- 
venait stérile et déserte, et après quelques journées de 
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ce désert on rencontrait un nouveau pays habité , où se 
trouvait la sauvage population des Androphages ou 
» mangeurs d’hommes, » d’une tout autre origine que 
les Scythes, sans doute une population de Finnois, qui 
s’étendait assez loin vers l’est. Au-delà de l’Hypanis, 
entre ce fleuve et le Borysthène, on rencontrait d’abord, 
sur la rive du liman où tous deux se déchargent , les 
Gallipides , Scythes presque entièrement civilisés par le' 
contact de la colonie milésienne d’Olbia , établie au 
milieu de leur territoire; ils avaient, comme plus tard 
une portion des Scolotes autour de Panticapée (aujour- 
d’hui Kertch) , adopté en grande partie les mœurs grec- 
ques. Au-dessus d’eux, dans l’intérieur, habitaient les 
Alazones, moins profondément hellénisés, mais pourtant 
devenus sédentaires, agriculteurs et faisant avec la Grèce 
un grand commerce du blé de leurs plaines fertiles. Les 
Alazones étaient bornés au nord par les Neures. C 'étaient 
encore des Scythes sédentaires et agriculteurs qui occu- 
paient au-delà du Borysthène et de la forêt d’Hylæa le 
pays jusqu’au fleuve Panticapès, à trois journées de 
marche vers l’orient; la traversée de leur territoire dans 
la direction du nord demandait il jours de marche en 
ligne directe et 14 jours de navigation en remontant le 
Borysthène, à cause des détours de ce fleuve. On arrivait 
alors à une localité nommée Gerrhus , où se trouvaient 
les tombes des monarques suprêmes de toute la Scvthie 
et où, disait-on, le fleuve Gerrhus communiquait avec 
le Borysthène avant de se diriger ensuite vers l’orient et 
d’aller se jeter dans le Palus Méotide (la mer d’Azof). 

Au Panticapès commençait le territoire des Scythes no- 
mades, demeurés' fidèles aux vieilles mœurs delà nation, 
qui s’étendaient jusqu’au Tanaïs. Ces peuples vivaient 
de chair de cheval et du lait de leurs juments, trait par 
des esclaves auxquels ils crevaient les yeux pour les 
empêcher de s enfuir. Ils ne cultivaient pas la terre et, 
comme encore aujourd’hui certaines hordes tartares 
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habitaient sur des chariots qui les transportaient inces- 
samment d’une partie à l’autre des steppes où ils avaient 
leurs pâturages. On comptait parmi eux deux tribus 
principales : l’une, dont Hérodote ne nous fait pas con- 
naître le nom national, entre le Panticapès et le Gerrhus; 
puis les Scoîotes ou Scythes Royaux entre le Gerrhus et 
le Tanaïs; le territoire de ces derniers, qui touchait au 
sud le Palus Méotide, s’étendait vers le nord jusqu’à 
vingt jours de marche de cette mer. Alors commençait 
le pays des Mélanchlænes ou * hommes aux vêtements 
noirs, » qui suivaient les usages des Scythes, mais par- 
laient une langue différente et appartenaient probable- 
ment à la souche finnoise. Les tribus nomades se regar- 
daient comme plus nobles que les autres et considéraient 
avec mépris ceux des Scythes qui avaient abandonné 
la libre vie des steppes pour se fixer et devenir agricul - 
leurs. C’est en eux que reposait la principale force guer- 
rière de la nation. 


IV. — « Les Scythes, dit Hérodote, n’ont qu’un petit 
nombre de dieux... Ils appellent Vesta (le feu) Tahiti; 
Jupiter Papæus ; la Terre Apia ; Apollon (le soleil) OEto- 
syrus; la Vénus Céleste Art impasa ; Neptune Thamima- 
sadas. Ce dernier dieu n’est adoré que par les Scythes 
Royaux... Ils sacrifient à tous leurs dieux, mais ils 
n’élèvent de sanctuaire permanent et d’autel qu’au seul 
Mars (le Zio des Suèves, le Ty des Frisons, le Tyr des 
chants Scandinaves de l’Edda, le Saxnot ou « dieu porte- 
glaive » des Saxons, que les Quades et les Alains à 
l’époque romaine adoraient sous la forme d’une épée 
nue). Ce sanctuaire, que l’on trouve au lieu de réunion 
des magistrats de chaque tribu, est ainsi construit : on 
entasse des fagots de menu bois et on en fait une pile 
de trois stades en longueur et en largeur, mais moins 
haute. Sur cette pile on pratique une espèce de plate- 
forme carrée, dont trois côtés sont inaccessibles; le 
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quatrième va en pente, de manière qu’on puisse y mon- 
ter. Tous les ans on y jette cent cinquante charretées de 
menu bois pour réparer l’affaissement produit par les 
injures des saisons. Au haut de la pile on plante un 
glaive de fer, qui tient lieu de simulacre de Mars. Ils 
offrent chaque année à ce glaive des sacrifices de mou- 
tons et de chevaux, et lui immolent plus de victimes 
qu’au reste des dieux. Ils lui sacrifient aussi le centième 
de leurs prisonniers, mais non de la même manière que 
les animaux; ils font d’abord des libations de vin sur la 
tête des victimes humaines, les égorgent ensuite au- 
dessus d’un vase, portent ce vase au sommet de la pile 
de bois et arrosent du sang le glaive sacré. Pendant 
qu’on porte ce sang au haut de la pile, ceux qui sont 
au bas coupent le bras droit avec l’épaule à tous ceux 
qu’ils ont immolés , et le jettent en l’air. Après avoir 
achevé le sacrifice de toutes les autres victimes, ils se 
retirent, le bras reste où il est tombé, et le corps de- 
meure étendu dans un autre endroit. 

V. — « Voici les usages qu’ils observent à la guerre : 
un Scythe boit du sang du premier homme qu’il ren- 
verse, coupe la ‘tête à tous ceux qu’il tue dans les com- 
bats, et la porte au roi. Quand il lui a présenté la tête 
d’un ennemi, il a part au butin ; sans cela il en serait 
privé. Pour écorcher une tête , le Scythe fait d’abord 
une incision à l’entour, vers les oreilles, et, la prenant 
par le bout, il en arrache la peau en la secouant. Il 
pétrit ensuite cette peau entre ses mains, après en avoir 
enlevé toute la chair avec une côte de bœuf, et quand il 
l’a bien amollie, il s’en sert comme d’une serviette. Il la 
suspend à la bride du cheval qu’il monte et s’en fait 
honneur ; car, plus un Scythe peut avoir de ces sortes de 
serviettes, plus il est estimé vaillant et courageux. Il 
s’en trouve beaucoup qui cousent ensemble des peaux 
humaines à la façon des capes de berger et qui s’en font 
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des vêtements. Plusieurs aussi écorchent jusqu’aux 
ongles inclusivement la main droite des ennemis qu’ils 
ont tués, et en font des couvercles à leurs carquois. La 
peau d’homme est, en effet, épaisse, et de toutes les 
peaux c’est la plus brillante par sa blancheur. D’autres 
enfin écorchent les hommes depuis les pieds jusqu’à la 
tête, et lorsqu’ils ont étendu leurs peaux sur des- mor- 
ceaux de bois, ils en font des couvertures pour les 
chevaux. 

« Les Scythes n’emploient pas à l’usage que je vais 
dire toutes sortes de têtes indifféremment, mais seule- 
ment celles de leurs plus redoutables ennemis. Ils scient 
le crâne à la hauteur des sourcils et le nettoient. Les 
pauvres se contentent de le revêtir par dehors d’un cuir 
de bœuf sans apprêt. Les riches non-seulement le cou- 
vrent d’un morceau de peau de bœuf, mais ils le dorent 
aussi en dedans et s’en servent, tant les pauvres que les 
riches, comme d’une coupe à boire. Ils font la même 
chose des têtes de leurs compatriotes, si, à la suite d’une 
querelle, ils ont remporté sur eux la victoire dans le 
combat réglé en présence du roi. S’il vient chez eux 
quelque étranger dont ils fassent cas, ils lui présentent 
ces têtes, lui content comment ceux à qui elles apparte- 
naient les ont attaqués et comment ils les ont vaincus. 
Ils en tirent vanité, et appellent cela des marques de 
valeur. 

« Chaque chef donne tous les ans un festin où l’on 
sert le vin dans un grand cratère. Tous ceux qui ont tué 
des ennemis en boivent; mais ceux qui ne peuvent pas 
se vanter de semblables exploits n’en goûtent point. Ils 
sont honteusement assis à part, et c’est pour eux une 
grande ignominie. Ceux qui ont tué un grand nombre 
d’ennemis boivent en même temps dans deux coupes 
jointes ensemble. » Ce dernier trait de mœurs est repré- 
senté sur une plaque d’or de travail grec découverte 
dans un tombeau de Panticapée. 
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« Lorsque les Scythes font un traité, continue Héro- 
dote, ils versent du vin dans une grande coupe de terre, 
et les contractants y mêlent de leur sang en se faisant de 
légères incisions au corps avec une épée. Après quoi ils 
trempent dans cette coupe une épée, des flèches, une 
hache et un javelot. Ces cérémonies achevées, ils pro- 
noncent une longue formule de prières et boivent ensuite 
une partie de ce qui est dans la coupe, et après eux les 
personnes les plus distinguées de leur suite. 

VI. — « Quand le roi vient à mourir, ils enduisent le 
corps de cire, lui fendent le ventre, et après l’avoir rem- 
pli de souchet broyé, de parfums, de graines de fenouil 
et d’anis, ils le recousent. On porte le corps à travers 
toutes les tribus; les habitants témoignent leur douleur 
en suivant le convoi d’un territoire à l’autre, et en se 
faisant à eux-mêmes de cruelles incisions. Quand le ca- 
davre est parvenu à Gerrhus, à l’extrémité du pays ha- 
bité par les Scythes (auprès de la première cataracte que 
l’on rencontrait en remontant le Borvsthène), on le 
place au lieu de sa sépulture, sur un lit de branchages 
et de feuilles entassées. Autour de lui on met, après les 
avoir préalablement étranglés, une de ses femmes, son 
échanson, son cuisinier, son écuyer, son valet, son cour- 
rier, ses chevaux et les prémices de toutes les choses à 
son usage. Cela fait, on amoncèle de la terre, de ma- 
nière à former un tumulus aussi grand que possible. 
L’année révolue, ils prennent encore cinquante jeunes 
Scythes des serviteurs du roi, les étranglent avec pareil 
nombre de ses plus beaux chevaux, leur ôtent les en- 
trailles et mettent de la paille à la place. Ils font subir 
aux chevaux la même opération et les disposent sur des 
pieux autour du tombeau royal, avec un mors et une 
bride- Puis ils prennent les cinquante jeunes gens qu’ils 
ont étranglés, les placent chacun sur un cheval, après 
leur avoir fait passer, le long de l’épine du dos jusqu’au 
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col, une perche dont l’extrémité inférieure s’emboîte 
dans le pieu horizontal qui traverse le corps du cheval. 
Lorsqu’ils ont arrangé les cinquante cavaliers autour du 
tombeau, ils se retirent. » 

VII. — Au temps de l’expédition de Darius et un peu 
plus -tard, lorsqu’écrivait Hérodote, les Scythes étaient 
séparés, au sud, par le Danube, d’une population thrace 
appelée les Gètes , qui habitait le pays nommé plus tard 
sous les Romains la Mœsie, c’est-à-dire la Bulgarie ac- 
tuelle, entre la chaîne des Balkans et le fleuve. « Les Gè- 
les, dit Hérodote, se croient immortels et pensent que 
celui d’entre eux qui meurt va rejoindre leur dieu Za- 
molxis. Tous les cinq ans ils tirent au sort quelqu’un de 
leur nation et l’envoient porter de leurs nouvelles à Za- 
molxis, avec ordre de lui représenter leurs besoins. Voici 
comment se fait cette députation. Trois Gètes tiennent 
chacun une pique la pointe en haut ; d’autres prennent 
alors par les pieds et par les mains celui qu’on envoie à 
Zamolxis, le balancent et le jettent de façon à ce qu’il 
retombe sur la pointe des piques. S’il meurt de ses bles- 
sures, ils croient que le dieu leur est propifte ; s’il n’en 
meurt pas, ils accusent la victime d’être un méchant. 
Alors ils en députent un autre et lui donnent leurs ordres 
tandis qu’il est encore en vie. Ces mêmes Thraces tirent 
des flèches contre le ciel quand il tonne et qu’il éclaire. » 

A l’ouest des Scythes, dans la partie montueuse de la 
Valachie actuelle et la Transylvanie, était une autre na- 
tion thrace, les Agathyrses, habituellement alliés à la 
confédération scythique. Hérodote signale chez eux l’é- 
trange coutume de la communauté des femmes et dit 
qu’autrement les mœurs étaient celles de tous les Thra- 
ces. Au nord-ouest, la population limitrophe était celle 
des Neures, dont nous avons déjà parlé et qui, bien que 
d’origine scythe, avaient leur roi à part, indépendant de 
l’autorité du roi des Scolotes. Ils occupaient le sol de la 

- 13. 


LES MÈDES ET L.ES PERSES. 


•226 

Podolie et de la Wolhynie. Les Scythes agriculteurs et 
nomades des rives du Borysthène et de la région qui 
s’étendait de ce fleuve au Tanaïs touchaient, du côté du 
nord, aux deux nations des Androphages et des Mélan- 
chlœnes, auxquelles nous avons cru pouvoir assigner 
une origine finnoise. Les premiers habitaient la Petite 
Russie et le gouvernement de Tchernigoff , les seconds 
l’Ukraine et les gouvernements de Koursk et de Y oronèje. 
On les disait adonnés à la magie, et les Scythes faisaient 
sur leur compte les mêmes récits étranges que les Scan- 
dinaves firent plus tard sur le compte des Finnois qu’ils 
combattaient au bord de la Baltique. 

Du côté de l’est, le Tanaïs séparait les Scythes Royaux 
des Sarmates, qui s’avancèrent de proche en proche dans 
les siècles suivants, d’abord sur le territoire de l’ancienne 
Scythie, puis jusque dans la Lithuanie et sur la côte mé- 
ridionale de la Baltique, mais qui alors se trouvaient con- 
centrés dans la contrée qu’enferment au nord le Tanaïs et 
le Rha (le Volga de nos jours), à l’ouest le Palus Méotide, 
à l’est la mer Caspienne, et au sud la chaîne du Caucase. 
Pour Hérodote et Hippocrate, les Sarmates étaient une 
branche des-Scvthes, parlant un dialecte peu différent de 
leur langue et distingués surtout de leurs voisins par les 
habitudes guerrières de leurs femmes, dans lesquelles les 
Grecs croyaient reconnaître les fabuleuses Amazones. On 
n’a pas émis moins de conjectures contradictoires sur la 
question de savoir ce qu’étaient les Sarmates que sur 
celle des Scythes. Mais l’opinion la plus vraisemblable, 
celle qui a pour elle les meilleures autorités et à laquelle 
se sont rattachés la plupart des savants, les regarde 
comme une nation d’origine aryenne et comme les an- 
cêtres des Slaves du moyen âge et de nos jours. En ef- 
fet, quand on suit leur histoire dans les siècles posté- 
rieurs et leur longue migration vers l’occident, on voit 
sortir d’eux les W endes ou Slaves de la Prusse et du Mec- 
klembourg, les Lygiens de Tacite, c’est-à-dire les Lèches 
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ou Polonais, enfin les Serbes ou Slaves de l’Illyrie et du 
Danube. 

Au nord des Sarmates et toujours entre le Tan aïs et 
le Rha, le Don et le Volga, dans les gouvernements ac- 
tuels de Tamboff et de Saratoff, on trouvait les Budins, 
■x peuple nombreux, dit Hérodote, aux yeux bleu clair, 
aux cheveux blonds, au teint coloré. » Ce peuple avait 
une grande importance religieuse au milieu des nations 
voisines; ses temples, son culte, ses fêtes, étaient célè- 
bres. La majorité d’entre eux menait la vie pastorale ; 
mais il y avait pourtant dans leur pays des agriculteurs 
sédentaires et même une grande ville, Gélonus, bâtie en- 
tièrement en bois, comme le sont encore aujourd’hui les 
villes de la même région, entre autres Astrakhan. Aux Bu- 
dins était en effet mêlée une population d’une autre ra- 
ce, les Gélons, qui prétendaient descendre de colons 
grecs des rivages du Palus Méotide forcés d’émigrer vers 
l’intérieur. Le nom des Budins paraît les caractériser 
comme des adorateurs de Woden ou Odin, et la descrip- 
tion qu’Hérodote donne de leurs traits concorde avec 
un grand nombre d’arguments puissants pour faire recon- 
naître en eux les ancêtres des Scandinaves, qui ne vin- 
rent se fixer dans la péninsule septentrionale de l’Eu- 
rope que peu de temps avant Père chrétienne. Les tra- 
ditions del’Eddaet des Sagas de la Scandinavie indiquent 
toutes comme berceau de la nation une contrée voisine 
du Palus-Méotide, dans laquelle les Ases, — c’est le nom 
que ces traditions donnent aux Scandinaves primitifs — 
adorateurs d’Odin , avaient atteint déjà un certain degré 
de civilisation et possédaient une grande ville, métro- 
pole religieuse de leur culte, comme le fut plus tard Up- 
sal en Scandinavie, Asgard, «la cité des Ases, » à laquelle 
nous serions fort tentés d’assimiler la Gélonus d’Héro- 
dote. 

Au nord et au nord-est des Budins, on entrait en plein 
dans le domaine exclusif des populations touraniennes, 
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ouraliennes ou tartaro-flnnoises, que nous avons vu 
tout-à-l’heure s’être étendues au nord des Scythes No- 
mades et Royaux, et qui constituaient le grand ensemble 
des peuples que les écrivains russes et Scandinaves du 
commencement du moyen âge appellent lesTchoudes. 
C’étaient d’abor.d les Thyssagètes, nombreuse tribu de 
chasseurs, à la frontière méridionale desquels les prin- 
cipaux affluents du Tanaïs prenaient leur source ; ils 
occupaient par conséquent les gouvernements actuels 
de Pensa, de Simbirsk et de Kazan. A l’est de ceux-ci, 
dans le pays qui est aujourd’hui le gouvernement 
d’Orembourg, jusqu’au pied de la chaîne de l’Oural , se 
trouvait une autre population pour le nom de laquelle 
on a deux formes diverses, qui toutes deux la caracté- 
risent d’une manière particulièrement marquée comme 
touranienne, car l’une, Tyrcœ , est le nom même des 
Turks, et l’autre, Iyrcœ , celui des Ouigours. La partie 
méridionale des montagnes même de l’Oural, celle 
qu’on appelle de nos jours Oural baschkique, était ha- 
bitée par les Argippéens, qu’Hérodote décrit sous des 
traits exactement semblables à ceux des Kalmouks et 
des Baschkirs contemporains. C’était une tribu d’un 
caractère sacré, qui paraît avoir été en possession du 
privilège de fournir les chamans de toutes les popula- 
tions voisines de la même race. Les négociants grecs de 
Panticapée se rendaient jusque sur leur territoire pour 
chercher l’or recueilli plus au nord, dans le gouverne- 
ment actuel de Perm, par les Arimaspes ou « hommes 
à un seul œil, » chez lesquels les commerçants ne pé- 
nétraient pas et sur le compte desquels on racontait 
mille fables. Au-delà de la chaîne de l’Oural,- entre le 
Tobol et l’Irtisch, dans la Sibérie méridionale, étaient 
les Issédons, qui voyaient aussi des marchands de Pan- 
ticapée fréquenter leurs campements pour se procurer 
l’or des mines de l’Altaï. « Quand un Issédon a perdu 
son père, raconte Hérodote, tous ses parents lui amènent 
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du bétail, ils l’égorgent; et l’avant coupé par mor- 
ceaux, ils dépècent de même le cadavre du père de 
celui qui les reçoit dans sa maison ; mêlant ensuite 
toutes ces chairs ensemble, ils en font un festin. Ils 
ôtent les cheveux de la tête, et après l’avoir parfaite- 
ment nettoyée, ils la dorent et s’en servent comme 
d un vase précieux dans les sacrifices solennels qu’ils 
offrent tous les ans. » 

Plus au sud, immédiatement auprès de la mer Cas- 
pienne, le Rh® ou Volga formait la limite occidentale 
des Scythes d’Asie ou Scythes touraniens, que les Sar- 
mates et les Budins séparaient ainsi des Scythes d’Eu- 
rope ou Scythes aryens. Hérodote les appelle Saces, 
adoptant et hellénisant le nom perse Çaka. Ils s’éten- 
daient bien loin dans l’est, et leur nation la plus puis- 
sante était celle des Massagètes, entre le lac Oxien, au- 
jourd’hui le lac d’Aral, et la chaîne de lTmatls. 

^ lïï. — Pour terminer ce qui se rapporte aux nations 
limitrophes des Scythes, que nous verrons jouer un grand 
rôle dans les événements de l’expédition de Darius, il 
nous reste à dire deux mots de quelques populations 
peu nombreuses qui habitaient, au midi des Scythes, 
dans la Crimée et sur les rives du Bosphore Cimrnérien. 
La Crimée était alors appelée Chersonèse Taurique ; sa 
portion orientale et septentrionale était occupée par les 
Scythes Royaux ou Scolotes ; quant à la moitié occiden- 
tale et méridionale, elle avait pour maîtres les Taures, 
nation du même sang que les Thraces. Ce sont eux qui 
avaient à la pointe extrême de la péninsule, là où s’é- 
lève aujourdhui le monastère de Saint-Georges occupé 
par nos troupes pendant le siège de Sébastopol, le fa- 
meux temple d’une déesse vierge et guerrière, assimi- 
lée par les Grecs à leur Diane, où ils immolaient les 
étrangers naufragés, et où la légende mythologique pla- 
çait la reconnaissance d'Oreste et d’Iphigénie. Tout au- 
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près de là des colons grecs élevèrent un peu plus tard 
la ville de Chersonèse, sur l’emplacement même de Sé- 
bastopol. 

Le Bosphore Cimmérien devait son nom à la popula- 
tion celto-Mmryque qui y avait fait pendant un certain 
temps sa résidence, et dont nous avons raconté plus haut 
les incursions en Asie Mineure. L’importante ville grec- 
que de Panticapée , marché principal du commerce de 
l’or de l’Oural et de l’Altaï , située sur ce détroit, était la 
capitale d’un petit royaume assez florissant, gouverné 
par des princes scythes hellénisés. Le territoire de cette 
cité , comprenant toute la péninsule actuelle de Kertch , 
était habité par une population mixte , gréco-seythe , et 
couvert par un rempart continu dont on voit encore les 
vestiges , contre les incursions des Scythes Scolotes. 
Deux petites nations dont on ignore l’origine précise et 
la véritable place ethnographique dépendaient du 
royaume du Bosphore sur l’autre côté du détroit. 
C’étaient, dans les îles que les alluvions du Kouban ont 
aujourd’hui réunies à la terre ferme, les Sindes, mêlés 
à quelques faibles débris des Cimmériens , puis sur la 
côte occidentale du Palus-Méotide, auquel ils avaient valu 
son nom, tout à côté des Sarmates, lesMéotes ouMaïtes. 


§19. — Expédition de Darius contre les Scythes. 

(508) 

Conquête de la Thrace. 

(506) 

I. ■ — Darius avait donc résolu de porter ses armes 
dans le pays des Scythes d’Europe et de les soumettre à 
son sceptre , comptant sans doute revenir par le pays 
des Scythes d’Asie et les réduire à l’obéissance. En vain 
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Artaban, son frère, chercha à le détourner de cette expé- 
dition , en lui représentant la pauvreté des Scythes et 
les difficultés de l’entreprise; Darius partit de Suse avec 
700,000 hommes. Dans cette armée étaient les trois fils 
d un Perse nommé OEobaze. Le père pria Darius de lui 
laisser un de ses enfants. Ce vœu était un doute sur sa 
fortune ou une hésitation à le servir qui offensèrent le 
despote. Il répondit à OEobaze qu’il lui rendrait ses trois 
fils. Il les fit tuer sur l’heure et laissa leurs cadavres sur 
la route. 

Cependant , par ses ordres , un pont de bateaux avait 
été jeté sur le Bosphore de Thrace au-dessus de Byzance, 
par Mandroclès de Samos. Arrivé là, il chargea les 
Ioniens de faire voile par l’Euxin jusqu’à l’Ister et de 
construire un autre pont sur ce fleuve; sa flotte était de 
600 navires. 

Les Thraces de Salmydessus, ceux des environs d’A- 
pollonia et de Mésembrie, se rendirent sans combat au 
roi de Perse. Les Gètes, au contraire, voulurent se dé- 
fendre; mais iis furent réduits sur-le-champ en escla- 
vage. L’Ister franchi sans peine , Darius laissa aux 
Ioniens la garde du pont qu’ils avaient construit. 

II. — Cependant l’arrivée des Perses avait jeté un grand 
trouble parmi les Scythes et les peuples de leur voisi- 
nage. Les rois des Taures , des Agathyrses , des heures, 
des Androphages , des Mélanchlænes , des Budins et des 
Sarmates se réunirent en assemblée avec le roi et les 
chefs des Scythes. Ces derniers voulaient que toutes les 
nations rassemblassent leurs forces et attendissent les 
Perses de pied ferme pour les écraser dans une bataille 
décisive où. l’on mettrait en ligne plus de monde encore 
qu’ils n’en amenaient. Les Budins et les Sarmates dé- 
clarèrent qu’ils feraient cause commune avec eux , 
quelle que pût être la fortune de la guerre. Les Aga- 
thyrses, les Neures, les Androphages, les Mélanchlænes 
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et les Taures se retranchèrent au contraire dans une 
neutralité absolue , espérant éviter ainsi les maux de 
l’invasion. Les Scythes et leurs alliés décidèrent alors 
qu’au lieu de présenter la bataille aux Perses, on leur 
céderait peu à peu le terrain , en comblant les puits et 
les fontaines et en détruisant toutes les productions de 
la terre, de manière à les emmener aussi loin que pos- < 
sible de leur base d’opérations, puis qu’on les attirerait 
droit sur les terres de ceux qui avaient refusé d’entrer 
dans la confédération , pour forcer ceux-ci à combattre. 

III. — Ce plan réussit complètement. Les Perses ne 
rencontrèrent devant eux que le désert et souffrirent 
prodigieusement dans leur marche. Mais Darius s’ob- 
stina à poursuivre les Scythes qui se retiraient toujours 
devant lui, en ayant soin de se tenir à une journée seu- 
lement de distance de son armée. Il arriva ainsi jus- 
qu’aux embouchures du Tanaïs. Les Sarmates se mon- 
traient en armes sur l’autre rive du fleuve; le roi de 
Perse le franchit. Mais alors les Sarmates se mirent à 
suivre la même tactique que les Scythes, et, se repliant 
vers le nord, attirèrent Darius sur le territoire des Bu- 
dins, qui évitèrent aussi le combat, en faisant le désert 
dans leur pays. Darius furieux incendia leur ville de 
Gélonus, évacuée par ses habitants. Il parvint de cette 
manière jusqu’au fleuve Oaros , un des affluents du 
Tanaïs, que nous croyons reconnaître dans le Vorona de 
nos jours. Sur les rives de ce fleuve il fit construire, dans 
les environs de la ville actuelle de Borissoglewsk, huit 
grands châteaux forts, à soixante stades les uns des 
autres, dans lesquels il comptait laisser des garnisons. 

Mais tandis qu’il était occupé à diriger cette construc- 
tion, ses éclaireurs vinrent lui annoncer que la grande 
armée des Scythes, qui avait disparu depuis les bords 
du Tanaïs, se montrait de nouveau à une journée de 
distance dans l’ouest. Laissant alors ses travaux inache- 
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vés, Darius se remit à la poursuite des ennemis, qui 
reprirent leur système de lente retraite. Entraînant le 
roi de Perse , dont l’armée se fondait graduellement par 
les fatigues de ces marches interminables, dans la di- 
rection contraire à celle qu’ils lui avaient fait suivre 
jusqu’alors, les Scythes le firent pénétrer après eux sur 
le territoire des nations finnoises qui avaient voulu 
demeurer neutres, et les contraignirent ainsi à prendre 
les armes devant les envahisseurs. Darius, toujours à la 
poursuite de ses insaisissables adversaires , traversa 
ainsi dans toute leur largeur les pays des Mélanchlænes 
et des Androphages et parvint jusqu’au cœur de celui 
des Neures. Les Scythes comptaient l’attirer ensuite 
chez les Agathyrses et sans doute l’écraser alors dans 
les défilés des montagnes de la Transylvanie; mais il 
fallut renoncer à ce projet, les Agathyrses ayant menacé 
de se ranger du côté des Perses si on faisait arriver l’in- 
vasion dans leur pays. Redescendant alors vers le sud , 
les hordes commandées par Indathvrse, roi des Scolotes, 
s’acheminèrent de manière à ramener les Perses au 
cœur de la Scythie. 

IV. — Mais arrivé dans les environs du Borysthène, 
Darius se lassa enfin de cette poursuite inutile; il s’ar- 
rêta, établit ses troupes dans un camp retranché et pro- 
voqua le roi Indathyrse au combat. Le Scythe répondit 
en ces termes : « Je vais te dire pourquoi nous ne t’avons 
pas combattu sur-le-champ. Comme nous ne craignons 
ni qu’on nous prenne nos villes, puisque nous n’en 
avons point, ni qu’on fasse du dégât sur nos terres, 
puisque nous ne les cultivons pas , nous n’avons pas de 
motif pour livrer bataille. Si cependant tu veux nous y 
forcer, nous avons les tombeaux de nos pères; trouve- 
les, et essaye de les renverser; tu connaîtras alors si 
nous combattrons pour les défendre. Au lieu de la terre 
et de l’eau que tu me demandes, je t’enverrai des pré- 
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sents plus convenables. » Ces présents consistaient en 
un rat, une grenouille, un oiseau et cinq flèches. Per- 
sonne ne pouvait pénétrer le sens de cette singulière 
offrande. Darius voulut y voir un gage de soumission, 
l’abandon que les Scythes lui faisaient de la terre, de 
l’eau et de l’air. Mais Gobryas , un des sept qui avaient, 
tué le faux Smerdis, donna une autre interprétation: ( 
• Perses , dit-il , ces présents signifient que si vous ne 
vous envolez pas dans les airs comme les oiseaux, ou si 
vous ne vous cachez pas sous terre comme des rats, ou 
si vous ne sautez pas dans les marais comme des gre- 
nouilles , vous ne reverrez jamais votre patrie, et pie 
vous périrez par ces flèches. » 

V. — Cependant le nombre de jours fixé par Darius 
pour son retour sur Pister était passé. Un parti de 
Scythes, à qui on avait confié la garde des environs du 
Paius-Méotide, se rapprocha de ce fleuve, et, s’étant 
abouché aveclesloniens, les engagea fortement à rompre 
le pont qu’ils étaient- chargés de garder et à retourner 
dans leur patrie, dont la perte du roi de Perse et de son 
armée assurerait la liberté. L’affaire fut mise en délibé- 
ration. Miltiade d’Athènes, celui qui peu d’années après 
s’immortalisa à Marathon, et qui était alors tyran ou 
chef viager de la ville de Chersonèse sur l’Hellespont, 
fut d’avis de suivre le conseil des Scythes et de délivrer 
ainsi l’Ionie ; mais Histiée, tyran de Milet, s’y opposa. Il 
représentâ aux autres tyrans des cités ioniennes qu’ils 
n e régnaient dans leurs villes que par Darius ; que si la 
nuissance de ce prince était détruite, ils perdraient eux- 
niêmes leur autorité, les villes préférant toutes la dé- 
mocratie à la tyrannie. Le sentiment d’Histiée prévalut, 
e t les Perses échappèrent à une perte certaine. 

VI. — Ces Scythes espéraient pourtant toujours que 
ni Darius ni aucun de ses soldats ne sortirait vivant de 
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leur pays; pour achever de détruire les Perses, épuisés 
déjà par une campagne énorme et sans résultats dans 
un pays désert, ils comptaient sur l’hiver, cet éternel 
et invincible auxiliaire des habitants de la Russie. L’ex- 
pédition perse avait commencé au printemps, mais 
déjà bien des mois s’étaient écoulés à poursuivre pen- 
dant près de 500 lieues dans les steppes l’insaisissable 
armée des Scythes. On touchait au commencement de 
la saison froide ; pour avoir facilement raison de ce qui 
restait des légions de Darius, les soldats d’Indathyrse 
n’avaient plus qu’à gagner encore quelques semaines 
jusqu’à l’arrivée des grandes gelées. Aussi depuis que 
l’armée perse s’était arrêtée et demeurait enfermée dans 
son camp retranché, les Scythes faisaient tout ce qu’ils 
pouvaient pour lui rendre confiance, lui faire espérer 
un succès qu’elle avait fini par croire impossible et la 
retenir ainsi dans le pays quelque temps encore, en 
l’empêchant de battre en retraite sur l’Ister. Dans cette 
intention, ils lui laissèrent remporter quelques succès 
partiels dans des escarmouches de cavalerie et faire 
quelques razzias heureuses de bétail. 

Mais Darius finit par voir sa situation telle qu’elle 
était en réalité ; il comprit que persister plus longtemps 
était se vouer à un désastre certain et incalculable. Une 
nuit, trompant la vigilance des Scythes, il décampa 
dans la direction de Pister, abandonnant ses tentes, ses 
bagages et ses malades en grand nombre. Les Scythes 
s’élancèrent à sa poursuite et taillèrent en pièces dans 
- la retraite la plus grande partie de l’infanterie perse. 
Mais le roi lui-même avec sa cavalerie parvint à gagner 
le pont de Pister, qu’il fit rompre après son passage, 
sans plus s’inquiéter de ce qu’il pouvait laisser de troupes 
en arrière. Honteux et furieux de son désastre, il tra- 
versa la Thrace et s’embarqua à Sestos pour regagner 
l’Asie, après avoir confié à Mégabyze fils de Zopyre, 1 un 
des sept conspirateurs qui avaient pris part au renverse- 
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ment et au meurtre du Mage Gaumatès, le commande- 
ment de 80,000 hommes qu’il laissa en Europe. 

VU. — Mégahvze, renonçant à toute nouvelle entre- 
prise contre les Scythes, tourna ses efforts contre les 
Thraces, qu’il subjugua entièrement en un peu plus 
d’une année. Il attaqua ensuite la Macédoine et demanda 
à son roi, Amyntas I er , la terre et l’eau, signe de sou- 
mission que ce prince accorda sans résistance. Mégabyze 
occupa aussi Périnthe et Byzance, la clef du Bosphore 
deThrace, ainsi que les îles d’Imbros et deLemnosdans 
la mer Egée. Ces conquêtes achevées, il repassa en Asie 
et vint à Sardes, où Darius se trouvait momentanément, 
pour lui rendre compte du succès de sa mission. 


§ 20. — Expéditions dans la Cyrénaïque et dans l’Inde. 


I. — Tandis que Mégahvze soumettait ainsi la Thrace 
et la Macédoine, deux expéditions considérables avaient 
lieu simultanément aux deux extrémités de l’empire de 
Darius, et leur succès consolait l’orgueilleux monarque 
de son échec chez les Scythes. 

La première eut lieu en Cyrénaïque. Ce pays, entière- 
ment habité par des colons grecs d’origine dorienne, 
venait d’être le théâtre de troubles graves au milieu des- 
quels le roi Arcésilas avait été obligé de prendre la fuite. 
Réintégré quelque temps après avec le secours des 
Samiens, il punit sévèrement ceux qui avaient pris part 
à la révolution, condamna les uns à mort et exila les 
autres. Mais il ne tarda pas lui-même à périr, dans 
Barcé, victime de la vengeance des exilés. Sa mèi’e 
Phérétime, qui jouissait a une grande considération à 
Cyrène, où elle assistait même aux délibérations du 
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sénat, s’enfuit en Egypte, et supplia le satrape de ce 
pays, Aryandès, de venger son fils, sous prétexte qu’il 
n’avait été assassiné que parce qu’il favorisait le parti 
des Perses. 

Aryandès lui donna une armée considérable. Son in- 
tention n’était pas seulement de punir les Barcéens, 
mais de subjuguer la Libye tout entière. D’abord les 
Perses vinrent mettre le siège devant Barcé, et, au bout 
de neuf mois, forcèrent les habitants à promettre de 
payer tribut au roi. Le serment prêté, les Barcéens, 
comptant sur la foi du traité, ouvrirent leurs portes, 
sortirent de leur ville et y laissèrent entrer l’ennemi. 
Les Perses déclarèrent alors que le traité n’existait plus 
et s'emparèrent de la place. Ils livrèrent à Phérétime 
ceux d’entre les Barcéens qui avaient eu la plus grande 
part à l’assassinat de son fils ; aussitôt elle ordonna qu’on 
les mît en croix autour des murailles, et ayant fait 
couper les seins à leurs femmes, elle en fit border le 
mur. Les Perses réduisirent le reste des habitants en 
esclavage. Ces captifs, envoyés au roi Darius, reçurent 
des terres en Bactriane, avec une bourgade à laquelle 
ils donnèrent le nom de Barcé. 

Le reste de la Cyrénaïque se soumit aussitôt à la suze- 
raineté du roi de Perse, qu’elle avait déjà, du reste, 
reconnu pour son maître sous Cambvse. Carthage, ter- 
rifiée par le sort de Barcé et craignant qu’ Aryandès ne 
voulût l’atiaquer à son tour , se hâta de détourner ce 
danger' en envoyant un tribut qu elle paya pendant 
quelques années" Aussi Darius put-il, dans l’orgueilleuse 
inscription de son tombeau qui subsiste encore de nos 
jours sur un rocher de Persépolis, compter la grande 
cité phénicienne de la côte d Afrique au nombre des 
états soumis à son sceptre. 

IL — L’autre expédition fut dirigée contre les Indiens. 
Franchissant l’extrémité orientale de la chaîne duParo- 


238 


LES MÊDES ET LES PERSES. 


pamisus ou Hindou-Kousch, une armée partie de la 
Bactriane soumit les nations qui habitaient aux sources 
de l’Indus, Gandariens, Dadyces et Aparytes. Elles con- 
servèrent leurs rois nationaux et furent réunies aux 
Sattagydes pour former la septième satrapie. Alors une 
flotte fut construite sur FIndus, àCaspatyra, par les ordres 
de Darius. Le commandement en fut donné à L'habile 
amiral grec Scylax de Garyanda, que la navigation qu’il 
fit alors a rendu célèbre. Sa flotte descendit l’Indus jus- 
qu’à la mer; ensuite, faisant voile vers le couchant, elle 
arriva, après trente mois de navigation, à l’extrémité de 
la mer Bouge, dans le même port d’où le roi d’Egvpte 
Néchao avait fait partir les Phéniciens pour entreprendre 
le tour de l’Afrique. A la suite de l’expédition de Scylax, 
l’autorité de Darius fut établie sur tout le pays situé 
entre la rive droite de l’Indus et les monts Parsyens; il 
forma la vingtième satrapie, désignée par le nom d’Inde. 
Mais les Perses ne s’aventurèrent pas sur la rive gauche 
du fleuve et surtout dans le Pays des cinq fleuves* le 
Penjaub actuel, habité par des populations belliqueuses 
qu Alexandre devait avoir la gloire de vaincre le pre- 
mier. 

HI. — Darius ne devait pas se contenter de ces nou- 
veaux agrandissements de ses domaines. Il avait touché 
la terre d’Europe, rêvait de ce côté des conquêtes plus 
étendues et surtout plus éclatantes que celle de la Thrace 
et de la Macédoine. Soumettre la Grèce elle-même était 
devenu le but de son ambition. Le prétexte pour l’atta- 
quer lui fut bientôt fourni par la révolte de l’Ionie, 
révolte dont un tyran menacé de disgrâce prit l’initiative 
et que les Athéniens soutinrent un instant, mais sans 
résolution et sans vigueur. Dès lors la Grèce devint le 
premier objet des préoccupations du monarque perse 
et il engagea cette grande lutte qui par les armes, par 
là politique et par les armes encore se prolongea presque 
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constamment pendant un siècle et demi, jusqu’à ce 
qu elle eût amené la ruine de l’empire asiatique et la 
transformation de l’Asie occidentale sous l’action des 
arts, de la civilisation et de la langue des Grecs. C’est à 
ce moment que nous nous arrêtons, car, à dater du 
commencement des guerres médiques, l’iiistoire de 
1 Orient cesse à proprement parler et n’est plus qu’un 
épisode de l’histoire grecque, devenue celle de la civi- 
lisation. 


CHAPITRE XI 


LES PHÉNICIENS. — SIDON ET TYR. — COLONIES PHÉ- 
NICIENNES. — COMMERCE, INFLUENCE ET MŒURS 
DES PHÉNICIENS. 


§■ 1 . — Origine et migration des Chananéens. 

I. — Les Phéniciens, comme nous le lisons dans le 
chapitre X de la Genèse, comme ils le proclamaient eux- 
mêmes et comme leurs descendants le disaient encore à 
saint Augustin, appartenaient à la race de Ghanaan ,que 
la tradition biblique rattache à la descendance de Chain. 
Mais ils ne composaient pas toute cette race ; ils n’en 
étaient qu’un rameau , qui , du reste, avait pris de bonne 
heure une existence à part des autres et qui fut le plus 
illustre, en même temps que celui qui se maintint le 
plus tard. 

C’est des Phéniciens spécialement que nous parlerons 
dans ce chapitre, car ils sont les seuls de leur race qui 
tiennent une place importante dans l’histoire, mais il 
est nécessaire d’ahord , et comme introduction , de dire 
quelques mots des Chananéens en général , de leur ori- 
gine et de leurs migrations jusqu’au moment où les Si- 
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doniens ou Phéniciens s’isolèrent des autres peuples is- 
sus du même sang et se mirent à vivre d'une vie tout à 
fait propre. 

II. La tradition des Phéniciens , recueillie à Tvr 
même par Hérodote, si soigneux et si intelligent dans le 
choix de ses sources d’information , acceptée également 
par le judicieux Trogue-Pompée, celle des habitants de 
1 Arabie méridionale dont Strabon s’est fait le rappor- 
teur, enfin celle qui avait encore cours dans la Babylo- 
nie aux premiers siècles de l’ère chrétienne, alors que 
fut rédigé l’original syro-chaldaïque du livre de Y Agri- 
culture Nabatéenne , s’accordent toutes les trois pour dire 
que les Gnananéens avaient habité primitivement tout 
auprès des Kouschites, leurs frères d’origine, sur les 
rives de la mer Erythrée ou golfe Persique, dans la por- 
tion de la côte d’Arabie qui sur nos cartes modernes porte 
le nom d Ei-Iiatif. Pline indique encore de son temps 
un Ghananée dans le voisinage; Strabon parle des « lies 
de Tyr et d’Aradus, » les îles Bahreïn de nos jours , 

* qui renferment des temples semblables à ceux des 
Phéniciens , » et il ajoute : « Si on en croit les habitants, 
les lies et la ville du même nom en Phénicie sont leurs 
colonies. » • 

Suivant Hérodote, ce furent des tremblements de terre 
qui contraignirent le peuple dé Chanaan à quitter sa pre- 
mière patrie et à se diriger- vers la Syrie méridionale. 
Les traditions enregistrées dans Y Agriculture Nabatéenne 
supposent au contraire que ce peuple fut expulsé vio- 
lemment à la suite d'une querelle avec les monarques 
Kouschites de Babylone de la dynastie de Hemrod. C’est 
aussi la version des historiens arabes , qui enregistrent 
des récits traditionnels fort précis au sujet de la migra- 
tion des Chananéens , qu’ils appellent les premiers Amâ- 
Lkas, descendus de Cham, en les distinguant avec soin des 
seconds Àmâlikas , issus de Sem, les Amalécites de là 
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Bible. Cette expulsion violente est assez vraisemblable, car 
les grands mouvements des peuples ont été le plus souvent 
produits par des causes analogues , mais 1 attribuer aux 
Kouschites de Babylone, frères des Cbananéens, nous pa- 
rait chose plus douteuse. N’aurait-elle pas été plutôt le 
résultat de l’invasion des Aryâs Japhéiites, qui se jetèrent 
sur la Babvlonie entre 2500 et 2400 avant l’ère chrétienne 
et y renversèrent le vieil empire des Kouschites , ainsi 
que nous l’avons vu plus haut ? Ce serait en effet un évé- 
nement historique assez considérable pour avoir pro- 
duit un aussi grand ébranlement parmi les populations 
ch ami tiques des côtes de la mer Erythrée, et nous mon- 
trerons un peu plus loin que d’après différents indices 
la migration des Ghananéens dut avoir lieu vers la même 
époque. 

III. Si maintenant nous voulons rechercher la route 
que les tribus chananéennes , parties des bords du golfe 
Persique, ont dû suivre pour gagner la Syrie, nous n’a- 
vons aucune donnée vraiment positive sur leur itiné- 
raire; nous sommes réduits à nous servir d’inductions 
géographiques jusqu’à ce qu’une connaissance plus ap- 
profondie de ces pays vienne nous révéler un jour quelque 
[race du passage du peuple, qui s’en allait ainsi cher- 
cher une nouvelle patrie. 

Une série d’oasis jalonne la route suivie par les cara- 
vanes et qui s’étend du pays d’El-Katif par celui d’El- 
Hassa , le long de l’Ouady-Aftan , jusqu’au Djebel Toueih 
Un peu au delà, cette route s’infléchit vers le nord-ouest 
dans le district d’El-Ouschem, pour atteindre la ville d’A- 
neyzeh. De là elle va directement dans l’ouest en traver- 
sant tout le pays désigné sous le nom d’El-Kassim , pou 1 
rejoindre la route du Hadj ou de la caravane des pèlerins 
tnnsulmans de Damas à la Mecque à la hauteur de El- 
Hénakieh. Que cette ligne d’oasis échelonnés à peu de 
distance les uns des autres ait été la route suivie par le 5 


LES PHÉNICIENS. 


243 


Chanaéens, c’est ce dont il n’est guère possible de douter, 
car partout ailleurs l’étendue de désert à traverser eût 
été un obstacle infranchissable à leur marche. 

En Orient, plus que partout ailleurs, les chemins 
suivis par les ancêtres servent invariablement aux des- 
cendants , et il y a tout lieu de supposer encore qu’à par- 
tir d’El-Hénakieh les tribus émigrantes durent prendre 
la route suivie chaque année par la caravane du Hadj à 
son retour de Médine à Damas. 

IV. — Entre El-Hénakieh et l’un des châteaux qui ser- 
vent aujourd’hui de halte aux pèlerins , nommé Médaïn- 
Saleh, nous voyons indiqué dans les meilleures cartes 
un espace montagneux nommé Thémoud, qui a été si- 
gnalé plusieurs fois à l’auteur même du présent manuel 
par les Arabes de Syrie comme renfermant de nombreux 
et importants vestiges d’antiquités. Là une des tribus 
dont se composait la migration chananéenne s’arrêta 
en arriéré des autres , qui continuaient leur route vers 
le littoral delà Méditerranée. C’est en effet dans cette ré- 
gion qu’une tradition constante chez les Arabes place 
l’antique peuple des Thémoudites , qui se creusait ses 
demeures dans le flanc des rochers; c’était, dit-on, une 
nation impie, car les purs Sémites, Arabes comme Hé- 
breux, ont toujours infligé cette qualification aux Cha- 
nanéens et aux Kouschites , et ils furent anéantis par 
un certain Codhar-el-Ahmar. Il est bien difficile de ne 
pas les assimiler aux Horréens ou Troglodytes du livre 
de la Cenèse, dont la parenté avec la race chananéenne 
est certaine, et qui, habitant à l’entrée de 1 Arabie lors 
de l’époque d’ Abraham , furent écrasés par Chodorlaho- 
mor. Leurs débris se retirèrent alors plus près de la 
Palestine, dans le mont Séir, d’où ils furent expulsés de 
nouveau par les descendants d’Ésaü . Ils vinrent ensuite 
chercher un refuge au milieu des Héthéens méridionaux, 
dans les montagnes qui appartinrent plus tard à la tribu 
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de Juda et où bon nombre de lemrs habitations troglodv- 
tiques subsistent encore aux e environs de Beït-Djibrin 
l’Eleuthéropolis de l’époque romaine. 

V. — Ayant ainsi laissé sur sa route en Arabie la co- 
lonie des Horréens ou Thémorndites, la migration cha- 
nanéenne, continuant très-probablement à suivre la 
route actuelle du Hadj , déboucla enfin dans la Pales- 
tine et s’y montra d’abord, dit Justin, sur les rives de 
1 ’Assyrium Stagnum. Tous' les co»mmentateurs sont d’ac- 
cord pour corriger ici Syrium au lieu d ’Assyrium et pour 
y reconnaître le lac de Généza reth. Les tribus chana- 
néennes , fatiguées de leur longme marche dans le désert, 
s’y arrêtèrent quelque temps, jrmsqu’ au moment où elles 
se sentirent assez fortes pour entreprendre la conquête 
du pays d’où elles devaient être à leur tour expulsées 
par les Israélites. 

• 

§2. — Les populations primitives de la Palestine 


I. — La Palestine n’était pas. un pays désert lorsque 
les Chananéens y entrèrent. La plupart des villes de l’in- 
térieur des terres étaient déjà fomdées, et les campagnes 
habitées par une nombreuse population que les Chana- 
néens exterminèrent ou forcèrent- à émigrer en très- 
grande partie, mais dont cependant quelques restes 
subsistaient encore au milieu d’eux quand les Israélites 
firent la conquête du pays. Les différents noms que la 
Bible donne à cette race primitilve de la Palestine indi- 
quent généralement des hommes de haute stature et 
d’une grande force ; aussi la tr adition populaire, dans 
les siècles postérieurs, en avait-edle fait des géaDts. L’ap- 
pellation, sous laquelle on les désigne le plus habituel- 
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lement, est celle de Réphaïm, qui chez les Phéniciens 
prit ensuite la signification de « Mânes. « 

II. — Les Réphaïm se divisaient en plusieurs peu- 
plades : 

1° Les Réphaïm proprement dits, qui habitaient le 
pays de Basan, y possédaient soixante villes fortes et 
avaient pour capitale Astharoth-Karnaïm ; du temps de 
Moïse, les Amorrhéens occupaient leur territoire. 

2° Les Emim ou « formidables » , établis dans le pays 
qu’occupèrent plus tard les Moabites et aussi dans la 
plaine de Kirvathaïm. 

3° Les Zomzommim que supplantèrent les Ammonites. 

4° Les Zouzim, qui habitaient à Hâm, contrée dont on 
n’est pas parvenu à déterminer la situation précise. 

5° Les Enacim, dont les Nephilim étaient un rameau. 
C’était, de toutes ces populations primitives de la Pales- 
tine, celle qui avait le mieux résisté à la conquête cha- 
nanéenne. Du temps de Josué, il en subsistait encore des 
restes considérables dans tout le pays qu’elle avait jadis 
possédé, surtout dans les montagnes qui formèrent plus 
tard le royaume de Juda, et où les Héthéens étaient déjà 
établis lorsqu’Abraham vint de la Mésopotamie dans la 
terre promise à sa race. La ville principale des Enacim 
paraît avoir été Kirvath-Arbé, nommée ensuite Hébron. 

Aux diverses tribus ainsi réunies sous le nom commun 
de Réphaïm, il faut encore joindre, pour compléter leta- 
bleau des habitants que les Chananéens durent anéantir 
ou soumettre et dont la Bible fait mention, car un cer- 
tain nombre de ces peuplades primitives durent dispa- 
raître sans laisser de traces à une époque postérieure, il 
faut encore citer, disons-nous, les Awim, qui occupaient 
la plaine au sud-ouest de la Palestine jusqu’à Gaza, les 
Kénites, situés encore plus au midi, dans la direction de 
1 Arabie-Pétrée, enfin les Kénizites et les Kadmonites, 
dont la situation n’est pas connue. 
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III. — Toutes ces populations, que les Egyptiens de 
l’ancien empire et de la XII° dynastie réunissaient sous 
l’appellation générique de Sati, appartenaient, suivant 
toutes les vraisemblances, à la souche sémitique. Là, 
sans doute, se trouve la solution d’un des plus difficiles 
problèmes de l’ethnographie, de l’histoire et de la lin- 
guistique orientale, celui de la contradiction qui existe 
entre ces deux faits que les Ghananéens, une fois établis 
en Palestine, parlaient une langue purement sémitique et 
presque identique à l’hébreu, et que, cependant. Moïse’ 
les rattache à la descendance de Cham. « Sommes-nous 
autorisés par là, dit un savant illustre, dont l’opinion 
fait autorité en ces matières, M. Munk, à taxer d’erreur 
l’auteur de la Grenèse, ou à supposer que, par haine, il 
ait fait descendre les Chananéens de celui des fils de Noé 
qui avait été frappé de malédiction? C’est ainsi que 
quelques savants modernes ont cru pouvoir trancher la 
difficulté; ce qui, sans doute, est commode, mais peu 
satisfaisant pour les esprits sérieux. Cette critique étroite, 
qui tient- plus à faire preuve d’esprit et à briller par des 
paradoxes qu’à rechercher consciencieusement la vérité, 
ne tend à rien moins qu’à faire des monuments les plus 
vénérables de l’antiquité un assemblage chaotique d’er- 
reurs et de mensonges. Quant à la question qui nous 
occupe, nous aimons mieux en reconnaître la difficulté 
que de faire des conjectures hasardées; mais il nous 
semble que le problème pourrait se résoudre, en admet- 
tant que les aborigènes de la Palestine, sur l’origine 
desquels la Bible ne nous dit rien, étaient de race sémi- 
tique; que les Chananéens, après avoir envahi le pays, 
adoptèrent la langue des habitants primitifs; et qu’A- 
braham, qui vint s’établir parmi les Chananéens, adopta 
également cette langue, qui se conserva dans la famille 
de Jacob et qui devint la langue hébraïque. » 


LES PHÉNICIENS. 


247 


£3. — Établissement des Chananéens en Palestine. 
Leurs diverses nations. 


I. — Peut-on essayer de déterminer approximative- 
ment la date à laquelle les Chananéens se rendirent 
maîtres de la Palestine et y prirent la place des antiques 
populations issues de Sem ? Hérodote semble fournir un 
chiffre précis quand il dit que, suivant les Phéniciens, 
le fameux temple de Melkarth, dans Pile de Tyr, avait 
été fondé 2,300 ans avant son époque. Mais ce chiffre 
est le résultat d'un simple calcul de générations, comme 
tous ceux que fournit le père de l’histoire, et nous 
croyons que l’on est en droit d’affirmer qu’il est de deux 
ou trois siècles trop élevé. 

En effet, aujourd’hui nous possédons un document 
positif, qui fixe une date au-dessous de laquelle il faut 
nécessairement placer l’établissement des Chananéens en 
Palestine. C’est un papyrus hiératique du Musée de 
Berlin, traduit en grande partie par M. Chabas, qui con- 
tient le rapport d’un officier égyptien envoyé sous le 
règne d’Amenemhé I er , de la XII e dynastie, dans le pays 
d’Edom et dans celui de Tennou, situé au nord, vers le 
bassin de la mer Morte, pays qui, l’un et l’autre, for- 
maient alors des principautés vassales de l’Egypte, 
comme le royaume de Gérar où furent accueillis Abra- 
ham et Isaac. H avait pour mission d’explorer l’état de 
ces deux contrées et de rendre compte aussi de la situa- 
tion des populations voisines, avec lesquelles l’Egypte et 
ses vassaux avaient souvent à guerroyer. Dans son rap- 
port, on ne voit aucune trace de l’existence des tribus 
chananéennes dans la Palestine. Les seuls habitants de 
toute cette contrée sont les Sati , dont on voit apparaître 
quelques restes au temps de la XXIII e dynastie, de même 
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que quelques restes des Réphaïm dans le livre de Josué- 
or les Sali, sur les monuments égyptiens où on les voit 
représentés, offrent aux regards un type sémitique par- 
faitement caractérisé. D’autres textes, datant également 
de l’ancien empire et de la XII e dynastie, établissent 
formellement que les Egyptiens n’avaient, dans ce temps 
pour voisins du côté de la Syrie que des nations de la 
race des Aarnou, c’est-à-dire des Sémites, que les fils de 
Mitsraïm désignaient génériquement par ce nom dérivé 
du mot sémitique aam, « peuple. » 

IL — D’un autre côté, le livre de la Genèse nous fournit 
.une date fixe au-dessous de laquelle on ne peut pas faire 
descendre l’établissement des Chananéens. C’est celle delà 
venue d’ Abraham en Palestine, et surtout de l’expédition 
de Chodorlahomor, qui appartient avec certitude, ainsi 
que nous l’avons vu plus haut, à l’époque de la domi- 
nation des Scythes fouraniens à Babvlone. « Le Chana- 
« néen était déjà dans le pays, » dit la Bible, à l’occasion 
de l’arrivée d’Abraham, et, en effet, c’est partout avec 
des populations chananéennes que le patriarche s’y 
trouve en rappor t , mais 1 expression « déjà » nous paraît 
indiquer clairement que si elles tenaient alors la contrée, 
elles n’y étaient pas depuis bien longtemps établies. Nous 
voyons aussi Chodorlahomor et les rois ses vassaux 
écraser sur leur passage des nations chananéennes, 
comme les Horréens et les gens de la Pentapole ; mais 
ces nations, si elles sont déjà établies dans le pays, ne 
le tiennent pas tout entier comme au temps de Josué ; 
les anciennes populations sémitiques, Réphaïm, Zouzim 
et. Emim subsistent encore à côté d’elles, constituées en 
corps de nations assez puissants pour opposer une ré- 
sistance sérieuse au conquérant élamite. 

L’entrée des Chananéens dans la Palestine, et leur éta- 
blissement dans toute la contrée située entre la mer et 
la vallée du Jourdain, doit donc être nécessairement 
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placée entre l’époque où la XII e dynastie gouvernait 
l’Egypte, et celle où le roi touranien Chodorlahomor ré- 
gnait en suzerain sur tout le bassin de l’Euphrate et du 
Tigre. Ceci nous reporte approximativement entre 2,400 
et 2,300 avant l’ère chrétienne, et, par conséquent, vient 
fortifier la conjecture émise par nous tout à l’heure, que 
l’ébranlement causé parmi les populations chamitiques 
voisines du golfe Persique par l’invasion des Arvâs à 
Babylone et dans la Chaldée, dut être la cause détermi- 
nante de la migration des Chananéens des rivages de la 
mer Erythrée à ceux de la Méditerranée. 

IIL — Le chapitre X de la Genèse nous fournit, sous 
l a forme généalogique qu’il adopte constamment, un 
précieux tableau des nations chananéennes fixées dans 
la Palestine au temps de leur plus grand développement 
et de leur prospérité culminante, avant l’invasion des 
Israélites, peut-être même avant l’établissement de la 
suprématie égyptienne sur la Syrie, car il semble que, 
dans la rédaction de ce chapitre, Moïse s’est en général 
servi de documents antérieurs à son époque. Le texte 
biblique attribue à Chanaan onze fils : Sidon, Heth, 
Jébusi, Amori, Guirgasi, Hivi, Arki, Sini, Arvadi, 
Semari, Hamathi, qui sont autant de peuples : les Sido- 
niens, tes Héthéens, les Jébuséens, les Amorrhéens, les 
Gergéséens, les Hévéens, les Arcéens, les Sinéens, les 
Aradiens , les Sémaréens et les Hamathéens. 

Les Sidoniens formèrent le premier noyau et demeu- 
rèrent toujours la tête de la nation phénicienne, qui 
s’intitulait elle-même, à toutes les époques de son his- 
toire, « Chanaan » et « Sidoniens, » même lorsque plu- 
sieurs autres des peuples de la même race furent venus 
s’y fondre. Ils habitaient la côte depuis Gebel ou Bvblos 
au nord jusqu’à Acco, appelée sous les successeurs 
d’Alexandre Ptolémaïs, au sud. Nous parlerons tout à 
l’heure de leurs différentes villes. 
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Les Sidoniens s’adonnèrent de très-bonne heure à la 
marine, et y trouvèrent la source de leur puissance et de 
leur prospérité. Les Hétheens, au contraire, demeu- 
rèrent toujours un peuple continental. C’était, du reste, 
la plus nombreuse et la plus guerrière des nations cha- 
nanéennes. De très-bonne heure, et peut-être dès l’époque 
même de son établissement en Syrie, elle se subdivisa 
en deux fractions d’inégale importance, dont les terri- 
toires étaient fort éloignés. Les Hétbéens méridionaux, 
les moins nombreux, habitaient dans le pays qui appar- 
tint plus tard à la tribu de Juda, autour de Kiryath- 
Arbé, d’où ils avaient chassé les Enacim et qn’ils avaient 
appelé Hébron. Les Hétbéens septentrionaux étaient les 
Khétas des monuments égyptiens, les Khatti des inscrip- 
tions cunéiformes assyriennes, c’est-à-dire ce grand 
peuple belliqueux, à la constitution si fortement uni- 
taire et monarchique, qui habitait la chaîne de l’Amanus 
et la vallée inférieure de l’Oronte, gagnant de là jusqu’à 
l’Euphrate, et que nous avons vu jouer un rôle tout à 
fait prépondérant dans les affaires de la Syrie depuis 
l’avénement de la XIX e dynastie en Egypte jusqu aux 
campagnes du roi ninivite Assoürnasirpal. Ce sont ces 
Hétbéens avec le roi desquels Salomon s’allia, tandis 
que les Héthéens méridionaux d’Hébron étaient soumis 
à son sceptre. Ils constituaient la plus septentrionale 
des nations chananéennes. 

Les Jébuséens étaient le peuple qui s’était fixé à Jéru- 


salem et dans ses environs immédiats. 

Les Amorrhéens, que le prophète Amos dit « hauts de 
tature comme les cèdres et forts comme les chênes, » 
, aient divisés comme les Héthéens. Les Amorrhéens 
méridionaux, qui formaient le gros de la nation, étaient 
éhuaïis à l’ouest de la mer Morte, autour d’Engaddi; peu 
de temps avant Moïse ils avaient franchi le Jourdain et 
avaient fondé dans la Pérée, aux dépens des Ammo- 
L- nitès et des Moabites, les deux royaumes de Basan et 


LES PHÉNICIENS. 


251 

de Hésebon. Les Amorrbéens septentrionaux nous sont 
révélés par les monuments égyptiens au sud des Khé- 
tas, dans la vallée du haut Oronte ; la fameuse forte- 
resse de Kadesch leur appartenait. 

Les Gergéséens sont mentionnés dans les inscriptions 
hiéroglyphiques comme dans la Bible. Nous avons eu 
déjà l’occasion de dire que nous les considérions comme 
ayant eu leur capitale à Gerasa, aujourd’hui Djerasch, 
dans la Pérée ; mais leur territoire devait comprendre 
toute la Décapole et même la Galilée, à laquelle n’ap- 
partient aucun autre des peuples chananéens mention- 
nés dans le chapitre X de la Genèse. 

Les Hévéens sont encore une nation qui s’était sépa- 
rée en deux rameaux, l’un méridional, l’autre septen- 
trional. A Siehem, à Gabaon et dans toute la contrée 
qui appartient plus tard à la tribu d’Ephraïm, les habi- 
tants étaient des Hévéens. D’autres Hévéens occupaient 
la chaîne de l’Anti-Liban depuis Baal-Hermon jusqu’aux 
environs de Ilamath. 

Les Arcéens habitaient la plaine située au nord du 
Liban, entre les montagnes d’Akkar et le fleuve nommé 
du temps des Grecs Eleuthérus, aujourd’hui Nahar-el- 
Kébir. Leur nom se conserva fort tard dans celui de la 
ville d’Arca. 

G’est dans le massif même du Liban qu’il faut cher- 
cher la demeure des Sinéens. Strabon signale encore 
dans ces montagnes une ville de Sinna, située au-des- 
sus de Botrys. 

Les Aradiens avaient leur ville principale dans l’ile 
d’Aradus, en phénicien Arvad ; mais ils avaient débordé 
de là sur la côte du contin.ent. Les Sémaréens habi 
taient aussi le littoral, entre eux et les Sidoniens, dans 
la partie où leur nom était encore demeuré vivant 
l’époque romaine dans celui de la ville de Simyra. Quant 
à ce qui est des Hamathéens, on ne saurait méconnaître 
en eux une tribu chananéenne établie dans la ville de 
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Hamath, plus tard Épiphania, sur le cours moyen de 
rOronte, entre les Héthéens et les Amorrhéens de Ka- 
desh ; dès le temps de David, ils avaient été remplacés 
dans ce lieu par les Araméens, que probablement ils 
en avaient d’abord expulsés pour y placer leur résidence. 

Quelques historiens ajoutent aux peuples que nous 
venons de passer en revue une douzième nation cha- 
nanéenne, les Phérézéens ou Phérézites, dont il n’est 
pas question dans le tableau généalogique de la Genèse. 
Mais c’est à tort. Dans les quelques passages bibliques 
où on rencontre ce nom de « Phérézéens, » il ne désigne 
pas un peuple spécial; c’est l’appellation commune des 
habitants de la campagne, par opposition à ceux des 
villes fermées. 

IV. — On se tromperait grandement si l’on s’imaginait 
que les onze peuples chananéens devenus ainsi les maî- 
tres de la Syrie formaient autant de nations compactes 
et fortement constituées. Les Héthéens septentrionaux 
étaient seuls dans ce cas, et c’est pour cela qu’ils eu- 
rent une importance politique et militaire dont aucune 
autre fraction de la même race n’approcha jamais. Chez 
les Sidoniens aussi, avant comme après le temps où l’u- 
nion des Aradiens et des Sémaréens avec eux en eut fait 
les Phéniciens, il y avait un certain lien national et su- 
bordination des diverses cités à une métropole où rési- 
dait un roi qui exerçait la suprématie sur les petits 
princes locaux. Mais les autres peuples chananéens vi- 
vaient dans un état de complet morcellement. Chaque 
ville avait son roi, qui ne relevait d’aucune autorité 
supérieure, si ce n’est, à une certaine époque, du scep- 
tre étranger des Pharaons égyptiens. Aucun lien solide 
et permanent n’existait entre ces princes. C’est à peine 
si un danger commun parvenait à les grouper dans une 
alliance ^mporaire ; presque toujours en guerre les 
uns avec fes autres, ils devaient offrir une proie facile 
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à la conquête. Les Hévéens faisaient une exception entre 
les autres Chananéens, en ce que leurs villes, au lieu 
d’être gouvernées par des tyranneaux décorés du titre 
de rois, avaient su se créer une existence de liberté 
municipale complète et s’administraient elles-mêmes 
avec des institutions toutes républicaines. 


g 4. — La Phénicie et ses cités. 

I. — Le nom grec de Phéniciens, dont on ignore l’o- 
rigine précise, ne s’applique pas à tout l’ensemble des 
nations de la race de Chanaan Axées dans la Syrie mé 
ridionale , mais seulement aux Chananéens maritimes, 
dont l’existence fut toujours très à part de celle des au- 
tres. Dans l’histoire comme dans la géographie clas- 
sique, la Phénicie est cette région fort étroite, resser- 
rée entre les montagnes et la mer, qui s’étend depuis 
Aradus au nord jusqu’à la ville d’Acco au midi, embras- 
sant les anciens territoires des Aradiens, des Sémaréens 
et des Sidoniens. Avant d’aborder le récit sommaire de 
ses annales, il nous semble utile d’en esquisser en peu de 
mots la géographie et d’en énumérer les principales 
villes. 

IL — Nous commencerons par le nord. Là se présente 
d’abord à nous l’île d’Aradus, qui conserve son nom 
antique d’Arvad sous une forme à peine altérée ; elle 
est située tout auprès de la côte, et sous le même paral- 
lèle que Citium de Chypre. D’une dimension fort exi- 
güe, elle était occupée tout entière par la ville du même 
nom, capitale des Aradiens ou Arvadites, et enceinte 
d’un mur destiné à servir tout à la fois de fortification 
et de digue. Ce mur subsiste encore en partie et se com- 
pose de blocs de pierre ayant chacun quatre à cinq 
t. il. 15 
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mètres de longueur. D’Aradusqui, après s’être unie aux 
Sidoniens, garda toujours son roi, vassal de celui qui 
exerçait la suprématie sur toute la nation phénicienne, 
dépendaient, sur le rivage voisin, les deux villes d’An- 
taradus, aujourd’hui Tortose, dans la plaine de laquelle 
paraît avoir été située la nécropole de la. cité insulaire, 
et Marathus, aujourd’hui Amrit, où subsistent les restes 
les plus importants d’architecture phénicienne qui 

soient parvenus jusqu’à nous. 

Plus au sud et dans les environs de l’embouchure du 
fleuve Éleuthérus (Nahar-el-Kébir) était Simvra, main- 
tenant Sumreh, ancienne capitale des Sémaréens, qui, 
comme Aradus, conserva son roi en entrant dans la con- 
fédération phénicienne. A 1 époque gréco-romaine, cette 
antique ville avait perdu toute son importance, qui 
avait passé à Orthosia, située un peu plus bas et dont 
nous ignorons l’appellation primitive et nationale. En 
descendant encore au sud, nous rencontrons 1 emplace- 
ment où les gens d’Aradus, de Sidon et de Tyr, à une 
époque assez récente, fondèrent trois établissements 
contigus, dont la réunion forma Tripolis. 

TCI. — Nous entrons alors sur le territoire de la vieille 
nation des Sidoniens, « les fils aînés de Cbanaan » sui- 
vant l’expression biblique, à laquelle se borna d’abord 
la Phénicie. La première ville qui se présente à nous est 
Bolrys, aujourd’hui Batroun, puis Gbal, appelée par les 
Grecs Bvblos et de nos jours Djebéil, d’où elle dépen- 
dait. Celle-ci était une cité royale ; elle avait été primi- 
tivement dans l’intérieur des terres et avait été ensuite 
rebâtie sur le rivage. Son nom signifiait « le tombeau du 
dieu. » parce qu’on y montrait la sépulture d’ Adonis. 
Gebal était une ville sacrée, à laquelle se rattachaient les 
plus vjeux souvenirs mythologiques des Phéniciens et 
dans laquelle on célébrait des mystères fameux. Vient 
ensuite/en continuant à descendre vers le sud, Béryte, 
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le Beyrouth actuel, ville royale, qui à toutes les époques 
a eu une grande importance maritime et un commerce 
étendu. Son nom signifie « lês puits, les citernes. » 

Sidon s’appelle aujourd’hui Saïda et est réduite à un 
éta't misérable ; sa vaste nécropole est le seul vestige de 
sa splendeur passée. Le nom de Sidon veut dire « la pê- 
cherie » et révèle la première occupation de ses habi- 
tants, les pêches dans lesquelles les Sidoniens, à peine 
établis sur le littoral, s’exercèrent à l’art de la naviga- 
tion. C’était la plus vieille des villes de la Phénicie, et 
elle s’intitulait « la mère » de toutes les autres, excepté 
de Gébal, qui peut-être n’avait pas été à l’origine une 
cité des Sidoniens proprement dits, mais des Sinéens. 

Au midi de Sidon était Sarepta (aujourd’hui Sarfent), 
ville qui paraît avoir été riche et d’une assez grande im- 
portance, surtout dans les âges reculés, mais qui, à par- 
tir du xii e siècle avant l’ère chrétienne, dépendit politi- 
quement de Tyr. Cette dernière cité, qui pendant une 
grande partie de l’histoire phénicienne exerça la supré- 
matie qui appartenait primitivement à Sidon, portait en 
réalité dans la langue chananéenne le nom de Tsour ou 
Sour, signifiant « rocher. » C’est celui que les Arabes lui 
donnent encore aujourd’hui. Les géographes classiques 
distinguent deux villes de Tyr, l’une dans un îlot rocheux 
très-voisin de la côte, l’autre sur le rivage; cette dernière* 
située au lieu aujourd’hui nommé Ras-el-Aïn, s’appelait 
spécialement Palætyrus ou « Tyr l’ancienne. » Nous au- 
rons à raconter un peu plus loin les vicissitudes respec- 
tives de ces deux portions de la cité tyrienne. 

IV. — Dans les environs de Tyr devait se trouver ori- 
ginairement à l’époque dont le chapitre X de la Genèse 
nous offre le tableau, la limite méridionale du territoire 
des Sidoniens. Mais plus tard ce territoire s’étendit en- 
core plus au sud. Lorsque la conquête israélite eût écrasé 
les nations chananéennes de la Palestine, et qu’en même 
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temps les Philistins se furent établis sur tout le littoral 
du midi de cette contrée, les cités maritimes delà Ga- 
lilée résistèrent à la double invasion étrangère et surent 
maintenirleur nationalité chananéenne. Les Gergéséens, 
auxquels elles avaient appartenu suivant toutes les pro- 
babilités dans l’origine, n’existaient plus. Ne pouvant pas 
se soutenir seules, elles furent naturellement amenées 
à se donner aux Sidoniens, qui pouvaient les protéger, 
et elles firent ainsi partie de la réunion des villes phé- 
niciennes. C’était d’abord la ville dont les ruines consi- 
dérables portent, chez les Arabes de nos jours, le nom 
d’Oum-el-Awamid, et que certains textes égyptiens nous 
apprennent s’être appelée antiquement Gaïcna , puis 
Achzib,l’Ecdippades géographes classiques, qui conserve 
encore son vieux nom , mais n’est plus qu un village. La 
plus méridionale enfin, et aussi la plus importante, était 
Aco, nommée Ptolémaïs par les Grecs d une certaine épo- 
que, mais dont l’ancienne appellation nationale a prévalu 
de nouveau , depuis le moyen âge, sous la forme d’Acre. 


§ 5. — Les Chananéens en Egypte. — Débuts des 
Sidoniens dans la navigation. 

p Le mouvement de migration qui avait amené les 

tribus chananéennes des rivages de la mer Erythrée dans 
la Syrie méridionale ne devait pas s’arrêter à ce dernier 
pays. Débordant au-delà des limites méridionales de la 
Palestine, une portion des Chananéens, entraînant sans 
doute dans ses rangs ou à sa suite quelques tribus sémi- 
tiques déplacées par la révolution qui venait de s’opérer 
dans la population de la Syrie, se jeta sur l’Egypte, dont 
les richesses et la merveilleuse fertilité ont toujours ex- 
cité les convoitises des conquérants asiatiques. Les tra- 
ditions arabes racontent que les premiers Amâlikas, des- 


LES PHÉNICIENS. 


257 


cendants de Chain, dont nous avons établi plus haut 
l’identité avec les Chananéens, après avoir conquis la 
Palestine, envahirent l’Égypte et s’en rendirent complè- 
tement maîtres; qu’ils y fondèrent, dans le Delta, une 
ville du nom d’Awar et en firent leur capitale ; qu’enfin, 
après avoir dominé pendant plusieurs siècles, ils furent 
chassés par les habitants indigènes, avec l’aide des po- 
pulations du haut Nil. 

On ne saurait méconnaître dans ce récit traditionnel 
l’invasion des Pasteurs, l’établissement de leurs rois à 
Avaris et leur expulsion finale par Ahmès. Nous avons 
raconté déjà longuement cet événement, qui marque une 
des divisions principales dans l’histoire d’Égvpte, et il 
nous suffira d’y renvoyer le lecteur. Manéthon, d’après 
les archives sacerdotales, dit formellement que les Pas- 
teurs étaient Phéniciens, c’est-à-dire Chananéens, et nous 
avons vu que tout concourait à établir ce fait de la ma- 
nière la plus positive. Nous avons même constaté que des 
indices tout à fait décisifs révélaient que dans l’invasion 
de l’Égvpte le rôle prépondérant, la direction du mouve- 
ment avait appartenu aux Héthéens et que c’était ce 
peuple qui avait fourni les rois de la dynastie des 
Pasteurs, lorsque la conquête, d’abord dévastatrice, se 
régularisa, lorsque les conquérants, subissant l’influence 
delà civilisation supérieure des vaincus, prirent les 
mœurs égyptiennes et transformèrent leurs chefs en 
véritables pharaons. 

II. — La domination des Pasteurs sur les rives du Nil, 
dont le début dut succéder très-vite à rétablissement 
des Chananéens en Syrie, dura cinq siècles. C’est à la 
fin de cette domination, sous le roi Apépi, que Joseph 
devint ministre. Il faut donc nécessairement admettre 
que le pharaon sous le règne duquel Abraham se rendit 
en Égypte était déjà un Pasteur, comme le racontent, du 
reste, les traditions du Tahnud et des Arabes, où il y a 
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quelquefois plus de souvenirs précieux et de fonde- 
ments solides qu’on ne serait disposé à le croire. Les ré- 
cits de la Genèse nous montrent que les Chananéens de 
la Palestine étaient alors entièrement indépendants des 
princes de leur race qui régnaient à Avaris. Les pha- 
raons d’origine héthéenne auxquels obéissait l’Egypte 
n’exerçaient aucune autorité en Syrie ; ils se bornaient 
à étendre leur suzeraineté sur quelques cantons immé- 
diatement limitrophes de la terre de Mitsraïm, comme 
le petit royaume de Gérar. Aussi, par contre, ces prin- 
ces n’intervenaient pas pour protéger cette dernière 
contrée, et lorsque Chodorlahomor pousse ses conquêtes 
jusqu’aux bords du lac Asphaltite, nous ne voyons le 
monarque de l’Egypte faire aucun mouvement pour 
l’arrêter et pour venir au secours des Horréens ou des 
gens de la Pentapole. 

Cependant des circonstances de la vie des patriarches 
il ressort en même temps que les relations entre la Pa- 
lestine et l’Égypte étaient à cette époque étroites et sui- 
vies, et que les tribus de la race de Chanaan établies dans 
l’un et dans l’autre pays vivaient dans un rapport fra- 
ternel. L’adoption des mœurs et de la civilisation de 
l’Egypte par les Pasteurs chananéens exerça alors sur 
les populations de la Palestine une très-grande influence, 
que les conquêtes des pharaons de la XVIII e dynastie 
vinrènt ensuite consolider. Les recherches de la science 
mettent en droit de con j ecturer , ainsi que l’a fait 
M. Ewald, que ce furent les Pasteurs d’Avaris qui eu- 
rent l’idée d’emprunter à l’écriture hiératique égyp- 
tienne un certain nombre de caractères alphabétiques 
et de les appliquer à peindre les sons de leur langue, 
formant ainsi l’alphabet phénicien de 22 lettres, source 
de tous les autres alphabets du monde. Cette invention, 
qui ne peut guère avoir eu que l’Egypte pour berceau, 
rayonna avec la plus grande rapidité parmi les diverses 
nations chananéennes, et il est aujourd’hui certain, par 
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le témoignage des inscriptions hiéroglyphiques, que 
toutes ces nations se trouvaient en possession de 1 u- 
sage de l’écriture alphabétique au moment où les Egyp- 
tiens eurent achevé d’expulser les Pasteurs de leur sol 
et, devenant conquérants à leur tour, s’emparèrent de 
la Syrie sous les premiers Amenhotep et Thouthmès. 

III. — Tandis qu’une portion des tribus chananéen- 
nes conquérait l’Egypte et que les Héthéens faisaient 
asseoir de leurs chefs sur le trône des Pharaons, les Si- 
doniens, qui ne paraissent jamais avoir eu d’ambition 
guerrière sur le continent, tournaient leur activité vers 
la mer, sur le rivage de laquelle ils s’étaient établis. On 
ne sait si l’aptitude singulière à la navigation et au com- 
merce maritime, qui les distinguait des autres Chana- 
néens, s’était déjà' révélée dans leur première patrie, 
alors qu’ils étaient riverains du golfe Persique, ou si 
elle ne se manifesta qu après leur arrivée sur les bords 
de la Méditerranée. Mais en tous cas elle s’y développa 
rapidement. Restreints à un territoire exigu, qui ne suf- 
fisait pas à nourrir sa population, les Sidoniens furent 
conduits par une impérieuse nécessité, autant que par 
leurs instincts naturels, à chercher sur les flots comme 
une nouvelle patrie et surtout une source de richesses. 
La plupart des populations riveraines de la Méditerranée 
étaient encore à l’état sauvage, à cet état premier qu’on 
appelle aujourd’hui l’âge delà pierre, et n’auraient ni su 
ni pu construire un canot capable de s’avancera quelque 
distance sur les vagues de la mer; les habitants même 
des foyers les plus avancés de la civilisation primitive, 
comme l’Egypte, osaient à peine se livrer à un cabotage 
restreint, sans perdre de vue les côtes; dans cette situa- 
tion, les Sidoniens furent les premiers et pendant long- 
temps les seuls navigateurs du monde. Nul avant eux 
n’avait osé affronter les longues traversées, s'élancer 
hardiment en pleine mer, en bravant les dangers des 
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vents et des tempêtes, pour aller chercher dans les pa- 
rages lointains les métaux, les bois précieux, les ma- 
tières premières de toute nature que réclamait l’indus- 
trie, et bien des siècles se passèrent avant qu’aucun au- 
tre peuple se risquât à leur faire concurrence dans 
cette carrière. 

La mer n’était pas seulement, du reste, pour les Sido- 
niens une mine inépuisable de richesses, l’unique théâtre 
où pût s’exercer l’activité d’une population hardie, la- 
borieuse et intelligente à laquelle l’agriculture n’eùt 
point fourni les moyens de vivre, c’était aussi pour eux 
le seul asile de la liberté, comme le commerce était 
l’unique voie vers laquelle il leur fût possible de diriger 
leurs efforts. Rejetés toujours sur la côte et empêchés de 
s’étendre daDS l’intérieur des terres par des nations plus 
puissantes, d’abord dans leur propre race par les Hé- 
théens, puis plus tard par les grands empires de la vallée 
du Nil et de la vallée de l’Euphrate, les Sidoniens ne 
pouvaient prétendre ni à un rôle politique, ni à yne pré- 
pondérance militaire. Il leur était même impossible de 
conserver une pleine indépendance et d’aspirer à une 
autre condition que celle d’une autonomie restreinte et 
subordonnée, car à presque toutes les époques de leur 
histoire nous les voyons vassaux d’un autre empire. Un 
peuple que son sol ne nourrit pas, qui ne peut être ni 
agriculteur, ni militaire, ni même complètement indé- 
pendant, et qui pourtant sent en lui-même cette énergie 
et cette sève qui fait les grandes choses, n’a qu’une res- 
source : le commerce et la navigation. Ce fut la condi- 
tion des Phéniciens, et comme ils n’avaient ni prédéces- 
seurs ni rivaux dans la voie où la force des choses les 
jeta impérieusement, ils purent s’y constituer pour de 
longs siècles un monopole exclusif. 

IY. — On ne se rend généralement pas un compte 
assez exact de l’étendue de commerce que réclamaient et 
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supposent nécessairement les civilisations primitives. La 
Providence n’a pas créé les nations pour demeurer iso- 
lées les unes des autres plus que les individus pour vivre 
en dehors de l’état de société. Elle a fait l’homme de 
telle sorte qu’il dût se grouper avec ses semblables pour 
pouvoir subsister et se défendre contre les dangers qui 
le menaçaient de toute part. Ce n’est pas non plussans 
un plan bien arrêté et dans lequel nous devons adorer 
sa main, qu’elle a fait naître les premières civilisations 
sur des terrains qui, tout favorables qu’ils fussent, 
étaient dépourvus de certains produits naturels, de cer- 
taines matières premières indispensables aux arts les 
plus élémentaires et les plus essentiels. De cette façon, 
dès qu’il y a eu une aurore de civilisation, il y a eu for- 
cément commerce. Les peuples les premiers policés 
n’ont pas pu s’enfermer absolument dans l’orgueil de 
leur civilisation précoce, s’isoler des peuples voisins 
dont ils méprisaient la barbarie. L’obligation de se pro- 
curer certaines denrées de première nécessité les a con- 
traints à entretenir des relations à l’extérieur et quel- 
quefois fort loin, à commer<?br avec les peuples encore 
sauvages, à entrer avec eux dans la voie des échanges et 
par conséquent à leur infuser graduellement les secrets 
de leur propre civilisation. 

Voici trois faits élémentaires et dont les recherches 
récentes sur l’humanité primitive ont partout vulgarisé 
la connaissance. Le premier est la prodigieuse antiquité 
de la métallurgie dans les civilisations asiatiques ; le 
second l’antériorité du travail du cuivre sur le travail 
du fer, à tel point que l’âge du bronze représente dans 
l’histoire de la civilisation une longue période qui a 
précédé Y âge du fer. Le dernier fait, enfin, est celui-ci, 
que presque aussitôt que les hommes ont su fondre le 
cuivre et en fabriquer des instruments, ils ont reconnu 
ses nombreuses imperfections dans un emploi à l’état 
pur et la nécessité de le rendre plus dur et plus résistant 
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par un alliage, qu’en un mot ils se sont mis tout de 
suite à fabriquer du bronze. Aussi haut que nous re- 
montions dans les deux plus vieilles civilisations du 
monde, en Egypte et en Chaldée, nous trouions 1 usage 
du bronze; celui des instruments en cuivre pur est si 
bien abandonné, si bien oublié, qu il n a pas laissé de 
vestiges. Mais qu’est-ce que le bronze? un alliage de 
cuivre et d’étain. Or les Egyptiens et les Babyloniens 
trouvaient le cuivre sur leur propre territoire ou dans 
des districts touchant à leur frontière ; mais p our 1 étain 
on ne le rencontrait qu’à de bien grandes distances. Le 
moindre outil de bronze que l’on recueille auprès de 
Memphis, dans un de ces tombeaux contemporains de la 
construction des pyramides où il est demeuré enfermé 
depuis soixante siècles, révèle donc un antique et loin- 
tain commerce qui apportait à l’Egypte pharaonique, 
naissant à la civilisation au milieu de peuples encore 
absolument sauvages, l’étain du Caucase, de l’Inde ou de 
l’Espagne. Sans ce commerce, en effet, on ne pourrait 
pas enexpliquer l’existence, puisque l’étain ne se trouve 
dans la nature sur aucun point plus rapproché de 
l’Egypte. 

y. _ Cet exemple est un des plus frappants pour 
montrer l’étendue de commerce que supposent néces- 
sairement les civilisations primitives. Nous eussions pu 
cependant en citer d’autres. Mais nous l’avons inten- 
tionnellement choisi parce que précisément le commerce 
de l’étain fut un des plus anciens commerces de la Phé- 
nicie son premier peut-être, et certainement celui qui 
la jeta le plus tôt dans la carrière des grandes naviga- 
tions. Aux âges si prodigieusement reculés de 1 "ancien 
empire égyptien, il est bien évident que la navigation 
et le commerce maritime n’existaient pas encore. Tout 
le trafic se faisait par la voie de terre, au moyen de 
caravanes. Les sujets de Ménès, de Khoufou et de 
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Schafra tiraient l’étain dont ils avaient besoin pour faire 
leur bronze du Caucase ou de l’Inde (plus probablement 
du Caucase) par des caravanes qui traversaient l’Asie 
antérieure, toute sauvage encore et dans laquelle aucun 
état puissant ne s’était constitué. Mais le commerce de 
caravanes au milieu de populations nomades et pillardes 
est toujours précaire et soumis à bien des chances fâ- 
cheuses. Celui-ci d’ailleurs devint presque impossible 
vers le temps où la dynastie des Pasteurs s’assit sur le 
trône de l’Egypte et où les Sidoniens entrèrent dans la 
carrière des expéditions maritimes, par suite du déve- 
loppement du premier empire sémitique de Chaldée, - 
qui se rendit alors maître de tout le bassin de 1 Euphrate 
et du Tigre et en fit le siège d’un pouvoir fort, guerrier 
et ambitieux de conquêtes. Un des premiers soins de ce 
pouvoir fut nécessairement de s’emparer du commerce 
de l’étain, qui dans ses conditions premières passait sur 
son territoire. Les monarques babyloniens, alors en 
possession de l’Assyrie, avaient là un moyen assuré de 
faire la loi aux populations de la Syrie et de 1 Egypte 
dont ils se montraient jaloux -et sur lesquelles ils avaient 
des projets de domination, ainsi que le révèle ce que dit 
Manéthon de la crainte que les Chaldéens inspiraient au 
chef de la dynastie régulière des Pasteurs; ils pouvaient 
en effet intercepter quand ils voudraient à ces popula- 
tions .une matière dont elles ne pouvaient se passer 
pour leurs arts les plus nécessaires. C’est ainsi qu’il y a 
quelques années l’Amérique croyait pouvoir faire la loi 
à T Angleterre en la menaçant de supprimer ses envois 
de coton. Une pareille situation n’était pas acceptable 
pour les Chananéens de la Syrie et pour ceux qui gou- 
vernaient alors l’Egypte; ils durent chercher à tout 
prix les movens de se procurer l’étain d’un autre cote 
et par la voie de mer, impossible à intercepter pour 
leurs rivaux. Les Sidoniens puisèrent dans ces circons- 
tances les premiers éléments de leur puissance com- 
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merciale; ils profitèrent de la nécessité créée par une 
situation politique nouvelle en dirigeant leurs navires 
vers le Pont-Euxin pour aller y chercher le précieux 
métal, non seulement pour le compte d’autres pays, 
comme l’Egypte, mais pour leur propre compte, car- 
étant eux-mêmes métallurgistes et particulièrement ha- 
biles dans le travail du bronze, ils sentaient au plushaut 
degré le besoin de se procurer l’étain directement. et 
sans payer tribut à aucune autre nation. Quelques siè- 
cles après, quand la formation de la marine des nations 
pélasgiques eût rendu plus difficile et plus dangereuse 
pour eux la navigation de l’Archipel, la nécessité de se 
procurer l’étain sans courir toutes ces chances devint 
le mobile qui amena les Phéniciens à diriger leurs na- 
vires vers l’Espagne. Le commerce de l’étain, dont nous 
avons essayé de faire comprendre l’importance capitale 
dans la civilisation antique, fut si bien la première ori- 
gine et l’élément prépondérant de leur commerce, que 
plus tard encore, au temps du plein épanouissement de 
la société hellénique, ils se maintinrent en possession 
du privilège exclusif de fournir l’étain à la Grèce et à 
l’Italie, comme antérieurement à l’Egypte. Ce fut même 
ce commerce qui renouvela une dernière fois leurs na- 
vigations et les leur fît pousser jusqu’aux extrêmes li- 
mites occidentales de l'ancien monde, lorsque, les mines 
de l’Espagne étant épuisées, fisse mirent à franchir les 
Colonnes d’Hercule et à aller jusque sur les côtes des 
Iles Britanniques chercher l’étain de Cornouailles pour 
le livrer aux Hellènes et aux Italiotes. 


§6. — Age de la domination égyptienne en Syrie. — 
Prépondérance de Sidon et apogée de son com- 
merce. 

I. — Les débuts de la prospérité et des navigations 
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des Sidoniens n’ont pas d’histoire. Us appartiennent à 
des siècles pour lesquels les témoignages monumentaux 
sur la Syrie et ses populations nous font absolument 
défaut et manqueront peut-être toujours; les traditions 
nationales de la Phénicie, recueillies par l’antiquité 
classique et bien imparfaitement transmises jusqu’à nous, 
sont également silencieuses sur ce sujet. Mais il est du 
moins positif que les Sidoniens étaient déjà un peuple 
de hardis marins et.faisaient un commerce considérable 
au temps où les Egyptiens, se réveillant enfin à la vie 
nationale, chassèrent les Pasteurs et, prenant leur 
revanche sur les nations étrangères qui les avaient tenus 
si longtemps asservis, se rendirent maîtres de toute 
l’Asie antérieure. 

Nous avons vu plus haut, dans le chapitre consacré à 
l’histoire d’Egypte, que dès l'e début de la XVIII e dynas- 
tie, Amenhotep I er conquit la Syrie méridionale et que 
Thouthmès I er poussa ses armes jusqu’au-delà de l’Eu- 
■phraie. A dater de ce moment, les Sidoniens, comme 
toutes les populations environnantes, furent soumis à 
la domination égyptienne , qui se maintint sans inter- 
ruption pendant toute la durée des XVIII e , XIX e et 
XX e dynasties, depuis la première moitié du xvue siècle 
avant l’ère chrétienne jusqu’à la fin du xin®. 

II. Parmi les récits monumentaux gravés sur le 6 - 
murailles des temples de l’Egypte et relatifs aux grandes 
insurrections qui, pendant cet espace de cinq siècles, 
éclatèrent à diverses reprises en Syrie contre la supré- 
matie égyptienne, à 1 instigation des Assvriens ou Ro— 
tennou ou bien des Héthéens septentrionaux et dont 
les plus formidables furent domptées par Thouthmès III 
Séti I er , Rhamsès II et Rhamses III , jamais nous ne 
voyons figurer dans les listes des révoltés et des vaincus 
le nom des Sidoniens, de leur capitale et d’aucune de 
leurs cités. Et cependant toutes les autres nations cha- 


206 LES PHÉNICIENS. 

nanéennes prennent part aux insurrections ; celles qui 
touchaient immédiatement à leur territoire et qui furent 
ensuite comprises avec eux dans raggrégation phéni- 
cienne, les Arvadites ou Aradiens, les Sémaréens, les 
Gergéséens, entrent avec ardeur dans toutes les ligues 
qui se forment contre l’Egypte. En revanche, les inscrip- 
tions hiéroglyphiques parlent souvent des tributs, de 
l’industrie et des richesses de la Phénicie. Les pharaons 
de cet âge ont laissé de grandes stèles commémoratives 
de leur domination sur les rochers du Nahar-el-kelb, 
auprès de Béryte et d’Adloun, non loin de Tyr. Un pré- 
cieux papyrus du Musée Britannique contient le récit 
fictif du voyage fait en Syrie par un haut fonctionnaire 
égyptien à la fin du règne de Rhamsès II, après la con- 
clusion de la paix définitive avec les Héthéens. Il avait 
été dans le pays de ces derniers et avait poussé jusqu’à 
Helbon, l’Alep de nos jours; en revenant et avant de 
gagner la Palestine, où il entra par Hazor et dont il dé- 
crit les cités chananéennes, il traversa la Phénicie. Son 
récit nous l’y montre passant d’abord à Gébal, dont il 
signale les mystères et l’importance religieuse, puis à 
Béryte, à Sidon, à Sarepta, au gué de Nazana, le passage 
du Nahar-Heïserany actuel, et à Avatha, dont les ruines 
portent aujourd’hui le nom d’Adloun. U vient ensuite à 
« Tyr la maritime, » qu’il décrit comme une bourgade 
située sur un rocher au milieu des flots; « on y apporte 
l’eau dans des barques, dit-il, et elle est riche en pois- 
sons. » Tout auprès, un peu plus au sud et sur le conti- 
nent, le voyageur égyptien rencontre une autre Tyr, 
qui est bien évidemment la Palætvrus des géographes 
classiques ; après l’avoir traversée , il se rend à Caïcna, 
POum-el-Awamid de nos jours, puis à Achzib, où il quitte 
le littoral et s’enfonce dans les montagnes pour gagner 
Hazor. Dans toute cette contrée, le voyageur est sur 
terre égyptienne, il circule avec la même liberté, la 
même sécurité qu’il le ferait dans la vallée du Nil, et 
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même, en vertu de ses fonctions, il y fait acte d’autorité. 

De ces faits il résulte clairement, ce nous semble, 
qu’à dater de l’établissement de la domination égyptienne 
en Syrie les Sidoniens et les Sinéens de Gebal avaient 
séparé complètement leurs intérêts de ceux des autres 
nations cbananéennes et suivaient, une ligne de con- 
duite toute différente. Au lieu de chercher à revendiquer 
une pleine indépendance, ils s’étaient rangés parmi les 
partisans de la suprématie pharaonique, à laquelle ils 
obéissaient docilement et demeuraient fidèles au milieu 
de toutes les circonstances. Sans doute les rois d’Egypte, 
dont le peuple n’était ni commerçant ni marin, qui 
avaient besoin d’eux et auxquels ils rendaient de grands 
services, leur avaient fait une condition plus favorable 
que celle des autres peuples de la même race et les 
avaient mis en possession de privilèges qui motivaient 
un tel attachement. Eux-mêmes, en vrais marchands, 
préféraient à un degré plus complet de liberté et à la 
satisfaction du sentiment national, toujours froissé par 
une suzeraineté étrangère, les avantages matériels qu’ils 
trouvaient à appartenir à un grand empire, dont ils 
étaient les courtiers privilégiés. Nous l’avons déjà dit 
tout à l’heure, les conditions dans lesquelles la Phénicie 
a été placée par la nature ne lui ont presque jamais per- 
mis de demeurer pleinement indépendante, et durant la 
plus grande partie de son histoire elle a toujours été 
vassale de quelque puissance étrangère. Mais elle a 
reconnu dès une époque très-ancienne cette fatalité de 
sa situation et elle s’y est résignée avec une facilité dont 
aucun autre peuple n’a peut-être donné l’exemple. Son 
négoce en profitait, et contente de ce résultat elle accep- 
tait sans grande résistance tout vasselage, pourvu que 
le suzerain étranger laissât à ses cités leur autonomie 
locale et leur permît de se gouverner elles-mêmes 
d’après leurs lois, leurs mœurs et leurs formes tradi- 
tionnelles . 
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ni — C’est en effet, précisément pendant les siècles 
où nous venons de voir que les Sidoniens étaient soumis 
à la suprématie politique des Egyptiens, que tous les 
témoignages des historiens classiques, empruntes soit 
aux annales indigènes de la Phénicie, soit aux souvenirs 
primitifs de la Grèce, s’accordent à placer 1 apogée de la 
puissance commerciale de Sidon, le plus grand dévelop- 
pement de ses navigations et de ses comptoirs. Le prin- 
cipal mouvement du négoce sidonien avait alors pour 
théâtre la portion orientale de la Méditerranée, où aucune 
marine indigène ne s’était encore formée et ne lui faisait 
concurrence, G Archipel et la mer Isoire. 

C’est du xvii« siècle au xiv e que les Sidoniens fon- 
dèrent Citium dans l’île de Cypre, Itanus en Crète et 
établirent sur la côte de Cilicie les colons qui, forcés 
plus tard de se réfugier dans les montagnes de l’inté- 
rieur, y devinrent le noyau de la nation des Solymes. 
Leurs vaisseaux parcouraient seuls alors les mers de la 
Grèce, où ils dominaient en maîtres, et venaient y re- 
cueillir les produits naturels du pays, en échange des- 
quels ils donnaient ceux de l’industrie asiatique et 
égyptienne aux populations pélasgiques, encore inca- 
pables de fabriquer rien de semblable par elles-mêmes. 
Sur les côtes des continents de la Grèce et de l’Asie 
Mineure , où les populations indigènes étaient nom- 
breuses et, jalouses de leur indépendance, n’auraient 
pas permis la création d’établissements considérables, 
qui auraient ressemblé à des colonies, les Sidoniens 
venaient seulement commercer; tout au plus avaient-ils 
en quelques points de simples factoreries. Mais dans les 
' îles, en revanche, ils avaient fondé des établissements 
d’une autre nature, des stations navalespermanentes, des 
points de refuge et de relâche pour leurs vaisseaux, ap- 
puyés sur une possession réelle. Rhodes, Théra, Cythère, 

où les Sidoniens introduisirent le culte de leur Astoreth, 
origine de l’Aphrodite Cythérée des Grecs, furent dans 
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le midi de la mer Egée les principaux de ces établisse- 
ments indispensables à la sécurité et à la prospérité du 
commerce maritime phénicien. Dans les Cyclades, nous 
trouvons des traces incontestables de leur séjour à 
Oliaros ou Antiparos , à Ios et à Svros. Ce furent eux 
qui ouvrirent ou firent ouvrir par les indigènes les riches 
mines d’argent des îles de Siphnos et de Cimolos. Plus 
au nord et près de la côte de Thrace, l’existence de 
mines d’or qui donnaient des produits abondants avait 
attiré les Sîdoniens dans l’ile de Thasos, dont ils s’étaient 
rendus maîtres et où ils avaient commencé les énormes 
travaux d’exploitation dont les vestiges, plus de dix 
siècles après, excitaient encore l’admiration d’Hérodote. 
De là leurs vaisseaux et leurs marchands allaient sur 
le littoral voisin, dans les hâvres où furent plus tard 
Datos, OEsymé et Scapté-Hvlé, se procurer par voie 
d’échanges l’or des filons que les indigènes, sur leur 
instigation, venaient d’ouvrir dans le massif du mont 
Pangée. 

Mais les navigations habituelles des Sidoniens de cette 
époque n’avaient pas leur terme extrême à Thasos. 
Après avoir relâché dans cette île et s’v être ravitaillés, 
leurs matelots repartaient vers le nord pour des expé- 
ditions plus aventureuses encore. Franchissant l’Helles- 
pont et le Bosphore, où l’imagination des peuples moins 
hardis qu’eux se représentait les roches Symplégades 
prêtes à écraser quiconque tenterait de forcer le passage, 
ils osaient, avec leurs galères d’une construction bien 
imparfaite , affronter les tempêtes du Pont-Euxin, si re- 
doutables encore pour les navires de nos jours. Longeant 
la côte inhospitalière et dépourvue d’abris sûrs du nord 
de l’Asie Mineure, — où les traditions de leurs antiques 
comptoirs s’étalent encore conservées vivantes dans 
beaucoup de localités à l’époque classique, — ils ramas- 
saient sur leur passage les principales productions du 
pays et venaient aborder enfin dans la Colchide, où les 
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attiraient ces trésors que la légende symbolisait dans la 
toison d’or. Là, en effet, les vaisseaux de Sidon se char- 
geaient des richesses métalliques les plus diverses et les 
plus précieuses, dont la conquête avait été 1 objectif qui 
avait attiré leurs navigations si loin et sur des mers si 
dangereuses ’ l’or que les Golchiens extrayaient eux- 
mêmes des lavages des rivières de leur pays et celui que 
les caravanes apportaient de 1 Oural, du pays des Ari- 
maspes; l’étain, indispensable à la fabrication du bronze, 
que les Ibères et les Albaniens exploitaient dans la chaîne 
du Caucase; le plomb et l’argent qui se rencontraient 
ensemble dans d’autres parties de la meme i egion , enfin 
les métaux ouvrés que les Chalvbes travaillaient dans 
leurs montagnes et dont la célébrité était dès lors uni- 
verselle ; un bronze de qualité supérieure , le fer affiné 
en barres, et surtout l’acier, qu’aucune autre nation ne 
savait fabriquer encore et que ces inventeurs à demi 
sauvages de la métallurgie du fer produisaient déjà 
depuis un temps immémorial. 

A la même époque les marchands sidoniens fréquen- 
taient aussi les côtes de l’Épire , de l’Italie méridionale 
et de la Sicile; mais ils ne semblent pas avoir eu d’éta- 
blissements fixes dans ces pays , sauf peut-être en Épire, 
où la légende faisait régner chez les Enchéliens le hé- 
ros Cadmus , personnification mythique des navigateurs 
de la période sidonienne dans les contrées pélasgiques. 

IV. — Mais si dans cet âge reculé la majeure partie 
du commerce maritime de Sidon se trouvait concentrée 
dans la portion orientale de la Méditerranée, dans les 
mers de Grèce et dans le Pont-Euxin , ce commerce ne 
s’y bornait pas uniquement. L’Égypte était un des prin- 
cipaux marchés des Phéniciens, et nombre de négociants 
de cette nation résidaient dans les villes du Delta, ainsi 
qu’à Memphis , où ils devaient dès lors avoir leur quar- 
tier distinct. Au-delà de la vallée du Nil , les vaisseaux 
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marchands de Sidon et des villes qui en dépendaient, 
comme Béryte, s’avançaient en longeant la côte d’Afrique 
jusque dans la Zeugitane, où les Sidoniens avaient dès 
lors fondé deux villes qui leur servaient d’entrepôt, 
Cambé, sur remplacement où fut plus tard Carthage, et 
Hippone, non loin de là ; le nom de cette dernière ville 
en phénicien désignait un lieu ceint de murailles. C’est 
seulement plusieurs siècles après, que les Phéniciens de- 
vaient commencer à fréquenter le littoral de la Numidie 
et de la Mauritanie, et y multiplier leurs établissements 
au point qu’il n’y eut pas sur cette côte une ville dont 
la population ne fût chananéenne. 

V. — Tel était le développement du commerce, des 
navigations et des colonies des Phéniciens pendant les 
cinq siècles de la suzeraineté égyptienne, qui fut aussi 
celle de la prépondérance absolue de Sidon parmi les 
cités des Chananéens maritimes. Toutes les villes dé - 
pendaient alors politiquement de cette fille aînée de Cha- 
naan , où résidait un roi dont l’autorité s’étendait sur 
la nation entière des Sidoniens, même sur les villes les 
plus importantes et les plus anciennes , comme Béryte. 
Gébal seule faisait exception , possédait son roi distinct 
et ne dépendait peut-être en aucune façon de Sidon , car 
ses colonies , ses établissements de commerce, tels que 
Paphos dans l’île de Cypre et Mélos dans l’Archipel, 
avaient une existence séparée de celle des colonies si- 
doniennes et ne se confondaient pas avec elles ; il paraît 
même, ainsi que l’a conjecturé le savant Movers , que 
ces établissements avaient été fondés un peu plus tôt. 
Au reste, nous avons déjà remarqué plus haut que, sui- 
vant toutes les vraisemblances , Gébal n’avait pas été 
dans l’origine une ville des Sidoniens , mais bien la mé- 
tropole d’un autre peuple de même origine, les Sinéens. 

Le papyrus du Musée Britannique dont nous avons 
rapporté le témoignage prouve que Tyr existait déjà du 
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temps de la xix* dynastie égyptienne et se composait 
dès lors de deux parties , L’une situee sur un îlot et 
Lautre sur le rivage adjacent. Mais ce n était encore 
au’une ville d’une importance secondaire, qui ne s an 
uoncait pas comme devant succéder à la suprématie po- 
litique de Sidon. Cependant un second îlot, alors dis- 
tinct de celui qui portait la bourgade maritime, contenait 
déjà le fameux temple du dieu Melkàrth , appelé par les 
Grecs l’Hercule Tyrien. Ce temple, ainsi que nous le ra- 
conte Hérodote d’après les annales mêmes de Tyr, avait 
été bâti dès rétablissement des Chananéens sur le litto- 
ral de la Méditerranée, en imitation d’un sanctuaire que 
renfermait l’île de Tyr ou Tylos dans leur première pa- 
trie sur la mer Erythrée. Il ne renfermait pas de simu- 
lacre, mais le dieu y était adoré sous la forme d’une 
émeraude conique d’une grosseur prodigieuse. Venere 
de toutes les populations chananéennes Me temple de 
Melkàrth , auquel se rattachaient des traditions mytho- 
logiques et cosmogoniques d’une grande importance, 
était le centre religieux commun de la nation des Sido- 
niens et avait pour elle un caractère de sanctuaire na- 
tional presque comparable à celui qu’eut pour les Israé- 
lites le temple de Jérusalem à partir de l’epoque de 
Salomon. Plus tard il joua le même rôle pour tous les 
Phéniciens. Chaque année les différentes cités y en 
vovaient des ambassades de prêtres avec des présent, 
magnifiques et des victimes destinées à être offertes en 

sacrifice. 

-yj L’existence d une monarchie sidonienne, dont 

l’autorité s’étendait sur l’ensemble des cités qui compo- 
saient la Phénicie primitive du xvm an xiiti siecle avant 
T Asus-Christ, n’a rien qui soit en contradiction avec la su- 
zeraineté des pharaons sur ce pays à la meme epoque. 
Mous avons vu en effet que le système des rois egyphens 

pour le gouvernement des contrées asiatiques soumises 
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par leurs armes consistait à laisser subsister les petites 
royautés indigènes à titre de vassales et 'sous la surveil- 
lance de résidents cîioisis parmi les officiers de leur cour. 
Les provinces placées dans cette condition payaient tri- 
but et devaient fournir des contingents militaires à l’ar- 
mée du pharaon. Mais ce n’était certainement pas en 
soldats de terre que les Sidoniens fournissaient leur con- 
tingent aux forces de la monarchie des Thouthmès, des 
Séti et des Rhamsès. Suivant toutes les vraisemblances , 
ils devaient donner à leur suzerain des vaisseaux au lieu 
de troupes, comme la Phénicie en donna plus tard aux 
rois d’Assyrie et de Perse. De même que les Phéniciens 
eurent dans tout le cours de leur histoire une tendance 
naturelle à se soumettre sans difficulté au vasselage des 
grands empires, par suite des avantages qu’en retirait 
leur commerce, ils se montrèrent toujours disposés à 
armer des navires de guerre pour le service des empires 
dont ils acceptaient ainsi la suzeraineté, mais s’assuraient 
en même temps la protection. C’était pour eux un moyen 
d’avoir de ces riches et puissantes monarchies des sub- 
sides considérables et souvent aussi des soldats qui leur 
permettaient d’entretenir, pour la protection de leur 
marine de commerce et de leurs comptoirs, une flotte 
militaire beaucoup plus considérable qu’ils n’auraient 
pu la créer et la maintenir avec leurs propres ressources. 
Sous les rois assyriens et perses, nous les voyons ainsi 
faire pour le compte de ces rois des conquêtes maritimes 
dont ils laissaient à d’autres la vaine gloire et la souve- 
raineté nominale, mais dont ils s’assuraient, en échange 
de leur coopération , les avantages commerciaux réels. 
Il ne dut pas en être autrement sous les rois d’Égypte. 

Le peuple égyptien n’a jamais été navigateur, pas 
plus que les Assyriens et les Perses ; il avait même de 
plus une horreur superstitieuse pour la mer, qu il consi- 
dérait comme impure, comme le domaine de Set, le dieu 
mauvais, l’adversaire d’Osiris. En montant sur un na- 
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vire pour s’en aller en mer, l’Êgyptien croyait se lancer 
sur un élément ennemi et en même temps contracter 
une souillure religieuse. Leur peuple ayant de telles 
superstitions, ce n’est pas avec lui que les pharaons 
purent à aucune époque se former une marine. Si donc 
les Assyriens, à l’apogée de leur puissance, n eurent ja- 
mais d’autre flotte sur la Méditerranée que les vaisseaux 
de la Cilicie et de la Phénicie ; si les Perses non plus ne 
possédèrent pas d’autres navires que ceux que montaient 
les Ioniens, les Giliciens et les Phéniciens , à bien plus 
forte raison les rois d’Egypte ne purent a\oir sur la 
même mer qu’une flotte équipée et montée par les Phé- 
niciens, et surtout par les Sidoniens. 

Or, c’est juste au moment où la domination égyp- 
tienne était le mieux affermie sur le pays des Cha- 
nanéens maritimes et où, d’un autre côté, la puissance 
commerciale de Sidon atteignait son point culminant, 
sous Thouthmès III, que nous avons constaté, en 
suivant les annales égyptiennes, l’existence d’une flotte 
de guerre considérable au service du pharaon , faisant 
reconnaître son autorité et percevant pour lui des tri- 
buts jusque dans des contrées fort éloignées de l’Egypte. 
Cette flotte, à nos yeux, est celle des Sidoniens, dont les 
campagnes tournaient au profit de l’orgneil et de la re- 
nommée de leur suzerain. Et en effet, les pays où les in- 
scriptions hiéroglyphiques nous ont révélé que les vais- 
seaux de Thouthmès III avaient été faire des expéditions, 
imposer des tributs aux populations indigènes et ré- 
pandre la crainte de la puissance égyptienne, sont tous 
ceux que dans le même moment les Sidoniens fréquen- 
taient le plus habituellement pour leur négoce et où ils 
avaient fondé leurs principaux établissements, Cypre, 
la Crète, l’Archipel, la côte nord de l’Afrique, peut-être 
l’extrémité méridionale de l”îtalie et le littoral du Pont- 
Euxin. Si l’on n’admettait pas notre hypothèse, la coïn- 
cidence serait véritablement extraordinaire. 
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VIL — Mais du moment que l’on admettra que la 
marine militaire des pharaons de la XVIII e dynastie sur 
la Méditerranée était une marine phénicienne, il nous 
semble bien difficile de ne pas croire qu’il devait en 
être de même de leur flotte de la mer Rouge. C’étaient 
des Sidoniens qui devaient monter les vaisseaux de 
guerre sur lesquels étaient transportées les troupes que 
l’Egypte envoyait soumettre ou maintenir dans l’obéis- 
sance le pays de Poun, c’est-à-dire l’Arabie méridionale, 
entrepôt de tous les produits précieux de l’Inde, mé- 
taux., pierreries, bois de prix, épices, ivoire, elles vais- 
seaux de commerce qui faisaient habituellement l’inter- 
course entre les ports de ce pays fortuné, si riche 
d’ailleurs par ses propres productions, et les ports de 
l’Egypte. La navigation de la mer Rouge est une des 
plus difficiles et réclame des marins très-expérimentés ; 
lorsque plus tard les rois de la XXVI e dynastie voulu- 
rent s’y reformer une marine, ils furent contraints de 
s’adresser aux Phéniciens. Du reste, quand la Rible nous 
montre, à la suite de l’alliance entre Hiram et Salomon, 
les matelots tyriens montant la flotte que le monarque 
israélite a fait construire pour le commerce d’Ophir 
dans ses ports d’Élath et d’Aziongaber, le succès de la 
première campagne, qui s’accomplit sans un instant 
d’hésitation, révèle assez clairement que les Phéniciens 
ne s’engageaient pas alors sur une mer à eux entière- 
ment inconnue, mais qu’ils devaient posséder sur ces 
parages des documents remontant à des navigations 
antérieures, et que sans doute les Tyriens d’Hiram ne 
faisaient que recommencer ce que les Sidoniens leurs 
prédécesseurs avaient fait quelques siècles auparavant 
d’accord avec l’Égypte. 
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g 7. Décadence de la puissance sidonienne. 

(xy e -xTi e siècle) 

Invasions des Israélites et des Philistins. — Ruine 
de Sidon. 

(1209) 

I. — L’étude des monuments historiques de l’Égypte 
nous a révélé le grand fait qui se produisit vers le mi- 
lieu du xv e - siècle avant l’ère chrétienne , sous le pha- 
raon Séti I er , ou un peu avant lui, dans le bassin de 
la Méditerranée , la naissance d’une marine des na- 
tions pélasgiques, l’arrivée en Afrique des Libyens Ja- 
phétites, qui envahirent cette contrée par mer, et leur 
premier établissement sur les rives du lac Triton, dont 
le nom, purement aryen, ne s’expliquait guère dans 
l’Afrique septentrionale avant la révélation de ces faits. 
Dès lors, et pendant plusieurs siècles, les Pélasges de 
l’Archipel, de la Grèce et de l’Italie, les Philistins de 
la Crète, les Sicules , les Sardones , les Libyens et 
lesMaxves de l’Afrique , unis, malgré les étendues de 
mer qui les séparaient, par le lien d’une étroite con- 
fédération, entretinrent entre eux des relations con- 
stantes et multipliées , qui supposent forcément un 
actif commerce réciproque et un développement de 
navigation très-considérable, en même temps qu’elles 
permettent d’expliquer l’importance, jusqu’à présent 
tout à fait inexplicable, des fables libyennes dans les 
plus anciens souvenirs religieux de la Grèce, le culte 
d' Athénée Tritonis et de Posidon Libyen. La confédéra- 
tion libyo-pélasgique vit sa puissance s’accroître rapi- 
dement. Celle-ci était à son comble au commencement 
du xiv e siècle, lorsque les Libyens et les Maxyes, après 
s’être constamment étendus dans la direction de PE- 
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gypte et même dans la partie occidentale du Delta pen- 
dant tout le règne de Rhamsès II, envahirent, sous Mé- 
renphtah, la Basse-Égypte jusqu’au-delà de Memphis, 
de concert avec les Tyrrhéniens et les Achéens, et fail- 
lirent en faire la conquête . 

Lne semblable révolution ne pouvait pas s’accomplir 
dans les mers où les vaisseaux de Sidon avaient régné 
jusqu’alors en dominateurs exclusifs, sans que sa puis- 
sance maritime et commerciale en reçût une bien pro- 
fonde atteinte. Ce fut pour la grande cité phénicienne le 
commencement de la décadence. Désormais les Sido- 
niens avaient des rivaux redoutables, formés sans doute 
par leur exemple, dans le champ qu’ils avaient longtemps 
exploité seuls , et non-seulement des rivaux , mais des 
ennemis naturels qui ne pouvaient pas se borner à leur 
faire concurrence; qui devaient, au contraire, se mettre 
à leur donner la chasse et s’efforcer de leur interdire les 
parages antérieurement fréquentés par eux. La piraterie 
commença dès lors à infester les mers de la Grèce ; la na- 
vigation n’offrit plus qu’une sécurité précaire. Les petits 
établissements sidoniens dans l’Archipel tombèrent l’un 
après l’autre sous les attaques des indigènes des îles et 
des corsaires pélasges. Les établissements considérables 
et en mesure de se défendre contre une aggression sé- 
rieuse, comme ceux de Théra, de Mélos, de Thasos, par- 
vinrent seuls à résister. Peut-être les Sidoniens eussent- 
ils pu maintenir même alors leur première situation, si 
le pharaon leur suzerain leur avait fourni , comme au 
temps de Thouthmès III, les moyens, en argent, en ma- 
tériel et en hommes, d’équiper une nombreuse flotte de 
guerre portant son pavillon. Mais la monarchie égyp- 
tienne avait complètement négligé les choses de la ma- 
rine pendant les troubles de la fin de la XVIII e dynastie, 
et nous avons vu que les premiers rois de la XIX e dy- 
nastie , s’ils avaient rendu à la terre de Mitsraïm sur le 
continent toute son ancienne puissance guerrière, ne sem- 
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hlP-nf nas avoir attaché la même importance à se reformer 
une flotte et à reprendre la domination de la Méditer- 
ranée. Les Sidoniens, pour défendre leur commerce et 
leurs établissements, se trouvèrent donc réduits a_ leurs 
propres ressources, qui ne suffisaient pas a tenir tete 
aux forces touj ours croissantes de la confédération hbyo- 
pélasgique. 


jp L es débuts de la marine chez les populations de 

la Grèce, leurs premiers efforts pour entrer dans la voie 
des navigations sérieuses et lointaines , demeurées 
iusque là'œmme le monopole des Phéniciens de Sidon, 
le "rapide succès de ces efforts, en un mot les faits dé- 
cisifs dont nous venons de parler , sont clairement re- 
présentés dans les traditions légendaires de la race hel- 
lénique par la fable des Argonautes. Cette fable, devenue 
le centre de tout un cycle poétique, se compose de deux 
récits bien distincts, relatifs à des navigations dans des 
directions diamétralement opposées, que la légende a 
plus tard, comme il arrive souvent, amalgamés et réunis 
l’un à l’autre au moyen d’une géographie fantastique. 
L’un des récits a trait aux relations avec la Libye et la 
région spéciale du lac Triton. L’autre, et c’est la partie 
la plus importante de la fable, montre les Argonautes se 
dirigeant vers le nord ; ils franchissent le Bosphore et 
les dangers des Symplégades , s’aventurent sur le Pont- 
Èuxin et s’en -vont à Colchos , où leur chef conquiert la 
toison d’or. Ainsi les Pélasges de la Grèce , à peine en 
possession d’une marine, veulent aller conquérir par 
eux-mêmes les richesses de la Colchide, dont ils ont sans 
doute entendu les Phéniciens faire des récits qui ont 
excité leur convoitise. C’est de ce côté qu’ils dirigent 
leurs premières navigations , et ils parviennent effecti- 
vement à se rendre les maîtres du commerce maritime 
avec cette contrée où affluaient tant de trésors. A partir 
du temps des Argonautes il n’est plus question de navi- 
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gâtions habituelles des Phéniciens dans la mer Xoire et 
jusqu’à la Colchide; c’est une direction dans laquelle 
ils ont été supplantés, et Thasos devient le point extrême 
de leur commerce vers le nord. 

III. — Bientôt après, une autre de ces grandes révolu- 
tions qui précipitent les peuples les uns sur les autres 
et produisent leurs migrations, expulsa de leurs demeures 
les Chananéens agriculteurs de la Palestine et changea 
complètement les conditions politiques de ce pays. Ce 
fut l’invasion des Israélites sous la conduite de Josué. 
Cette invasion n’atteignit pas directement les Sidoniens, 
avec lesquels Josué paraît s’être étudié à ne pas entrer 
en lutte , car la Bible nous le montre s’arrêtant à ±eur 
frontière dans sa poursuite des princes ligués avec le roi 
deHazor. Mais ils en sentirent nécessairement le contre- 
coup. Trente-et-une petites principautés chananéennes 
avaient été détruites en Palestine , la plus grande partie 
de la population passée au fil de l’épée et surtout refou- 
lée en masse vers la côte, devant la marche envahissante 
du peuple d’Israël. Le territoire des Sidoniens, respecté 
par l’invasion , fut le seul refuge de tous ces fuyards. Il 
se trouva donc, par l’effet de la conquête de la Terre Pro- 
mise par les Hébreux, encombré de masses de popula- 
tions hahituéesà l’agriculture et chassées des campagnes 
de l’intérieur, que le sol restreint de la Phénicie n était 
pas capable de porter ni de nourrir et qu’il n’était pas 
non plus possible de rétablir par les armes dans leurs 
anciennes demeures. 

L 7 n fait exactement semblable se produisit quelques 
siècles plus tard dans l’histoire de la Grèce. Les ioniens, 
refoulés dans l’Attique par l’invasion dorienne, s y trou- 
vèrent infiniment trop nombreux pour pouvoir y vivre 
tous. Il fallut qu’une partie d’entre eux se décidât à 
quitter l’Europe et à aller chercher une nouvelle patrie 
sur la côte de l’Asie Mineure , où ils fondèrent les ma- 
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gnifiques cités de l’Ionie. Dans les annales de l’huma- 
nité, des causes identiques, par une loi qui semble im- 
muable, produisent les mêmes résultats. Ce qui se passa 
en Attique pour la population ionienne lors de l’invasion 
des Doriens fut ce qui s’était passé en Phénicie pour la 
population chananéenne agricole lors de l’irruption des 
Israélites. La nécessité commanda de transplanter ail- 
leurs les réfugiés de l’intérieur qui ne pouvaient pas 
vivre en Phénicie, et de les fixer dans des pays où ils 
pussent prospérer en se livrant à la culture de la terre. 
Ainsi les Sidoniens se trouvèrent à ce moment obligés 
de fonder de véritables colonies dans le sens propre du 
mot, des colonies occupant tout le sol de la contrée où 
elles allaient s’établir, y supplantant les indigènes et s’y 
livrant à l’agriculture , bien différentes en un mot des 
établissements commerciaux que les Phéniciens avaient 
l’habitude de fonder. 

IY. — La première de ces colonies fut celle de Tbèbes 
en Béotie , dont le fondateur mythique dans la légende 
grecque est Cadmus, héros dont le nom, d’origine sémi- 
tique, signifie « l’oriental, » et qui personnifie constam- 
ment en Grèce les navigateurs phéniciens de la période 
sidonienne. L’auteur de ce manuel s’est efforcé, dans 
un mémoire spécial, d’établir le caractère positivement 
historique et la date de la colonie de Thèbes. Elle ne 
réussit poin t. Accueillie avec hostilité par la population 
indigène, qui était nombreuse et guerrière, elle rencon- 
tra dès ses débuts de grandes difficultés et fut au bout 
de peu de temps étouffée. Cette résistance des indigènes, 
qu’aucun des établissements purement commerciaux 
des Phéniciens n avait rencontrée aussi vive, est symbo- 
lisée dans le récit mythologique par la lutte de Cadmus 
contre le serpent fils de Mars. Mais Pausanias nous a 
conservé à ce sujet une tradition purement historique, 
dépouillée de tout mélanges d’idées religieuses: d’après 
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lui, lors de l’arrivée de Cadmus et des colons sidonien s, 
la Béotie était habitée par les Aones et les Hyantes ; ces 
derniers essayèrent de résister aux envahisseurs étran- 
gers, mais furent vaincus et expulsés du pays. Les 
Aones, au contraire, instruits par leur sont, se soumirent 
et se mêlèrent, aux Phéniciens. La discorde, ainsi soule- 
vée entre les autochthones par 1 arrivée des colons cha- 
nanéens, est représentée dans la légende mythologique 
par le combat que se livrent après la venue de Cadmus 
les Spartes , nés de la terre. Dès lors , ceux des Spartes 
que la fable fait survivre à ce combat et qui deviennent 
* les compagnons de Cadmus sont les représentants des 
principales familles aoniennes qui acceptèrent la domi- 
nation étrangère. 

Cadmus ne reste pas longtemps paisible possesseur de 
son empire , il est bientôt chassé et forcé de se retirer 
chez les Enchéliens. C’est l’élément indigène qui reprend 
le dessus ; après avoir accepté l’autorité des Phéniciens, 
après en avoir reçu les bienfaits de la civilisation, il 
réagit contre eux et cherche à les expulser. Aussi est-ce 
le fils d’un des Spartes alliés à la famille de Cadmus , 
Penthée, enfant d’Échion , qui occupe le trône à la place 
du héros phénicien: Mais bientôt l’élément asiatique re- 
prend la suprématie au nom de la religion , Penthée est 
déchiré par les Bacchantes , dans une de ces orgies d’o- 
rigine orientale que les Phéniciens avaient enseignées 
au peuple de la Béotie. Alors un prince de la dynastie 
chananéenne recouvre le sceptre , Polydorus, que 
l’on dit fils de Cadmus. Suit, toujours dans la tradi- 
tion grecque, une série d’alternatives entre les descen- 
dants de Cadmus et ceux des Spartes , qui se prolonge 
jusqu’à OEdipe. Dans toute cette histoire, les noms des 
princes et leur enchaînement successif n’ont qu’une bien 
médiocre autorité. Mais ce qui paraît en résulter d’une 
manière évidente est l’existence de deux dynasties ri- 
vales qui , avec des chances diverses , se disputèrent le 

16 . 
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trône de Thèbes pendant une durée d’environ trois 
siècles après la colonie des Sidoniens dans cette ville, 
l’une étant phénicienne et l’autre nationale. 

Les malheurs d’OEdipe et de sa famille, ses crimes in- 
volontaires et ceux de ses fils ne sont pas du domaine 
de l’histoire. Ils appartiennent purement à la mytholo- 
gie, que les Grecs ont toujours eu l’habitude de mêler 
aux traditions de leurs primitives annales , d une ma- 
nière telle qu’on ne peut souvent y distinguer ce qui est 
de l’histoire et ce qui est de la religion. Tout ce quon 
peut discerner dans cette partie des récits relatifs aux 
Cadméens est l’horreur profonde que leur race, en tant ' 
qu’étrangère, et leur culte, encore empreint de toute la 
barbarie et de toute l’obscénité orientales, inspiraient 
aux Grecs , dont cependant ils avaient été les instituteurs. 
Aussi , dans les traditions helléniques , une terreur su- 
perstitieuse s’attache-t-elle au souvenir des rois de la 
race de Cadmus. Ce sont eux qui fournissent le plus de 
sujets à la tragédie antique. A leurs noms sont accolées 
mille histoires étranges et monstrueuses. Tous les mythes 
impurs et immoraux de la religion phénicienne devien- 
nent dans la bouche du peuple des crimes réels que l’on 
attribue aux Cadméens. 

Mais ce qui redevient véritablement du domaine de 
l’histoire, c’est la discorde qui succède au règne d'OEdipe, 
l’appel fait par un des princes de la dynastie phénicienne 
aux chefs des peuples de la Grèce pour l’aider à com- 
battre son heureux compétiteur, et l’empressement de 
ces chefs à répondre à son appel. L’expédition dirigée par 
Polynice échoue, mais la guerre contre Thèbes n’est 
pas seulement pour les Grecs l’occasion de servir l’am- 
bition d’un des descendants de Cadmus , c’est celle de 
briser la puissance de la dynastie étrangère. Comme telle, 
c’est une cause nationale, et Ton doit y voir le premier 
acte de la lutte de la Grèce pour s’affranchir de la supré- 
matie morale et politique de l’Asie, lutte dont le second 
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actese termine à la prise de Troie, et le troisième à l'ex- 
pulsion des Pélopides par les Doriens. Aussi, dix ans 
après l’échec des Sept Chefs , voyons-nous les Épigones 
revenir sous les murs de Thèbes , et cette fois la puis- 
sance des Cadméens est détruite sans retour. Le plus 
grand nombre des descendants des colons de Chanaan 
se retirent avec Laodamus. Le fils de Polynice, Ther- 
sandre, est bien , il est vrai , remis sur le trône, mais 
son pouvoir n’est que précaire. 11 essaie de faire oublier 
son origine étrangère en s’associant à l’expédition des 
Grecs contre Troie; mais il est tué en Mysie, au début 
de la guerre. Alors les Thébains adoptent la forme du 
gouvernement républicain. 

V. — La seconde colonie fondée par les Sidoniens à 
la suite de l’invasion hébraïque dans la Palestine, pour 
donner une nouvelle patrie aux réfugiés qui s’étaient ac- 
cumulés sur leur territoire, fut plus nombreuse et plus 
importante que celle de Thèbes. Elle eut aussi de tout 
autres destinées. Ce fut en Afrique qu’elle fut établie. La 
tradition nationale des habitants delà Byzacène et de la 
Zeugitane revendiquait comme un titre de gloire la des- 
cendance de Chananéens de la Palestine méridionale 
obligés de s’expatrier devant les Israélites , principale- 
ment de Gergéséens et de Jébuséens, et l’on n’a pas d’ob- 
jection sérieuse à opposer à l’authenticité de cette tra- 
dition; aussi les savants modernes dont l’opinion peut 
faire autorité en semblable matière, Alovers et M. Munk, 
n’ont-ils pas hésité à l’admettre. Les Sidoniens devaient 
être assez naturellement amenés à établir leurs réfugiés 
dans cette région, car ils y avaient eux-mêmes déjà 
fondé les villes d’Hippone et de Cambé. D’ailleurs les co- 
lons devaient y être placés dans des conditions particu- 
lièrement favorables , car ils y trouvaient un premier 
fond de population , bien antérieurement en possession 
du sol j qui appartenait à leur race. Les recherches 
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de Movers ont en effet prouvé qu’à la suite de l’invasion 
des Pasteurs en Égypte quelques tribus chananéennes 
agricoles et pastorales avaient continué leur mouvement 
de migration vers l’ouest et s’étaient avancées par terre ' 
le long du littoral de l’Afrique, jusqu’au-delà des Syrtes 
et du lac Triton, où elles s’étaient arrêtées enfin dans 
les cantons fertiles qui formèrent plus tard le territoire 
de Carthage. 

Ces deux couches d’élément chananéen agriculteur, 
que l’on ne saurait confondre avec les Phéniciens adon- 
nés principalement au commerce et à la navigation, se 
mélangèrent dans le pays qu’ils occupaient avec des 
tribus de Libyens japhétites venus de la contrée voi- 
sine du lac Triton. De là naquit le grand peuple cul- 
tivateur et guerrier des Liby-Phéniciens, dans lequel 
Carthage puisa le principal élément de sa puissance mi- 
litaire, peuple mixte dont les traits étaient peut-être 
plus libyens que phéniciens, mais qui suivait les mœurs 
et la religion de Chanaan et parlait encore exclusive- 
ment la langue phénicienne au temps où saint Augus- 
tin gouvernait l’église d’Hippone. Ce peuple avait si 
bien prospéré sur le sol fécond où il s’était formé, qu’a- 
près avoir envoyé de nombreux essaims coloniser cer- 
tains cantons de l’Espagne, une partie de la côte de 
Mauritanie et le littoral ouest de l’Afrique jusqu’au cap 
No un, il comptait encore dans le territoire peu étendu 
de la Byzacène et de la Zeugitane, au moment où s’en- 
gagea la lutte entre Carthage et Rome, plus de trois 
cents villes florissantes et populeuses. Sur le seul fleuve 
Tusca, qui faisait la limite des Liby-Phéniciens et des 
Numides, il y avait soixante-dix villes. Nous retrouve- 
rons les Liby-Phéniciens lorsque nous arriverons à l’his- 
toire de Carthage ; mais il était nécessaire d’indiquer ici 
la part qu’eurent à la formation de ce peuple les émi- 
grants forcés, Gergéséens et Jébuséens, que Josué avait 
rejetés hors de la Palestine. 


LES PHÉNICIENS. 285 

VL L’invasion des Israélites fut suivie de très-près 
par celle des Philistins, qui arrivèrent par mer de la 
Crète. Nous avons raconté celle-ci , au chapitre de 
l’Egypte, d’après les tableaux historiques et les inscrip- 
tions du palais de Médinet-Abou. linons suffira de rap- 
peler ici que les Philistins, issus de la race de Japhet, 
étaient un des peuples de la confédération libvo-pélas- 
gique ; que sous le règne du pharaon Rhamsès III ils 
abandonnèrent la Crète et vinrent se jeter sur la Pales- 
tine. Rhamsès les vainquit et détruisit la flotte qui les 
avait apportés. Mais ne sachant que faire de ce peuple 
entier qu’il avait fait prisonnier, il fut bien obligé de lui 
donner des terres, et le cantonna sur le littoral autour 
de Gaza , Azoth , Ascalon , Gath et Accaron. Ceci se 
passait dans les dernières années du xiv e siècle avant 
l’ère chrétienne. 

Les Philistins, renforcés sans doute par de nouvelles 
émigrations parties de Crète , grandirent rapidement 
pendant un siècle, en profitant de la décadence de l’É- 
gypte sous les rois fainéants de la XX e dynastie. En 
même temps que sur terre l’accroissement de leurpopu- 
lation parvenait à leur constituer une force militaire 
redoutable, ils se créaient une marine. Au bout de 
cent ans leur puissance était devenue assez grande 
pour leur permettre de prétendre à la domination de 
toute la Syrie méridionale et d’oser attaquer à la fois les 
Israélites et les Sidoniens, qu’ils voulaient également 
subjuguer. Des entreprises heureuses et quelques vic- 
toires signalées leur permirent de se rendre maîtres en 
peu de temps de tout le pays des Hébreux et d’y faire 
peser le joug d’une oppression qui dura plus d’un" demi- 
siècle. A' ers le moment même où commençait cette op- 
pression, ou peut-être quelques années avant, mais dans 
tous les cas en 1209 avant l’ère chrétienne, une flotte 
philistine partie d Ascalon se présenta à Pimproviste de- 
vant Sidon, qui ne s’était pas mis en état de défense, 
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emporta de vive force et rasa la grande cité phénicienne, 

la fille aînée de Chanaan. 

Ce désastre clôt la première époque de 1 histoire de la 
Phénicie. 


^ g # Commencement de la suprématie tyiienne. 

Colonies en Sicile, en Afrique et en Espagne. 

(1209-1048) 

I _ Les Philistins, satisfaits d’avoir ruiné la souve- 
raine des mers dont ils pensaient que dès lors 1 héritage 
passerait forcément à leur cité d Ascalon , se retirèrent 
«ans occuper la Phénicie comme ils faisaient du pays des 
Hébreux. Aussi les Sidoniens purent- ils respirer et se 
relever en peu d’années du désastre qui avait abattu leur 

puissance. , ~ x , 

Les fugitifs de Sidon se réunirent a Tyr, autour du 

temple de Melkarth, qui était, comme nous l’avons déjà 
dit, le centre religieux de la nation, et se placèrent ainsi 
sous la protection de leur dieu. Tyr avait été jusqu’alors 
une ville de second ordre ; par suite de ces événe- 
ments elle changea tout à coup de caractère. Sa popu- 
lation fut pins que doublée ; elle devint le centre poli- 
tique du pays comme elle était déjà son centre religieux, 
et succéda en tout à la prépondérance et à la prospérité 
de Sidon. Aussi beaucoup des historiens de l’antiquité 
classiaue ont-ils considéré la date de 1209 comme celle 
de sa véritable fondation. 

Ce fut surtout la ville continentale, Palætyrus, qui 
profita des conséquences de la ruine de Sidon. Seule 
elle pouvait étendre assez son enceinte pour recevoir la 
nombreuse population qui s’y était réfugiée. L’îlot qui 
portait l’autre partie de la ville était alors encore trop 
restreint pour contenir beaucoup d’habitants, et, de plus, 
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il continuait à manquer d'eau potable, comme au temps 
où le voyageur égyptien de la XIX e dynastie l’avait dé- 
crit. Mais, sur sa face septentrionale, cet îlot et celui de 
Melkarth enfermaient un magnifique port naturel, qui 
permettait d’abriter une flotte nombreuse, tandis que la 
côte du continent n’en possédait pas. Aussi les arsenaux 
et tous les établissements relatifs à la marine se con- 
centrèrent-ils autour de ce port. Dès lors, et pour deux 
siècles au moins, Tyr se trouva composée de trois par- 
ties, séparées les unes des autres par les eaux, la ville 
proprement dite sur le rivage, au lieu dit aujourd’hui 
Ras-el-Aïn, la ville maritime dans une première île, 
enfin la ville sacerdotale, groupée autour du temple de 
Melkarth, dans un second îlot un peu plus avancé au 
milieu de la mer. 

II. — Les événements de l’an 1209 ouvrent dans l’his- 
toire de la Phénicie une période nouvelle, celle de la 
suprématie tyrienne, qui se prolonge jusqu’au siège de 
Tyr par Sargin, roi d’Assyrie, c’est-à-dire pendant cinq 
siècles. C’est seulement alors que se forme réellement 
une nation phénicienne, car jusqu’à cette époque il n’y 
avait eu que des Sidoniens. Pendant un temps, maîtres 
de presque toute la Syrie, les Chananéens s’étaient vus, 
dans le cours du xiv e et du xm e siècle, assaillis successi- 
vement de tous les côtés par des ennemis qui leur avaient 
enlevé la plus grande partie de leur territoire. Les 
Hébreux avaient conquis la Palestine, les Philistins dé- 
truit Sidon, du côté du nord aussi les Araméens avaient 
repris Hamath et subjugué ou anéanti la nation chana- 
néenne qui l’occupait, séparant ainsi les habitants de la 
région du Liban des Héthéens de l’Amanus et du bas 
Oronte. Cette suite de malheurs finit par éclairer les 
quelques peuples de la race de Ghanaan qui subsistaient 
encore au nord de la Palestine. Ils comprirent que rester 
dans leur état de morcellement et d’indifférence mu- 
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tuelle était se livrer comme une proie assurée à la con- 
quête étrangère., et que le seul moyen de garder leur 
indépendance, leur vie propre, était de se grouper en un 
seul corps, maintenu par des liens politiques sérieux. 
De là sortit la nation des Phéniciens. Les peuplades qui 
occupaient les diverses parties du Liban, Sémaréens, 
Sinéens, Arcéens, ainsi que les villes chananéennes qui 
s’étaient maintenues sur la côte de la Galilée, comme 
Acco, s’unirent pour former un seul peuple aux Sido- 
niens, demeurés encore les plus puissants, malgré leur 
récent désastre. 

Toutes les villes de premier ordre, Simyra, Gébal, 
Bérvte, Sidon, qui se releva bientôt de ses ruines, gar- 
dèrent leur pleine autonomie locale et leur ancienne 
forme de gouvernement. C’était celle de la monarchie 
tempérée par des assemblées générales des plus riches 
citoyens, et par des conseils particuliers de prêtres et de 
magistrats qui jouissaient d’une certaine influence. Ces 
magistrats marchaient de pair avec les rois dans les 
cérémonies publiques, et ils se concertaient avec eux 
pour l’envoi des ambassades à Tyr, au centre de la na- 
tion. Les prêtres avaient aussi une grande part au gou- 
vernement. Nous ne pourrions pas décider jusqu’où 
s’étendait leur autorité ; mais si nous en jugeons par le 
rôle que jouèrent en Judée les prêtres phéniciens de 
Baal, ils devaient être très-puissants. Les institutions de 
Gebal ou Byblos passaient pour le type le plus parfait de 
ces gouvernements monarchiques 3 mitigés par des 
formes de liberté éminemment aristocratique. 

Mais les rois des diverses cités étaient tous soumis à 
la suprématie et à la suzeraineté de celui de Tyr, chef 
unique et véritable de la nation, qui, à ce titre, se pro- 
clamait « r °i des Sidoniens b » C’était lui qui décidait 

(1) IJ est nécessaire, dans les textes qui se rapportent à cette 
époque, de distinguer avec soin le « roi des Sidoniens, » qui 
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toutes les choses tenant aux intérêts généraux de la Phé- 
nicie, de son commerce et de ses colonies, qui faisait 
les traités avec l’extérieur, qui disposait des forces na- 
vales et militaires de la confédération. Il était assisté des 
députés des autres villes, car leurs ambassades annuelles 
au temple de Melkarth avaient pris désormais un carac- 
tère politique. 

Les Aradiens seuls continuaient à mener une vie 
séparée. Sans doute ils étaient rattachés aux autres 
Phéniciens par les liens d’une étroite alliance, ils s’as- 
sociaient aux profits de leur commerce et de leurs navi- 
gations. Mais des indices très-significatifs donnent à 
penser qu’ils ne s’étaient pas soumis à l’autorité des rois 
de Tyr. 

Tvr était- alors le premier port de la Phénicie, le foyer 
principal des opérations de négoce, comme le centre de 
la vie politique. Toute sa population, et celle des autres 
cités, s’adonnait aux choses de la marine ; mais elle ne 
suffisait même pas à fournir les équipages des vaisseaux, 
tant ceux-ci étaient nombreux. Il fallait encore recruter 
des matelots ailleurs, principalement dans le pays d’A- 
radus. L’armée de terre, dont la majeure partie était 
employée à la protection des colonies et des établisse- 
ments commerciaux, se composait tout entière de mer- 
cenaires étrangers. Un corps d’Aradiens avait la garde 
de la ville même de Tyr. Les autres troupes, d’après 
les précieuses indications du prophète Ezéchiel , étaient 
principalement recrutées parmi les Liby-Phéniciens et 
les populations voisines du littoral africain. Cependant 
on y signale aussi des corps de Lydiens tirés de 
l’Asie Mineure. 

III. — La réunion des diverses cités chananéennes 


était celai de Tyr, de son vassal le a roi de Sidon, » prince 
focal de l’ancienne métropole, passée au second rang. 

T. II, 
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8n une seule confédération, en un même ensemble na- 
tional que dirigeait le roi de Tyr, résultat des événe- 
ments qui avaient marqué la fin du xm c siècle, dut se 
produire dans les cinquante ans qui suivirent la ruine 
de Sidon, période de l’histoire des Phéniciens sur la- 
quelle les témoignages de l'antiquité classique et les 
monuments orientaux sont absolument muets. En effet 
nous voyons le nouvel état de choses constitué, lors- 
qu’au milieu du xii® siècle les renseignements sur les 
Phéniciens recommencent, et que Tyr, désormais affer- 
mie sur son propre sol, rentre dans la voie des giandes 
navigations, interrompues pendant quelque temps par 

le désastre de Sidon. 

La direction principale de ces nouvelles navigations 
ne pouvait plus être la même que du temps de la pré- 
pondérance sidonienne. Tout espoir de recouvrer la 
domination sur l’Archipel et les mers de la Grèce eût été 
désormais une chimère. La création de la puissance des 
Dardaniens sur la côte de l’Asie opposée à la Thrace, 
celle de la marine des Cariens dans le midi de l’Asie 
Mineure et dans les Sporades qu’ils avaient presque > 
toutes conquises, enfin celle de la monarchie des Pélo- 
pides en Grèce, avaient complété l’effet commencé par 
les premiers efforts des populations pélasgiques pour 
s’emparer de la mer. Les derniers établissements phé- 
niciens dans ces contrées étaient tombés à la suite de la 
chute de Sidon ; il ne subsistait plus que ceux de Théra, 
de Mélos, de Gamirus et d’Ialysus dans l’ile de Rhodes, 
enfin de Thasos, mais tous en pleine décadence. Les 
poèmes homériques mous peignent fort exactement la 
situation des choses à cette époque. Sans doute, ils 
parlent encore fréquemment des marchands de la Phé- 
nicie mais ils les montrent passés de l’état de maîtres de 
la mer à celui de simples négociants, bien souvent pour- 
chassés par les populations indigènes et exposés à tous 
les dangers de la piraterie, qif eux-mêmes en représailles 
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exercent souvent à leur tour ; en même temps, les na- 
vires des Taphiens sillonnent en tous sens l'Archipel , 
tantôt comme marchands, tantôt comme écumeurs de 
mer, et vont enlever des esclaves jusqu’aux portes 
de Sidon. 

IV. — Les Phéniciens ne pouvaient pas se contenter 
d’un commerce fait dans ces conditions; il ne pou- 
vait plus avoir pour eux qu’une importance secon- 
daire. Pour alimenter leurs marchés, pour soutenir 
leur puissance maritime, il leur fallait chercher d’au- 
tres mers où il leur fût possible de dominer en maî- 
tres exclusifs, des contrées dont ils concentrassent tous 
les produits entre leurs mains et où ils pussent se pro- 
curer, sans concurrence et sans danger de la part des 
pirates, les métaux: nécessaires au commerce et à l’in- 
dustrie. Ce fut vers l’ouest qu’ils les cherchèrent, en 
longeant la côte d’Afrique , où déjà la période sido- 
nienne avait vu fonder les places de commerce d’Hip- 
pone et de Cambé, et où avaient été portés les colons 
qui donnèrent naissance à la nation des Libyphéniciens. 

En 1158, une nouvelle ville importante fut fondée par 
les Tyriens sur le rivage de la Zeugitane. Ce fut Uti- 
que. Mais bientôt les navires phéniciens, partant pour 
de nouvelles et plus lointaines expéditions des ports de 
cette contrée, où ils pouvaient désormais se ravitailler, 
commencèrent à fréquenter le littoral de la Numidie et 
de la Mauritanie, et gagnant de proche en proche dé- 
couvrirent l’Espagne, où la ville de Gadès, aujourd’hui 
Cadix, fut fondée peu d’années après Etique. 

Strabon raconte, d’après les annales originales des 
Gaditains, que quelque temps après la découverte de 
l’Espagne un oracle ordonna aux Tyriens d’envoyer une 
colonie vers les Colonnes d’Hercule. Arrivés à Calpé, 
c’est-à-dire au détroit de Gibraltar, les navigateurs se 
crurent aux limites du monde ; ils abordèrent au heu 
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où fut fondée plus tard la ville de Sex, et après avoir 
offert un sacrifice, les auspices étant contraires, ij s re- 
tournèrent àTyr. Quelque temps après, de nouveaux co- 
lons furent envoyés dans la même direction. Ceux-ci 
passèrent le détroit et abordèrent dans une petite île 
située auprès d’Onuba, entre Calpé et Gadès ; mais, cette 
fois encore , les auspices étant défavorables, ils se rem- 
barquèrent et revinrent à Tyr. Ce ne fut qu’à la troi- 
sième tentative que l’établissement put enfin réussir. 
Cette dernière expédition, plus considérable que les 
deux précédentes, franchit le détroit et fonda deux co- 
lonies dans deux îles voisines, dont l’une reçut le nom 
de Gadès, en phénicien Gadir , qui désigne un « lieu 
fermé et fortifié ; » nous ne connaissons l’autre colonie 
que par son appellation grecque, Erythia, qui est peut- 
être la traduction du nom phénicien. 

V. Les populations de la Bétique, avec lesquelles 

les Tvriens nouèrent des rapports étroits par suite de la 
fondation de ces colonies , se donnaient dans leur propre 
idiome un nom que les auteurs grecs et latins ont trans- 
crit par Turti, Turdet-ani , Turtyt-ani, Turd-uli. Les Phéni- 
ciens identifièrent cette appellation avec le nom de Thar- 
sis, connu dans leurs plus anciennes traditions géogra- 
phiques, et qui s’appliquait primitivement à l’Italie, 
pavs des Pélasges Tyrrhéniens. De Tharsis les Grecs 
firent Tartessus, lorsqu’en 640 avant l’ère chrétienne, Co- 
léus le Samien découvrit les établissements tvriens de 
la Bétique et les fit connaître aux populations helléniques, 
pour lesquelles ils étaient demeurés jusqu’alors enve- 
loppés dans la nuit des fables. Le nouveau Tharsis , c'est- 
à-dire l’Espagne, devint rapidement , après la fondation 
de Gadès , un des principaux marchés du commerce ty- 
rien , qui y multiplia ses colonies. 

En dedans du détroit de Gadès , sur le territoire des 
Bastules, les principaux établissements tvriens furent 
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Malaca (Malaga) , dont le nom , signifiant « la ville des 
salaisons , » faisait allusion au commerce de ses habi- 
tants; Sex (Motril) ou « la ville brûlée du soleil,, » et 
Abdère (Alméria), dont le nom, tiré probablement de 
quelque racine phénicienne, n’a pas encore été expliqué 
jusqu'ici. On doit probablement attribuer aussi une ori- 
gine chananéenne à Carteïa (Algesiras) que l’on disait 
fondée par Hercule, c’est-à-dire par Melkarth, d’après une 
tradition mythologique commune à toutes les colonies de 
Tyr sur la côte d’Espagne. Strabon rapporte que le nom 
primitif de cette ville était Héraclée; ceci donne en phé- 
nicien une forme Melkartheia, d’où l’on aura fait plus 
tard, par abréviation, Carteia. 

Les Tvriens fondèrent en outre dans la même partie 
de la Péninsule un grand nombre d’autres villes moins 
importantes , dont les noms , rapportés par les géogra- 
phes anciens , attestent- l'origine. On signale encore des 
colonies phéniciennes plus au nord , en face des îles Ba- 
léares. Enfin nous retrouvons des appellations de villes 
d’un caractère évidemment phénicien échelonnées de 
distance en distance, mais en beaucoup plus petit nombre 
que dans la Bétique, sur la côte orientale de l’Espagne 
Tarraconnaise, jusqu’au pied des Pyrénées. 

Un siècle seulement après la fondation de Gadès , les 
Tyriens dominaient en suzerains incontestés dans les 
parties les plus riches et les plus fertiles de la Bétique, 
dans toute la vallée du Bétis (le Guadalquivir), sur les 
Turditains et les Turdules, et tout le long du pays des 
Bastules. Pour y avoir des colons agriculteurs, ils y 
transplantèrent un grand nombre de Libv phénicien s 
d’Afrique. Leur race s’y mêla tellement à celle des indi- 
gènes, qu’au temps de Strabon la majorité des habitants 
dans les villes de la Turdétanie étaient, au dire de l’il- 
lustre géographe, d’origine chananéenne. Ceux de la 
côte autour de Malaca et d’Abdère s’appelaient encore, 
sous la domination romaine, Bastulophéniciens ou Libv- 
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phéniciens, et les médailles nous apprennent qu’à la 
même époque l’usage de la langue phénicienne se main- 
tenait dans les villes de Gadès, de Malaca, de Sex et 
d’Abdèrë. 

Les produits que les Tvriens venaient chercher en Bé- 
tique étaient lesmétaux, or et argent , fer, plomb, cuivre, 
étain, cinabre, le miel, la cire et la poix. « Tharsis, dit 
a le prophète Ezéchiel en s’adressant à Tyr, Tharsis tra- 
it fiquait avec toi; elle t’apportait toutes sortes de ri- 
« chesses, elle remplissait tes marchés d’argent, de fer, 
« d’étain et de plomb. » 

VI. — Le commerce avec l’Afrique et l’Espagne étant 
devenu l’objet principal des navigations des Tvriens, il 
devint indispensable pour eux de créer à leurs vaisseaux 
un point de relâche entre la Phénicie et ces contrées 
lointaines. Il était donné par la nature elle-même dans 
Pile de Malte, dont les merveilleux ports et la situation 
exceptionnelle ont toujours fait la clef de la Méditerra- 
née. Vers la fin du xn« siècle, les Tyriens occupèrent 
Malte etl’île voisine de Gaulos (aujourd'hui le Gozzo), 
dont les Carthaginois héritèrent plus tard et dans les- 
quelles on a retrouvé les seuls temples phéniciens dont 
les ruines aient été préservées jusqu’à nos jours. On 
ignore si ces deux îles étaient alors désertes ou habitées, 
mais en tous cas les colons de Tyr y eurent rapidement 
fait disparaître toute population indigène. 

Les Sicules, que certains indices paraissent rappor- 
ter à la même race que les Ibères et les Ligures de l’Es- 
pagne, du midi de la Gaule et de l’Italie, avaient dans 
le xv e siècle fait partie de la grande confédération libyo- 
pèlasgique et s’étaient associés à ses expéditions mari- 
times. Mais plus tard, une cause qui demeure pour nous 
totalement inconnue avait rompu les liens des popula- 
tions de la Libye et de la Sicile avec celles de la Grèce. 
Les Libyens et les Sicules, renonçant alors aux entre- 
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prises maritimes * étaient devenus des peuples purement 
continentaux. Les. Tvriens profitèrent de cet état de 
choses pour s’emparer du. commerce de la Sicile, et bien- 
tôt leurs comptoirs couvrirent toutes les côtes de cette 
île si riche, où aucune autre nation ne venait alors leur 
faire concurrence, car les Grecs ne s’y montrèrent que 
trois siècles plus tard. Un établissement , destiné à ser- 
vir de point de relâche et de Tefuge entre la Sicile et 
l’Afrique, fut aussi créé dans la petite île de Cossura, 
aujourd’hui Pantellaria. 

Les vaisseaux tyriens qui partaient de Cambé, d’Hip- 
pone ou d’Utique pour gagner la côte d’Espagne ren- 
contraient sur leur route la Sardaigne, dont les habitants 
indigènes avaient, eux aussi, deux siècles auparavant, 
appartenu à la confédération libyo-pélasgique révélée 
par les monuments égyptiens. Un intérêt de premier 
ordre pour la sûreté des navigateurs commandait d’y 
établir une station de relâche et de ravitaillement dans 
la magnifique rade de Cagliari, qui s’ouvrait sur la route 
maritime de l’Espagne. De plus, les Tyriens ne pou- 
vaient négliger la création de comptoirs sur les côtes 
de cette île, alors bien plus salubre qu’aujourd’hui et 
habitée par une nombreuse population, qui nourrissait 
d’immenses troupeaux dont la laine était un objet de 
commerce précieux et qui possédait- aussi de magnifiques 
mines de cuivre et de plomb argentifère. Ils y fondèrent 
Caralis, où est aujourd’hui Cagliari, et Nora sur la côte 
occidentale, en face de l’Espagne. Ce dernier établisse- 
ment portait le même nom qu’une ancienne cité chana- 
néenne du territoire d’Ephraïm ; on y a découvert une 
inscription phénicienne qui remonte au temps de la 
domination des Tyriens et où est invoqué le dieu indi- 
gène Sardus Pater. 

Tel était l’ensemble des colonies, occupant tous les 
points importants de la partie occidentale du bassin de 
la Méditerranée, que Tyr fonda dans le cours du xn e et 
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du XI e siècle avant l’ère chrétienne, et qui lui assurèrent 
une puissance maritime et commerciale au moins égale 
à celle que Sidon avait antérieurement possédée. Ces 
établissements étaient déjà pour la plupart fondés et la 
puissance de la ville avait atteint le plus haut degré de 
splendeur lorsque ses rois entrèrent en intime alliance 
avec ceux des Israélites, comme nous allons le raconter 
dans le paragraphe suivaût. 


I 9. — Alliance de Tyr avec les Israélites. — Hiram 
et Salomon. — Première apparition des Assyriens 
en Phénicie. — Fondation de Carthage. 

( 1048 - 869 ) ■ 

I. — Les succès des Philistins et leur prétention à 
dominer toute la Syrie méridionale changèrent la 
situation respective et les rapports réciproques des Is- 
raélites et des Phéniciens. Dans les premiers temps 
de leur conquête , les Hébreux avaient été des en- 
nemis pour les Sidoniens comme pour tous les autres 
peuples de race chananéenne, et Sidon n’avait pas dû 
rester étrangère aux coalitions que les rois de Hazor 
avaient formées à plusieurs reprises dans le nord 
de la Palestine contre les envahisseurs de l’ancien 
pavs de Chanaan. Mais quand les Israélites et les Phéni- 
ciens se virent attaqués à la fois , vaincus et menacés 
d’une servitude perpétuelle par les Philistins; quand les 
Araméens, environ à la même époque, commencèrent 
aussi à gi'andir du côté du nord, enlevèrent Hamath 
aux Chananéens et la partie septentrionale de la Pérée 
aux enfants d’Israël , la nécessité de faire face aux 
mêmes ennemis amena un rapprochement entre les 
deux peuples jusqu’alors hostiles l’un à l’autre, et le 
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sentiment de la nécessité d’une alliance pénétra dansles 
esprits de part et d’autre. Et cette nécessité n’était pas 
la seule raison qui commandât de faire succéder des 
rapports affectueux à l’inimitié qui avait, pendant près 
de trois siècles, divisé Israélites et Chananéens. À ce mo- 
ment de l’histoire, l’état de faiblesse dans lequel se trou- 
vaient àla fois, par une coïncidence sans autre exemple, 
les deux empires de la vallée de l'Euphrate et de la 
vallée du Nil, permettait et appelait la formation, dans 
la Syrie alors libre de toute prépondérance étrangère, 
d’une puissance pleinement indépendante et indigène, 
devant laquelle s’ouvraient les chances plus brillantes 
de prospérité. Mais cette puissance nouvelle ne pouvait 
être formée que par l’intime alliance de l’État maritime 
des Tvriens, renonçant à toute jalousie contre ceux qui 
avaient dépossédé les Chananéens agriculteurs, et de 
l’Etat continental des Hébreux. 

Aussi, dès que ces derniers se furent complètement 
émancipés du joug des Philistins, que l’ordre eut été 
rétabli chez eux après les troubles au milieu desquels 
mourut Saül , et qu’un pouvoir fort commença à s’y 
constituer, l’année même où David enleva Jérusalem 
aux Jébuséens et en fit sa capitale, en 1048 av. J.-C., 
Hiram, roi de Tyr, lui envoya des ambassadeurs qui 
conclurent un traité d’amitié entre les deux princes. 
David voulait se bâtir un palais dans le nouveau siège 
de son gouvernement; donnant le premier l’exemple 
que devait suivre plus tard son fils Salomon, il fit de- 
mander à Hiram un architecte pour diriger ses construc- 
tions et des ouvriers habiles pour former ceux que l'on 
prendrait parmi ses sujets, et il sollicita en même temps 
la permission de faire couper des chênes pour les char- 
pentes du palais dans la célèbre forêt du Liban, toutes 
choses que le roi de Tyr se hâta de lui accorder. Les 
désordres de l’époque des Suffétes et la longue oppres- 
sion des Philistins avaient en effet interrompu toute 
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pratique des arts parmi les Israélites devenus incapables 
d'aucun des travaux qu'au sortir d'Egypte ils avalent su 
exécuter pour le Tabernacle. 

ti La période de près de deux siècles qui s étend 

depuis cette première alliance des Tyriens avec les Hé- 
breux jusqu’à la fondation de Carthage est la seule pour 
laquelle nous connaissions d*une maniéré précisé l'his- 
toire intérieure de Tyr, grâce au fragment des annales 
originales de cette cité, traduites par l’historien grec 
Ménandre, qui nous a été conservé par Josep. e. 

A Hiram I« succéda Abibaal. On ne sait rien de son 
rè-ne qui coïncida avec la plus grande partie de celui 
de David, si ce n’est qu’il continua les rapports d amitie 
avec les Israélites. Les Tyriens durent voir en effet d un 
bon œil David achever l’abaissement de la puissance 
des Philistins et subjuguer les Araméens, en s emparant 
de Damas, de Hamath et en étendant sa domination jus- 
qu’à l’Euphrate. 

Hiram II, fils d’ Abibaal, monta sur le trône en HLo. 
Les annales tvriennes signalaient la prise de Troie par 
les Grecs comme ayant eu lieu au commencement de son 
règne en 1023, et nous avons essayé de démontrer dans 
un autre travail, conformément à l’opinion de Yolney, 
que cette date , exactement pareille a celle que Ciesias 
avait tirée des annales assyriennes, offre beaucoup plus 
de garanties d’exactitude que les calculs artificiels de 
générations, tous différents les uns des autres, par les- 
quels la plupart des historiens grecs ont tente de fixer 
l’époque de cet événement , capital dans l’histoire de leur 
pavs Hiram était noté dans les mêmes annales comme 
ayant réduit en personne une révolte de la ville de 
Gitium dans l’ile de Cvpre , qui avait essayé de se sous- 
traire à l’autorité de la métropole. 

Dès le début de son règne il entreprit à Tyr de grands 
travaux qui changèrent la face de la cité. Il reconstruisit 


LES PHÉNICIENS. 


299 


avec un luxe sans égal le grand temple de Melkarth , 
fondé mille ans auparavant , et le temple de la déesse 
Astoreth, qui y était adjacent. Le petit bras de mer qui 
séparait l’îlot sacré d<j Melkarth de Pilot où s’élevait la 
cité maritime fut comblé, de manière à former une seule 
île, dont la superficie fut en outre plus que doublée par 
la création , vers le sud, d’un soi artificiel sur lequel on 
bâtit un nouveau quartier, appelé du temps des Grecs 
Eurycboron. La Tvr insulaire, ainsi transformée , fut pro- 
tégée de tous les côtés par des digues et environnée 
d’une enceinte puissamment fortifiée. L’ancien port vit 
des quais le border dans toute son étendue, et un second 
port fut créé sur la face occidentale de l’ile, où de cette 
manière un nombre presque double de vaisseaux put 
trouver abri. Un palais royal fut aussi bâti par Hiram 
dans la ville insulaire, qui désormais fut la véritable 
Tyr, et prit toute l’importance , tandis que la ville du 
continent, Palætvrus, ou la vieille ville, alla en déclinant. 

III. — Hiram était occupé de ces grands travaux lors- 
que David mourut et que Salomon lui succéda sur le 
trône d’Israël en 1018. Le roi de Tyr s’empressa d’en- 
voyer une ambassade à Jérusalem pour saluer l’avène- 
ment du fils de son allié ; et Salomon , à qui David avait 
légué la mission de construire le temple de Jéhovah , 
demanda alors à Hiram de rendre cette œuvre possible 
par son concours. Des copies authentiques des lettres 
échangées à ce sujet entre les deux rois étaient encore 
conservées dans les archives de Tyr au temps de Josèphe, 
qui en donne la traduction. Cependant Hiram, absorbé 
par ses propres travaux, ne put-pas fournir immédiate- 
ment à Salomon ce qu’il demandait , et la construction 
du Temple de Jérusalem ne commença qu’en 1014. 
Nous avons raconté cette construction dans un des cha- 
pitres consacrés à l’histoire des Israélites. Il nous suffira 
donc de rappeler ici qu’Hiram envoya dans la Judée un 
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architecte, des conducteurs de travaux, fondeurs, char- 
pentiers et tailleurs de pierre de Gébal, car ceux de cette 
ville étaient les plus renommés de la Ptiemcie; qu’il 
permit de tirer du Liban tout le bois de cèdre necessaire, 
non-seulement à la charpente du Temple , mais aussi à 
celle du nouveau palais de Salomon ; qu’ enfin ce fut lui 
qui fournit tous les métaux mis en œuvre en si grande 
abondance pour l’ornementation et le mobilier de ces 
différents édifices. 

En échange, Salomon voulut d’abord donner a Hiram 
vingt villes et bourgs de la Galilée, voisins du territoire 
de Tvr; mais le monarque phénicien, en sage politique, 
ne se soucia pas d’un accroissement continental qui 
pouvait plus tard amener des sujets de jalousie entre 
les deux royaumes. Il refusa donc l’offre de Salomon et 
préféra assurer pour un certain nombre d années 1 ap- 
provisionnement de sa capitale et de sa flotte en stipu- 
lant que, tant que dureraient les travaux, Salomon lui 
fournirait tous les ans une quantité déterminée de bie, 
de vin et d’huile , c’est-à-dire des productions agricoles 
de son territoire. 


Pour resserrer encore son alliance avec la cour 

de Tvr, Salomon épousa une fille d’Hiram, comme une 
fille du pharaon qui régnait alors à Tanis et une fille 
du roi des Héthéens septentrionaux. Ce furent les deux 
princesses chananéennes qui introduisirent à Jérusalem 
le culte de Baal et d’Âstoreth. 

Bientôt Hiram et Salomon entreprirent à frais com- 
muns les navigations d’Ophir. hous n’avons pas à en 
recommencerle récit, pas plus que celui de la construc- 
tion du Temple. Depuis longtemps, du reste, les pré- 
cieuses marchandises de l’Inde étaient un des prin- 
cipaux objets du commerce des Phéniciens, qui les 
centralisaient en grande partie dans leur pays et le» 
répandaient ensuite, par terre en Egypte et dans les 
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pays de l’Euphrate, par mer sur tous les rivages de la 
Méditerranée. Aussi un très-grand nombre de négociants 
de cette nation étaient-ils établis dans l’Arabie méridio- 
nale, où les grossiers vaisseaux indiens, profitant de la 
mousson, venaient apporter les produits de leur pays, 
soit dans l’Yémen, soit dans l'ancienne patrie des Cha- 
nanéens, sur les rives de la mer Erythrée. Mais pour 
aller de là en Phénicie, les marchandises étaient d ordi- 
naire apportées par des caravanes, à travers les déserts 
de l’Arabie centrale. Lorsqu’au temps de la XVIII® et de 
la XIX e dynastie égyptienne les vaisseaux montés par 
les matelots sidoniens avaient fait habituellement la 
navigation de la mer Rouge, ils n’avaient pas poussé au- 
delà du pays de Poun ou de l’Yémen. L entreprise d Hi- 
ram et de Salomon donna naissance aux premiers voya- 
ges directs des ports du fond du golfe Arabique aux 
côtes même de l’Inde. Us réussirent complètement, 
mais ne se prolongèrent pas au-delà du règne du fils de 
David. Les vaisseaux qui faisaient ce voyage sont appe- 
lés dans la Bible «vaisseaux de Tharsis; » L'étaient donc 
des bâtiments du modèle que les Tyriens construisaient 
spécialement pour la navigation lointaine de l’Espagne. 


y. Hiram mourut bien avant Salomon, en 99 1 . Son 

fils Baaléazar, qui lui succéda, n’occupa le trône que 
sept ans ; le fils de celui-ci, Abdastoreth, régna neuf 
années et périt victime d une conspiration ouidie pai 
les quatre fils de sa nourrice, en 975, Tannée même où 
s’opérait la scission des royaumes d Israël et de Juda. Il 
est bien probable que le roi d’Egypte Scheschonk, qui 
préparait déjà à ce moment son expédition de Palestine 
et avait la main dans la révolution du pays des Hébreux, 
ne fut pas non plus étranger à celle qui mit fin a la o;. - 
nastie tyrienne à laquelle avait appartenu Hiram. 

L’assassinat d’ Abdastoreth fut suivi de cinquante et u =i 
ans de troubles et de révolutions, où des compétiteurs 
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divers se disputèrent 1(5 trône de Tyr et s y succédèrent 
rapidement; et cette p-ériode correspond précisément à 
celle des désordres du royaume d’Israël, où les maisons 
de Jéroboam et de Baasa furent successivement anéan- 
ties, circonstance qui prouve de grands liens entre la 
situation politique des deux Etats. Les extraits de Mé- 
nandre conservés par Josèpbë citent, parmi ceux qui 
exercèrent le pouvoir (dans cet intervalle, Dalilastoreth, 
Astorethi, Astorim et Thalia. Enfin, quatre ans après 
qu’Amri fut parvenu à fonder dans Israël un pouvoir 
stable et fort en inaugu rant une nouvelle maison royale, 
en 924 . un prêtre de la» deesse Astoretb» nomme Etbbaal 
rétablit aussi l’ordre à Tvr en s’emparant de la cou- 
ronne, et lut la souche d’une nouvelle dynastie. 

YX. Ethbaal maria sa fille Jézabel au fils d’Amri, 

Achab, qui monta sur le trône d’Israël en 9 1 7 . On a vu plus 
haut l’influence funeste et sans bornes que la princesse 
tyrienne exerça sur son faible mari. Par le moyen du 
sacerdoce de Baal, qu’elle organisa sur un pied formi- 
dable et auquel elle donna une puissance aussi politique 
que religieuse, d’abord dans le royaume d’Israël, puis 
itan s celui de Juda, après la mort du pieux Josaphat, la 
monarchie phénicienne exerça alors sur les deux Etats 
hébraïquesune véritab le suzeraineté , qui dura dans Israël 
jusqu’à la mort de Joram, en 884, et dans Juda jusqu’à 
l’avénement de Joas, en 878. Un moment même, avec 
Athalie, la maison tyrienne d’Ethbaal supplanta celle 
de David à Jérusalem. 

Cependant sous le règne d’Ethbaal, vers le moment 
même où il donnait sa fille en mariage à Achab, un nou- 
vel acteur avait fait son apparition sur la scène de l’his- 
toire phénicenne. C’était la puissance militaire de l’Assy- 
rie, qui devait, deux siècles après, subjuguer la plus 
grande partie de la Ph énicie et qui se révéla d’abord par 
une incursion passagère, dont il fut facile à Ethbaal de se 
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racheter par un tribut une fois payé. Le conquérantnini- 
vite Àssournasirpal dit en effet, dans l’inscription du 
monolithe de Nimroud conservé au Musée Britannique, 
en racontant ses exploits pendant l’année 915 av. J.-C.: 

« Dans ce temps, je pris les environs du mont Liban. 
« Je m’en allai vers la grande mer de Phénicie. Sur les 
« sommets des montagnes j’entonnai les louanges des 
« grands dieux, et je célébrai des sacrifices. Je reçus 
« des tributs des rois des pays de la lisière des monta- 
« gnes, deTyr, de Sidon, de Gèbal, — de la Phénicie et 
« d’Aradus qui est dans la mer ; ces tributs consistaient 
« en argent, or, étain, bronze, outils de fer, étoffes 
« teintes de pourpre et de safran,.... bois de santal, 
« ébène, peaux de veaux marins. Ils s’humilièrent 
« devant moi. » 

VII. — Ethbaal mourut en 891 et laissa la couronne 
à son fils Baaléazar II, qui régna seulement six ans. Celui- 
ci eut pour successeur son fils Mathan, dont le règne, 
commencé en 885, finit en 876. Sous ce prince, dans 
l’hiver de 879 à 878, les Assyriens, qui tournaient de 
plus en plus fréquemment leurs attaques vers la Syrie et 
étaient engagés dans de grandes guerres avec les rois 
de Damas ainsi qu’avec ceux des Héthéens des bords de 
l’Oronte, firent sur les frontières de la Phénicie une 
nouvelle apparition, qui se termina comme celle du 
temps d’Ethbaal. Salmanassar V dit en effet dans l’ins- 
cription de l’obélisque de Ximroud : « Dans ma vingt- 
« et-unième campagne, je traversai l’Euphrate pour la 
« vingt-et-unième fois: je marchai vers les villes de 
« Hazaël, de Damas. Je reçus des tributs de Tyr, Sidon 
« et Gébal. » 

C’est aussi sous le règne de Mathan ou dans les pre- 
mières années de son successeur quenous devons placer 
la perte pour les Phéniciens de leurs établissements de 
Mélos et de Théra, ainsi que des villes de Camirus et 
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d'Ialvsus dans l’ile de Rhodes. Cette date est une consé- 
quence forcée de celle que nous avons admise pour la 
prise de Troie. On sait en effet d’une manière positive 
que les dernières possessions restées aux Phéniciens 
dans les Sporades leur furent enlev ées par les Doriens 
une soixantaine d'années après 1 irruption de ces der- 
niers dans le Péloponèse, et le grand événement connu 
dans l'histoire grecque sous le nom de Retour des Héra- 
cïides fut de quatre-vingts ans postérieur à la chute de 
la cité de Priam. Vous n avons aucun détail sur la con- 
quête de Mélos et de Théra; mais les historiens spéciaux 
de l’île de Rhodes racontaient qu Ialysus et Camirus, 
gouvernées, au moment de l’arrivée des Doriens, par un 
prince appelé Phalia, ne se rendirent qu après un siège 
prolongé. 

VIH. — Les débuts du pouvoir du quatrième prince 
de la dynastie fondée par Ethbaal furent marqués à Tvr 
par une révolution politique qui amena la fondation de 
la grande cité africaine, plus tard rivale de Rome. Ma- 
than était mort en laissant deux enfants, un fils âgé de 
onze ans, Piîmélioun, devenu célèbre dans les traditions 
poétiques sous le nom de Pygmalion , et une fille de quel- 
ques années plus âgée, Elissar, l’Elissa des écrivains classi- 
ques; ses dernières volontés portaient qu’ils devaient être 
tous deux associés au trône. Mais l’élément populaire, qui 
cherchait une occasion de changer la forme tout aristo- 
cratique du gouvernement par lequel Tyr avait été jus- 
qu’alors régi , se mutina et força à proclamer le seul 
Piîmélioun, en l’entourant de conseillers favorables a 
la démocratie. Elissar, exclue du trône, épousa Zichar- 
baal, le Sichée de Virgile, l’Acerbas ou Acerbal d’autres 
traditions, grand-prêtre de Melkarth, le second person- 
nage de l’État après le roi , que sa situation même cons- 
tituait le chef du parti aristocratique. 

Quelques années après , Piîmélioun , élevé dans les 
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intérêts de la faction populaire, fit assassiner Zicharbaal, 
dans lequel il voyait un rival. Elissar, brûlant de ven- 
ger son mari, devint l'âme d’une conspiration ayant 
pour but de renverser son frère et de rétablir l’ancien 
pouvoir de l’aristocratie ; les 300 membres du Sénat , les 
chefs des familles patriciennes y prirent part. Mais la 
démocratie veillait assez pour que les conjurés désespé- 
rassent bientôt du succès à Tvr même. Alors ils réso- 
lurent de s’expatrier, plutôt que de rester soumis à Pii- 
mélioun et au parti du peuple. S’emparant par surprise 
des navires prêts à mettre à la voile qui se trouvaient 
alors dans le port, ils s’y embarquèrent au nombre de 
plusieurs milliers et partirent pour aller fonder sous 
d’autres cieux une nouvelle Tvr, sous la conduite d Elis- 
sar, à qui cette émigration valut le surnom de Dido, 
« la fugitive. » Ce départ eut lieu en 869, la septième 
année du règne de Piîmélioun. 

Les émigrés tyriens se dirigèrent vers l’Afrique, oùles 
établissements de leur patrie avaient été en se multi- 
pliant toujours, et où ils étaient sûrs de trouver des com- 
patriotes disposés à les accueillir. Ils vinrent débarquer 
dans la Zeugitane au lieu où les Sidoniens , six siècles 
auparavant, avaient fondé Cambé, tombée en pleine dé- 
cadence par suite du développement qu’avait pris Utique 
sous la domination tyrienne, et peut-être même entiè- 
rement abandonnée. Les Libyphéniciens , habitants du 
pays, étaient alors tributaires d’un roi des Libyens 
propres, appelé lapon. Elissar lui acheta un teiritoire 
pour sa colonie de fugitifs et y bâtit une ville, qui reçut 
le nom phénicien de Kiryath-hadéschath , « la ville 
neuve, » d’où les Grecs , par corruption, tirent Larché- 
don et les Romains Carthago . 

Le personnage d’Elissar, à jamais célèbre par la poésie 
sous le nom de Didon, devint plus tard, dans la légende 
populaire et chez les poètes, presque entièrement my- 
thique, et le récit de la fondation de Carthage fut entouré 
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de circonstances fabuleuses. Mais on ne saurait mécon- 
naître un caractère positivement historique à eelui que 
nous venons de reproduire et que le vieux Caton, Trogue 
Pompée et plus tard saint Augustin tirèrent des annales 
nationales de Carthage. 


§ 10. — Derniers temps de la suprématie de Tyr. 

— Siège de cette ville par Sargin. 

( 868 - 715 ) 

j. PiîméliouxL régna quarante ans encore après la 

fuite de sa sœur et des conspirateurs qui s’étaient joints 
à elle; il ne mourut qu’en 829. L’émigration des chefs 
du parti aristocratique avait réduit à l’état de formes 
vaines les anciennes institutions qui limitaient antérieu- 
rement le pouvoir des rois de Tyr, et Piîmélioun, en 
s’appuyant sur la démocratie, put exercer une autorité 
absolue, comme on ne l’a vu que trop souvent dans l’his- 
toire, car le plus difficile problème de gouvernement 
consiste dans la conciliation de la démocratie et de la li- 
berté. 

Le roi qui fonda l’absolutisme à Tyr ne fut pas, dû 
reste, heureux dans ses relations extérieures. Il se vit 
contraint de reconnaître la suzeraineté des Assyriens , 
dont la prépondérance en Syrie s’affermissait chaque 
année davantage. En effet, le roi ninivite Houlikhous III, 
qui régna de 851 à 822, énumère parmi les pays qui lui 
fournissaient régulièrement des tributs « la Phénicie 
entière, les pays de Tyr et de Sidon. » 

Le fragment conservé de Ménandre s’arrêtant à Piîme- 
lioun, nons ignorons les noms des successeurs de ce 
prince. Mais c’est dans l’intervalle entre son règne et le 
siège de Tyr par Sargin , lequel mit fin à la domination 
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de cette cité sur les autres villes phéniciennes , qu'il 
faut placer deux rois du nom de Bodastoreth , connus 
seulement par une inscription phénicienne de Sidon. 
Dans ce texte monumental , expliqué par M. le comte de 
Vogué, Bodastoreth , « roi des Sidoniens , » c’est-à-dire 
de Tvr, et fils du roi Bodastoreth , est représenté insti- 
tuant le roi local de Sidon , Ar... fils de Khalilastoreth. 

II. — L’obligation de subir la suzeraineté assyrienne 
n’avait pas porté atteinte à la puissance maritime des 
Phéniciens. Ils surent profiter de l’état d’affaissement 
dans lequel la Grèce tomba par suite de la grande crise 
de l’invasion des Doriens et de la migration des Ioniens 
vers l’Asie Mineure, avant l’époque où ses colonies pri- 
rent un grand développement et où sa marine reprit un 
éclat bien plus considérable encore qu’aux temps anté- 
rieurs. Alliés aux Pélasges Tvrrhéniens de l’Italie cen- 
trale, qui seuls auraient pu leur faire alors concurrence 
et qui profitaient de la même situation , ils ressaisirent 
le commerce entre la Grèce et l’Orient, et pendant un 
demi-siècle ils en furent les principaux agents , recons- 
tituant ainsi presque entièrement au profit de Tvr le 
monopole que Sidon avait jadis exercé dans les mêmes 
mers. Aussi les chronographes grecs mentionnent-ils, 
de 824 à 786, une thalassocratie ou domination des Phé- 
niciens sur l’Archipel. 

III. — Le désastre d’Assourlikhous , le Sardanapale 
des Grecs, et la ruine de Minive, en 788, interrompirent 
pendant quelques années la domination assyrienne en 
Phénicie. Il ne semble pas que le Chaldéen Phul ait 
•tourné ses armes contre cette contrée lorsqu’il força Ma- 
*nahem, roi d’Israël, à se reconnaître son vassal. Mais 

le restaurateur du trône d’Assyrie, Teglathphalasar II, 
qui s’était emparé du pouvoir en 769, nous apprend, 
dans une inscription gravée en 761, qu’il était parvenu 
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à imposer un tribut, non à toute l’Assyrie mais à la 
«eule ville de Gêttal ou Bvblos , et a son 101 Sibeitbaal. 

“ La même année 761, une querelle intestine dont nous 
ignorons la cause, et dont les détails ne sont pas parve- 
nus jusqu’à nous , amena les gens de Sidon a s emparer 
d’Aradus, avec le consentement du roi de Tyr, et à y 
établir des colons qui désormais exercèrent la supréma- 
tie dans cette ville. 

jy __ Cependant la marine des Grecs avait ^recom- 
mencé à sillonner les mers et avait pris en peu d’années 
un immense essor. Un irrésistible esprit d expansion 
s’était emparé des cités helléniques , qui fondaient sur 
tous les rivages des colonies, où elles envoyaient le trop- 
plein de leur population , car le sol de la Giece ne suffi- 
sait plus à là nourrir. De nombreuses villes avaient ete 
fondées dans Y Italie méridionale pendant la première 
moitié du vm e siècle ; de là les colonies grecques devaient 
naturellement s’étendre bientôt sur le littoral de la Sicile. 
En 734, Théoclès y amena la première expédition , com- 
posée deChalcidiens, de Mégariens et deNaxiens, qui fon- 
dèrent les villes de Naxos et deMégare. L’année suivante, 
733 Archias de Corinthe arriva à son tour , conduisant une 
nombreuse troupe de Corinthiens et de Corcyréens, avec 
lesquels il bâtit Syracuse. La fondation de ces^deux co- 
lonies était le r ésultat d'une politique bien arrêtée, dom 
l'oracle de Delphes se faisait l’organe, en indiquant a 
ceux qui voulaient aller chercher aventure et bâtir de 
nouvelles villes une direction commune à suivre. Au- si, 
d’après les conseils de l’oracle, les expéditions grecques 
affluèrent-elles, à dater de ce moment, en Sicile, et en 
peu d’années les établissements qu’elles formèrent cou- 
vrirent toutes les côtes de cette île favorisée par la na- 
ture. Les Tvriens , qui y possédaient de nombreux comp 
loirs, furent obligés de battre en retraite devant les 
Grecs, et d’abandonner ces positions qui n’étaient pas 
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fortifiées. Cependant les colons grecs , s’ils les firent 
ainsi recaler, ne parvinrent pas à les empêcher de gar- 
der un pied dans le pays. Ils parvinrent en effet à se 
maintenir dans les trois villes , sans doute en meilleur 
état de défense, de Motya , « la boueuse, » Kepher, « la 
ville » par excellence, appelée plus tard Solonte. et de 
Machanath , « le camp , » nommée des Grecs Panorme ; 
situées à l’extrémité occidentale de l’ile, ces trois villes 
pouvaient recevoir très-facilement des secours de Car- 
thage, dont elles étaient plus rapprochées qu’aucun 
autre point de la Sicile. De cette manière les Phéniciens 
conservèrent, même après la fondation des villes grec- 
ques, un commerce avec la Sicile et les populations in- 
digènes qui en habitaient l’intérieur. Les Carthaginois 
héritèrent un peu plus tard des trois villes que nous ve- 
nons de nommer, et celles-ci , en leur fournissant des 
points de débarquement toujours ouverts, permirent 
leurs grandes entreprises guerrières pour la conquête 
de toute la Sicile. 

V. — Bien peu de temps après que l’arrivée des colo- 
nies grecques eut fait tomber la majorité des comptoirs 
syriens de la Sicile, la Phénicie vit fondre sur elle un 
orage tel qu’elle n’en avait pas essuyé depuis la ruine de 
Sidon par les Philistins, et cet orage eut pour résultat de 
changer les conditions politiques qui avaient régi le pays 
pendant cinq siècles, en mettant fin à l’autorité de Tyr 
sur les autres villes. Ce sont ces événements qui closent 
la seconde période de l’tiistoire phénicienne. 

Un roi du nom d’Elouli monta sur le trône de Tyr vers 
l’an 736. Ce fut donc avec le commencement de son 
règne que coïncidèrent les établissements des Grecs en 
Sicile. Mais il eut ensuite l’occasion de relever le prestige 
de la puissance tyrienne en domptant avec sa flotte une 
révolte de l’importante ville deCitium dans l’île de Cypre. 
Il venait à peine de remporter ce succès quand Sargin, 
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roi d’Assyrie, après avoir pris et rainé Samarie, vaincu 
Hanon, roi de Gaza, et Schabak, roi d’Ethiopie et d’Egypte 
à la bataille de Raphia, pénétra en Phénicie avec son ar- 
mée victorieuse et exigea des riches cités de ce pays le 
tribut qu’elles avaient cessé de payer depuis soixante et 
dix ans (720). Sidon, Acco . et toutes les autres villeg 
n’osant pas résister au conquérant ninivite, ouvrirent 
leurs portes et se hâtèrent d’obéir à ses injonctions. Aban- 
donné de tous les autres Phéniciens, Elouli seul ne fai- 
blit pas et refusa de se soumettre. 11 ne fut même pas 
appuyé par tous les Tyriens dans sa généreuse résolu- 
tion de se défendre à outrance plutôt que d’accepter la 
suprématie étrangère. La ville du continent, Palætyrus. 
se séparant de son roi, admit Sargindans ses murs, soit 
par terreur de la puissance assyrienne, soit par jalousie 
contre la ville insulaire qui l’avait fait déchoir de son 
antique importance, soit peut-être parce qu’elle était 
demeurée le quartier général du parti aristocratique, 
exclu du pouvoir cent trente ans auparavant par Piîmé- 
lioun. Elouli s’enferma dans la ville maritime, protégée 
de tous les côtés par les eaux, et de là, entouré d’une 
population aussi déterminée que lui à la résistance, il 
défia son redoutable ennemi. 

Sargin, s’étant fait fournir par les autres villes phéni- 
ciennes soixante vaisseaux, que montaient 800 rameurs, 
crut avoir facilement raison de la Tyr insulaire. Mais les 
Tyriens, avec douze navires seulement, sortirent au- 
devant de sa flotte, la battirent, lui coulèrent beaucoup 
de vaisseaux et lui firent 500 prisonniers. Le roi d’Assyrie 
ne voulut pas tenter la chance d’un second combat na- 
val, et le siège de Tyr, dont il remit alors la direction à 
ses généraux, sans plus y prendre part en personne, 
traîna désormais en longueur et dégénéra presque exclu- 
sivement en blocus. Lllot qui portait la ville étant dé- 
pourvu de toute source, les généraux assyriens crurent 
être assurés de l’amener rapidement à composition en 
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privant d’eau les habitants par la rupture de l’aqueduc 
bâti par Hiram, qui amenait jusqu’auprès du port la 
source de Ras-el-Ain. Mais ils avaient compté sans 
l’énergie indomptable des Tyriens. Résolus à ne pas se 
rendre, ils se mirent à creuser des puits sur leur rocher, 
et enfin parvinrent à atteindre une nappe d’eau souter- 
raine ; dès lors le danger de la soif n’était plus à craindre 
pour eux, et ils pouvaient indéfiniment prolonger la 
lutte. Le siège se continua pendant cinq ans, mais à la 
fin les lieutenants de Sargin, lassés de leurs efforts dé- 
pensés en pure perte et ne voyant pas d’issue possible 
à l’entreprise, se décidèrent à le lever, ce qui eut lieu 
en 715. 


§11. — Domination assyrienne en Phénicie. — 
Siège et prise de Tyr par Nabuchodonosor. 

( 715 - 574 ) 

I. — Tyr était sortie victorieuse de sa lutte contre 
l’Assyrie, et l’héroïsme de sa résistance lui avait valu 
une grande gloire. Mais les autres cités phéniciennes, 
devenues tributaires de Sargin, avaient échappé à sa 
suprématie, et de plus pendant le siège elle avait perdu 
sa dernière colonie dans les mers de la Thrace, Thasos, 
demeurée jusqu’alors en son pouvoir, même après la 
chute des derniers établissements chananéens de l’Ar- 
chipel. En effet les gens de Paros, qui convoitaient les 
précieuses mines d’or de cette île, avaient profité de ce 
que Tyr, obligée de défendre ses propres murailles, 
n’était pas en mesure d’y envoyer des secours, pour s’en 
emparer. Une expédition, dans les rangs de laquelle se 
trouvait le poète Archiloque, avait débarqué à Thasos, 
en avait chassé les Phéniciens, les avait remplacés par 
des colons Pariens etavait soumis les habitants indigènes, 
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Gébal, d’Acco à l’égard des rois d’Assyrie, dont ces villes 
saluaient avec joie la conquête, parce qu elle allait mettre 
fin à la prépondérance de Tyr et placer toutes les cités 
maritimes des Chananéens sur un pied d égalité réci- 
proque dans la soumission au même suzerain. Ce fut en 
effet le résultat final des guerres des monarques nini- 
vites, et après la campagne de Sennachérib, après 
qu’Elouli eut été détrôné et remplacé par Toubaal, Tyr, 
se résignant au nouvel état des choses, ne parait avoir 
fait aucune tentative pour recouvrer son ancienne supré- 
matie. 

Ce n’est plus en effet Tyr, mais Sidon, que nous 
voyons, un peu plus de vingt ans après la campagne de 
Sennachérib, essayer de tenir tête à son fils Assarahad- 
don. Quand l’orgueilleux fils de Sargin eut été assassiné, 
il y eut un moment de trouble dans l'empire assyrien. 
Abdimilkut, roi de Sidon, crut Toccasion favorable pour 
refuser le tribut et secouer le joug, espérant sans doute, 
après s’être rendu complètement indépendant, pouvoir 
reconstituer au profit de sa propre couronne l’hégé- 
monie que Tyr avait exercée. Mais bientôt Assarahaddon, 
rassemblant une nombreuse armée, se rendit de sa per- 
sonne en Syrie, et, avant d’attaquer Manassé, roi de 
Juda, marcha contre Sidon pour en écraser la révolte. 
La ville, assiégée par terre, fut prise d’assaut. « J’ai nus 
« à mort tous ses grands, dit Assarahaddon dans une 
« inscription ; j’ai anéanti ses murailles et ses maisons, 
« je les ai jetées dans la mer. J’ai anéanti l’emplacement 
« de ses temples. » Abdimilkut et une partie de la po- 
pulation, voyant la ville prise, s’étaient réfugiés sur les 
navires et avaient gagné la mer, espérant s’v trouver en 
sûreté et pouvoir revenir ensuite dans leurs foyei= 
quand l’armée assyrienne se serait retirée. Assarahaddon 
se fit donner des vaisseaux par les autres villes de Phé- 
nicie. attaqua la flotte de Sidon, la battit et lui enleva 
un butin considérable. Une partie de la population 
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sidonienne, réduite en captivité, fut transportée en As- 
svrie . 

Assourbanipal (668-660), fils d Assarahaddon, énu- 
mérant les rois ses vassaux dans l'inscription d’un 
prisme que possède le Musée Britannique , nomme 
Baal, roi de Tyr, Idiosahat, roi de Gébal, Kouloubaal, 
roi d’Araàus, et Abibaal, roi de Simvra. Il n’v est pas 
question de Sidon, qui sans doute ne s’était pas encore 
relevée du terrible châtiment attiré par la révolte d’Ab- 
dimilkut. 

XV. — Cependant la puissance de l’empire assyrien, 
au moment même où elle se trouvait portée à son 
apogée, touchait à son terme. En 625 Assaracus, le der- 
nier roi de Ninive, était assiégé par Cvaxare dans sa 
capitale. C’est alors qu’eut lieu l'invasion des Scythes, 
qui sauva pour quelques années Ninive. Après avoir 
momentanément subjugué la Médie et défait Cyaxare, 
les hordes scvthiques traversèrent en courant toute 
l’Asie et vinrent jusqu’aux frontières de l’Egypte, où 
elles s’arrêtèrent et rebroussèrent bientôt chemin vers 
le Nord. Les campagnes de la Phénicie eurent à subir 
deux fois leur passage et furent dévastées. Mais les villes, 
couvertes par leurs enceintes , regardèrent passer le 
torrent sans en être touchées, et aucune des cités phé- 
niciennes n’eut le sort d’ Ascalon, mise à sac par les bar- 
bares cavaliers de Touran. 

En 610, tandis que la monarchie des Assyriens ache- 
vait d’expirer entre les mains du faible Assaracus et que 
Nabopolassar, roi de Babylone, faisait la conquête de 
toutes les provinces de la Mésopotamie jusqu a 1 Eu 
phrate, le pharaon Nécliao, voulant prendre aussi sa 
part des dépouilles de l’empire ninivite et renouveler les 
traditions guerrières des rois de la x\m e et de la xix } 
nastie, franchit sa frontière, battit et tua le roi e - 1 a 
Josias à Mageddo, et se rendit maître de la byne. Ees 
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villes phéniciennes accueillirent avec empressement les 
Egyptiens et se donnèrent à eux sans résistance, heu- 
reuses d’être délivrées des Assyriens dont le joug avait 
fini par leur paraître trop lourd, et se souvenant sans 
doute de la prospérité ainsi que des larges privilèges 
dont Sidon avait joui jadis sous la suzeraineté pharao- 
nique. Ce fut alors que Néchao confia à des marins de 
Tyr l’entreprise de la circumnavigation de l’Afrique, qui 
réussit mais n’eut aucun résultat pratique et commer- 
cial, car elle ne fut pas recommencée. 

V. — Pendant toute l’époque de la domination assy- 
rienne le commerce de la Phénicie ne s’était pas ralenti. 
Les richesses de Tyr, en particulier, n’avaient pas di- 
minué. Si la cité de Melkarth avait cessé de gouverner 
les autres villes phéniciennes, elle avait gardé sa flotte 
commerciale, ses relations de négoce, ses marchés, sa 
prodigieuse puissance coloniale dans l’occident de la 
Méditerranée, en Afrique et en Espagne. De graves rai- 
sons pourraient même induire à penser que ce fut pen- 
dant cette période que, le rendement des mines d’étain 
de l’Espagne commençant à diminuer d’une manière 
sensible, les Tyriens se hasardèrent dans des navigations 
plus lointaines encore et affrontèrent les flots de 
l’Atlantique pour aller chercher directement dans les 
îles Britanniques l’étain de Cornouailles, dont ils avaient 
déjà depuis longtemps connaissance, car de très-bonne 
heure ce métal avait été apporté jusqu’à la Méditerranée 
par un commerce fluvial , source de la richesse de 
plusieurs nations gauloises, qui remontait la Seine, puis, 
après un court trajet par terre, descendait la Saône et 
ensuite le Rhône. Sur la route de ce commerce, la ville 
d’Alesia, au nœud des montagnes qui séparent les bas- 
sins de la Seine et de la Saône, passait pour avoir été 
fondée par Hercule ou Melkarth, le dieu tyrien par 
excellence. Quoi qu’il en soit, Tyr avait rapidement 
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réparé les blessures que loi avaient faites Sargin et 
Sennachérib. G’estau temps de la domination assyrienne 
que se rapporte la description magnifique que le pro- 
phète Ezéchiel a faite de sa splendeur et de ses richesses, 
description dans laquelle il déroule à nos yeux le ta- 
bleau complet de l’étendue du commerce de la cité 
phénicienne. Tvr n’était plus alors la tête politique de 
la Phénicie, mais elle en demeurait toujours la reine. 
C’était encore la ville la plus populeuse, la plus riche, 
la plus industrieuse, celle dont les vaisseaux sillonnaient 
toutes les mers, celle avec laquelle » tous les peuples 
du monde venaient commercer. » Mais les décrets de la 
Providence avaient condamné toute cette prospérité, 
qu’accompagnait une effroyable corruption. Depuis 
longtemps déjà la voix des prophètes annonçait la chute 
de Tyr, l’heure en était arrivée. 

VI. — En 606, Kéchao, vaincu à Karkémisch par 
Nabuchodonosor, perdit en une seule journée toute la 
Syrie et fut poursuivi à outrance par son jeune adver- 
saire jusqu’aux frontières de l’Egypte. Rappelé subite- 
ment à Babvlone par la mort de son père, au commen- 
cement de 604, Nabucliodonosor ajourna toute attaque 
contre le royaume de Juda et contre les villes phéni- 
ciennes. Ces dernières furent également épargnées 
lorsqu’à deux reprises,, en 602 et en 599, le conquérant 
chaldéen reparut en Syrie et prit deux fois Jérusalem. 
Elles crurent donc que l’orage passerait toujours à côté 
d’elles sans les atteindre. Mais ce fut à ce moment 
même, en voyant cette sécurité, qu’Ezéchiel lança son 
éloquente prophétie contre la cité de Melkarth. 

« Tyr a dit de Jérusalem avec des cris de joie : Les 
portes de cette ville si pleine de peuple sont brisées, ses 
richesses seront pour moi et je m’agrandirai de ses 
ruines. 

« Voici ce que dit le Seigneur : Je viens contre toi, ô 
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Tyr, et je ferai marcher contre toi plusieurs peuples, 
comme la nier fait monter ses flots. 

„ ii s détruiront les murs de Tyr, et ils abattront ses 
tours.... Elle deviendra au milieu de la mer comme un 
rocher qui sert à sécher les rets des pêcheurs.... Et elle 
sera livrée en proie aux nations. 

« Les villes de sa dépendance qui sont dans les envi- 
rons seront aussi passées au fil de l’épée. 

« Je vais faire venir des p>ays du septentrion à Tyr, 
Nabuchodonosor, roi de Babvlone, ce roi des rois; il 
viendra avec des chevaux , des chars de guerre et de 
grandes troupes composées de divers peuples. 

« Il élèvera des tours en bois, des chaussées en terre 
contre les remparts, il fera frapper ses béliers. » 

En 590 cette prophétie commença à s’accomplir. Les 
intrigues du roi d’Egypte Ouaphrahet parvinrent à or- 
ganiser contre Nabuchodonosor une ligue dans laquelle 
entrèrent Sédécias, roi de Juda, et les cités de la Phé- 
nicie. Eihbaal II, alors roi de Tyr, se mit à la tête de ces 
dernières. Mais Nabuchodonosor fondit sur les confé- 
dérés avant qu’ils n’eussent eu le temps de concentrer 
leurs forces. Après avoir contraint l’armée égyptienne à 
se retirer sans même livrer bataille, il réduisit les villes 
de Lachis et d’Asécha dans le royaume de Juda et vint 
mettre le siège devant Jérusalem, qui fut prise et ruinée 
au bout de dix-huit mois (588). Au commencement de 
l’année suivante, la partie orientale du Delta fut envahie 
et saccagée , puis les troupes babyloniennes marchèrent 
contre la Phénicie. A son approche, toutes les villes se 
hâtèrent de se soumettre; Tyr seule osa résister. Eth- 
baal s’enferma dans ses remparts , espérant lasser les 
efforts du. prince chaldéen et recevoir à temps des secours 
d’Ouahprahet. 

Ezéchiel avait annoncé que le siège serait si rude ei 
si long que « toute tête en deviendrait chauve et toute 
« épaule pelée. » Il dura en effet treize ans, et les Ty- 
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riens y déployèrent l'indomptable énergie, le courage 
poussé jusqu’à la férocité, la constance et l’opiniâtreté 
qui semblent avoir été le propre du caractère des Cha- 
nanéens toutes les fois qu’il s’agissait de défendre leurs 
foyers et de supporter des assauts derrière les murailles 
de leurs villes. La cité continentale fut d’abord attaquée, 
prise et complètement détruite. Alors les défenseurs, 
comme au temps de Sargin et de Sennaehérib, se retirè- 
rent dans la cité insulaire et y soutinrent un nouveau 
siège, beaucoup plus difficile pour les Babyloniens, qui 
avaient à y surmonter des obstacles naturels autrement 
grands que ceux que l’art pouvait créer. Ce fut seulement 
en 574 que, Nabuchodonosor étant venu de Babylone 
pour presser en personne l’entreprise qui traînait en 
longueur, la Tvr insulaire fut emportée de vive force, 
mise à sac et en partie ruinée. Le désastre fut tel que 
l’altière cité ne s’en releva jamais, et depuis lors ne fit 
que végéter, sans pouvoir reformer sa marine, repren- 
dre son commerce et soutenir ses colonies, dont Car- 
thage hérita. Le roi Ethbaal fut emmené en captivité à 
Babylone, et avec lui toutes les familles les plus distin- 
guées. Une autre partie de la population, s’embarquant 
sur les restes de la flotte au moment de l’assaut, avait 
cherché un asile à Carthage. Nabuchodonosor maintint 
pourtant un roi à Tyr et établit sur le trône un individu 
nommé Baal. 


12. — Guerre d’Ouahprahet en Phénicie. — Domina- 
tion des Babyloniens. — Les cités phéniciennes 
sous les premiers rois de Perse. 

( 574 - 506 ) 

1 L’Egvntien Ouahprahet n avait pas su venir a 
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temps au secours de Tvr, dont pourtant la résistance 
avait été bien longue, pas plus qu’au secours de Jérusa- 
lem. C'est seulement quand la grande cité phénicienne 
eut succombé, que ses préparatifs militaires se trouvè- 
rent achevés et qu’il se décida à entrer en ligne. Les 
Chaldéens avaient pris sur terre une supériorité si mar- 
quée , que le pharaon n’osa pas engager une campagne 
continentale en Palestine. Avec les nombreux merce- 
naires Ioniens et Cariens engagés à son service il parvint 
à former une flotte telle que l’Egypte n’en avait pas 
possédée depuis Thouthmès III, et ce fut sur mer que se 

passa la lutte. . 

La flotte d’Ouahprahet se dirigea vers la Phemcie, 
sans doute avec l’espoir qu il suffirait de sa présence 
pour en soulever les cités. Mais elles étaient désormais 
contraintes de suivre là bannière de Nabucliodonosor, 
devenu leur maître; la supériorité écrasante de ses 
armes, la crainte de subir le sort de Tyr devaient les 
retenir dans l’obéissance et assurer au monarque clial- 
déen le fidèle service de leurs navires. Aussi la flotte des 
villes phéniciennes, jointe à celle des petits royaumes 
de Elle de Cy pré, qui avaient reconnu sans velléité de 
résistance la suprématie de Nabuchodonosor aussitôt 
après la bataille de Karkémisch, vint-elle au-devant de 
la flotte d’Ouahprahet pour lui disputer le passage, fine 
grande bataille navale fut livrée dans les eaux de Cypre. 
et la victoire y resta aux vaisseaux grecs et cariens du 
roi d’Egypte. Poursuivant alors ses succès, la flotte du 
pharaon vint lever des contributions de guerre dans 
toutes les villes du littoral phénicien et prit de vive force 
Sidon ; mais elle ne s’y maintint pas et se contenta d’em- 
porter de cette dernière ville un butin très-considérable- 
Aradus fut aussi occupée parles Egyptiens, qui y las- 
sèrent pendant quelque temps une garnison, car on y a 
retrouvé dans les dernières années plusieurs inscrip- 
tions hiéroglyphiques - datées du règne d’Ouahprahet. 
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Mais, somme toute, l’entreprise de ce prince sur la Phé- 
nicie fut beaucoup moins une tentative sérieuse d’enle- 
ver le pays à l’autorité de Xabuchodonosor qu'une 
grande^razzia maritime sans résultats politiques. 

La jalousie de Sidon contre Tyr s’était réjouie 
du désastre de cette ville ; en même temps les Sidoniens, 
en gens pratiques, s’étaient hâtés d’en tirer profit. Tvr 
dévastée, anéantie, ils avaient recueilli l’héritage de 
son commerce; leur port était devenu le premier de la 
Phénicie et leur marine avait pris en très- peu de temps 
un rapide essor. Tandis que la cité de Melkarth défen- 
dait héroïquement sa liberté dans une lutte inégale où 
elle devait finir par succomber, Sidon, courbée aux 
pieds du maître, s’étudiait à gagner sa faveur par une 
soumission sans réserve. Cette conduite lui valut des 
privilèges commerciaux considérables et de précieuses 
libéralités territoriales de la part de Xabuchodonosor. 

C’est en effet au moment de l’histoire phénicienne 
qui suivit immédiatement la guerre d’Ouahprahet, que 
les indices de l’ordre le plus divers concordent à faire 
rapporter le roi de Sidon Esmounazar, dont le sarco- 
phage, portant une longue inscription phénicienne, la 
plus étendue que l’on connaisse jusqu’à présent, a été 
découvert il y a peu d’années et donné au musée du 
Louvre par la princière munificence de M. le duc de 
Luynes. « Moi, dit ce monarque dans son épitaphe, je 

* suis Esmounazar, roi de Sidon, fils de Tabnith, roi de 
« Sidon, petit-fils d’Esmounazar, roi de Sidon, et ma 
« mère est Amastoreth, prêtresse de notre dame Asto- 
« reth la reine, fille du roi Esmounazar, roi de Sidon. 

« C’est nous qui avons bâti le temple des Alonim (les 

* grands dieux) à Sidon, sur la terre maritime, et les 
« Yeschouroun y célèbrent Astoreth. C’est nous encore 
« qui avons bâti sur la montagne un temple à Esmoun, 

* qui a la main appuyée sur un serpent, et il y a des 
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.Sémites qui le servent. C’est nous enfin qui avons 
« bâti les temples des Alonim de Sidon, a Sidon, âuBaal 
de Sidon et d’Astoretfi Gloire-de-Baal. Puissent les 
. maîtres des rois nous accorder la perpétuité et la 
« beauté des terres à filé magnifiques qui sont dans la 
«plaine de Saron, en récompense des grandes choses 
« que i’ai faites. » On voit par ces expressions qu un des 
-principaux soins d’Esmounazar, pendant son régné, lut 

de relever les temples de Sidon, ruinés lors delà prise 

et du sac de la ville par les Egyptiens, circonstance qui 
contribue puissamment à déterminer l’époque de ce roi. 
Nous apprenons en même temps que « le seigneur des 
rois » c’est-à-dire le monarque suzerain, Aabuchodo- 
n o«or avait gratifié son vassal sidomen d un riche lam- 
beau du royaume de Juda qu’il venait de détruire, la 
plaine de Saron, dan s les environs de Joppé et deLydda, 
fameuse par sa fertilité. 


jjp Cependant nous avons raconté plus haut que 

Tvr 'dans son complet abaissement, avait continué a 
être' gouvernée par un roi particulier. Un fragment des 
annales tyriennes traduites par Ménandre a été consene 
dans les écrits de Josèphe et nous permet de suivre les 
vicissitudes de L’ histoire intérieure de cette cité pendan 
la courte domination des Babyloniens. 

Le prince établi sur le trône par Nabuchodonosor, 
Baal régna dix ans; mais au commencement de obô, 
nous le voyons tout à coup renversé par une révolution 
locale qui abolit le pouvoir monarchique et y substi u 
des magistrats républicains avec le titre de Suffètes. ^ 
date de'cette révolution coïncide précisément avec la o 
lie du conquérant cbaldéen , et il semble en conséquence 
crue les Tvriens s’empressèrent de profiter de cet évene 

mentqui apportaitun trouble profond dans l’empire pour 

se débarrasser du prince qu’on leur avait imposé. Be ren- 
verse ment de Baal fut , du reste, suivi par une peno 
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d’anarchie, où les partis se disputèrent le pouvoir et 
où le gouvernement ne put pas rester longtemps dans 
les mêmes mains. Ecnibaal , fils de Baalsvllech , fut 
d’abord suffète, mais ne le demeura que deux mois ; il 
eut pour successeur Caleb, fils d’Abdaï, qui gouverna 
dix mois. Après lui le grand-prêtre de Melkarth, nommé 
Habbar, s’empara du pouvoir souverain , qu’il ne put 
conserver que pendant trois mois. Alors on résolut de 
porter les suffètes au nombre de deux, et le peuple élut 
pour remplir cette fonction Muthon et Gerastoreth , tous 
deux fils d’Abdélim. Ils restèrent en fonctions six ans, 
et après eux la royauté fut rétablie par un certain Baa- 
lator. Le temps orageux pendant lequel tous ces person- 
nages se supplantèrent les uns les autres si rapidement 
à Tyr correspond à l’époque non moins troublée pendant 
laquelle Babylone vit la race royale changer deux fois, 
et Evilmërodach, Mergalsar ossor et Bellabarisrouk II se 
succéder sur son trône. Aucun de ces princes ne se sou- 
cia d’intervenir dans les affaires intérieures de Tyr, qui 
continuait à payer son tribut. 

Après un an seulement de règne, Baalator fut renversé. 
Le fragment de Ménandre nous montre alors un prince 
de l’ancienne maison royale, Meherbaal , sortant des ca- 
chots de Babylone et arrivant à Tyr, où son suzerain 
l’envoyait prendre possession du trône (555). C’était le 
moment où Nabonabid venait de ceindre la tiare dans 
la capitale de la Chaldée et rétablissait plus d’unité et de 
régularité dans le gouvernement de l’empire, dont les 
bens s’étaient fort relâchés. Meherbaal mourut au bout 
de quatre ans de règne (5 51), et eut pour successeur son 
frère Hiram , dans la quatorzième année duquel (537) 
la Phénicie reconnut pour son maître Cyrus , vainqueur 
de Babylone. Hiram gouverna encore six ans comme 
vassal de Cyrus et mourut en 53 1 , laissant la couronne 
de Tyr à son fils Muthon , qui occupait encore le trône 
à l’époque de l’expédition cle Xerxès contre la Grèce 
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XY. Ce fut sans aucune tentative de résistance que 

les villes phéniciennes , une fois que Cvrus eut prisBa- 
hylone, x^asserent de la domination des Chaldéems a celle 
des Perses et se soumirent à l’autorité du conquérant. 
Elles montrèrent la plus entière obéissance à leurs nou- 
veaux maîtres, leur payèrent le même tribut «qu'à ceux 
delà veille et fournirent de même leurs vaisseaux pour 
les expéditions qui les réclamaient , comme la conquête 
de l’Egypte par Cambyse. Mais quand ce roi vo ulut atta- 
quer Carthage, la flotte phénicienne refusa de marcher 
pour asservir ses frères demeurés libres. 


§ 13. _ Le commerce des Phéniciens. 

I. — Le commerce et surtout le commerce maritime, 
on vient de le voir par ce résumé de leur histoire, fut 
toujours la principale affaire des Phéniciens. On peut 
dire que leurs annales, à part quelques épisodes guer- 
riers de défense du territoire, ne sont en réalité, pen- 
dant tout leur cours, que celles d’une immense maison 
de commerce. 

Ce rôle était , du reste, celui auquel la nature et la si- 
tuation de leur pays les appelait forcément. Placée à 
l’extrémité du contiment asiatique, sur les rivages de la 
grande mer qui la mettait en communication directe 
avec l’Afrique et l’Europe, la Phénicie se trouvait appe- 
lée par une destination providentielle à servir d’entre- 
pôt entre l’Orient et l’Occident. Aussi fut-ce d’abord uni- 
quement par ses flottes que, pendant de longs siècles, 
l’Asie, l’Europe et l’Afrique communiquèrent entre elles, 
La nature et les procédés du commerce primitif q ue 
les Phéniciens entretinrent par la voie de mer jieuvent 
se reconstituer d'une manière certaine. Les peuples avec 
lesquels ils allaient trafiquer étaient encore tout à faü 
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sauvages, sans aucune industrie, dans l’état où les pre- 
miers navigateurs européens trouvèrent les indigènes 
de l’Océanie. D’un autre côté, les Chananéens étaient in- 
dustriels presque autant que commerçants; ils avaient 
perfectionné au plus haut degré les procédés de certains 
arts. Les produits de leur métallurgie sont vantés dans 
les textes égyptiens dès l’époque de la xvm e dynastie ; 
leurs tissus étaient célèbres dans tout le monde antique ; 
certaines teintures, comme celle de la pourpre, consti- 
tuaient dans leurs mains un monopole sans partage; 
leurs verreries, dont nous possédons d’assez nombreux 
échantillons, égalaient celles que Venise a fait sortir de 
ses ateliers au moyen âge. Ils n’étaient donc pas seule- 
ment les courtiers des grandes nations civilisées et in- 
dustrielles entre lesquelles ils se trouvaient placés , les 
Egyptiens et les Assyriens ; ils fabriquaient beaucoup 
par eux-mêmes et ils avaient leurs propres produits à 
écouler par les débouchés que créait sans cesse leur ac- 
tivité de marins. Dans ces conditions, leur commerce se 
faisait tout entier par échanges. Ils allaient, d’abord 
dans la Grèce, puis dans l’Espagne, dans la Gaule, dans 
l’Italie, dans la Libye, toutes barbares , plus tard dans 
les Iles Britanniques, et pendant un temps dans l’Inde ; 
là ils recevaient des habitants les métaux, les bois, les 
diverses matières premières naturelles que chacun de 
ces pays pouvait leur fournir ; en retour ils donnaient 
des produits manufacturés, instruments de métal, tis- 
sus, poteries, verres, dont leur contact avait répandu 
la connaissance et fait sentir le besoin aux populations , 
déjà déshabituées par eux des procédés et des coutumes 
trop rudimentaires de Y âge de la pierre , mais encore in- 
capables de fabriquer par elles-mêmes. 

C’est ainsi que s’explique ce phénomène que les Phé- 
niciens , ces grands négociants au rôle desquels les Vé- 
nitiens, les Hollandais et les Anglais eux-mêmes dans 
les temps modernes ne peuvent être qu’imparfaitement 
T. XI. 19 
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comparés . après avoir été amenés par les besoins de 
leurs opérations commerciales à simplifier l’écriture et 
à inventer l’alphabet , ne furent pas conduits à l’inven- 
tion corrélative, celle de la monnaie. Pendant bien des 
siècles ils n’en ressentirent pas la nécessité, qui ne de- 
vait se produire que dans un commerce de civilisés à ci- 
vilisés et non de civilisés à sauvages , et ils laissèrent 
aux Grecs la gloire de cette autre grande invention, qui 
ne devait pas avoir de moins immenses et de moins fé- 
conds résultats. 

Dans des temps plus rapprochés de nous, les conditions 
du commerce des Phéniciens changèrent nécessaire- 
ment. Eux-mêmes avaient contribué plus qu’aucun 
autre peuple à propager la civilisation matérielle dans 
toutes les parties du bassin de la Méditerranée. Mais 
leur négoce, pour se passer désormais entre nations po- 
licées, ne se ralentit pas. La nature de ses procédés et 
de ses objets se modifia, mais il demeura toujours actif. 
En effet, ce fut toujours de l’Asie que les peuples les 
plus civilisés de l’occident, et les Grecs les premiers, ti- 
rèrent certaines denrées de luxe, dont la demande de 
leur part augmentait à mesure qu’ils se mettaient à pra- 
tiquer les affin ements d’une vie recherchée et volup- 
tueuse. Et ces mêmes peuples, quoique fabriquant de leur 
côté habilement et en abondance, recherchèrent toujours 
les produits de bien des branches de l’industrie orientale. 

Au vaste commerce maritime des Phéniciens 

devait naturellement se rattacher un commerce terrestre 
non moins étendu, par voie de caravanes. Plusieurs 
grandes lignes de commerce, activement fréquentées 
par les marchands phéniciens, traversaient le continent 
de l’Europe et les mettaient en mesure de se procurer 
les produits précieux de certaines contrées reculées qu’il 
leur eût été presque impossible d'atteindre avec leur 
marine. Nous avons déjà parlé de celle qui amenait au 
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travers de la Gaule jusqu’aux embouchures du Rhône, 
l’étain de Cornouailles, bien avant que les Tyriens n’eus- 
sent osé naviguer directement jusqu’aux îles Cassitérides. 
Il n’est pas moins certain que, dès la période de la su- 
prématie sidonienne , l’ambre jaune [des rivages de la 
Baltique tenait un rang important parmi les denrées que 
les Phéniciens rapportaient de leurs voyages maritimes 
et introduisaient en Asie. Cependant, quoi qu’en aient 
dit quelques savants , il n’est pas possible d’admettre 
qu’à aucune époque les vaisseaux de Sidon ou de Tyr 
aient jamais fréquenté la Baltique et les côtes de la 
Prusse, patrie de l’ambre. C’est aux bouches de l’Eri- 
dan (le Pô) qu’ils embarquaient cette précieuse matière, 
et pendant longtemps les Grecs crurent qu’on l’v recueil- 
lait. Elle était conduite jusque-là par terre au moyen de 
caravanes qui traversaient toute la Germanie, et, en re- 
tour, des objets d’industrie asiatique , plus tard aussi 
d’industrie étrusque , suivant la même voie, se répan- 
daient dans toute l’Allemagne et dans-^a Scandinavie, 
où ils exercèrent une grande influence sur les premiers 
essais de fabrication des peuples indigènes. 

Mais c’était surfont dans l’intérieur de l’Asie que le 
commerce terrestre des Phéniciens avait un immense 
développement; il amenait dans les ports des Chana- 
néens maritimes les produits naturels ou manufacturés 
que leurs vaisseaux allaient échanger contre les matières 
premières de l’occident, et ils répandaient en retour 
celles-ci dans les différentes contrées asiatiques. 

Pour se faire une idée complète de ce commerce de 
terre des Phéniciens, il faut le diviser en trois branches 
correspondant à ses trois directions principales, dont la 
première comprenait le négoce du sud ou arabico-indien, 
la deuxième le commerce du levant ou assyro-babylo- 
nien, la troisième enfin le trafic du nord ou arménico- 
caucasien . 


g.? g les phéniciens. 

jj j j)ans la première direction, les caravanes allaient 

gagner les différentes contrées de l'Arabie méridionale, 
l-’Yémen, le Iiadhramaut et l’Omân. Elles en rapportaient 
les denrées du pays même, or, pierres dures, telles 
qu’onyx et agates, encens, myrrhe, ladanum; celles de 
l’Inde," débarquées dans les ports d’Aden , de Cana et de 
Harân, pierreries, épices, ivoire, bois précieux et odori- 
férants ; celles enfin de la côte éthiopienne, si voisine de 
l’Yémen , or. ivoire , ébène et plumes d autruche. Les 
agents des transports de ce trafic étaient les tribus ara- 
bes, principalement les gens de Cédar dans le midi de 
l’Arabie déserte, les Madianites et les Iduméens de l’Ara- 
bie Pétrée. « Les Arabes et tous les émirs de Cédar, dit 
, Ézéchiel en s’adressant à Tyr, trafiquèrent avec toi 
« et t’amenèrent leurs dromadaires.... Edom aussi a 
« été engagé dans ton commerce, et il t’a donné des es- 
« carboucles, de la pourpre, des étoffes brodées, de la 
. toile de coton, des gazelles et des pierreries, pour les 
« denrées que tÜ lui livrais. » Les caravanes de l’Yémen, 
conduites surtout pâr les Madianites et les Iduméens, 
montaient vers le nord en se tenant à peu de distance 
de la côte jusqu’à Macoraba (la Mecque) ou jusqu à 
Yambo et Havara (nommée des Grecs Lencé Corné), 
traversaient Yatbrib (Médine) , de là gagnaient Séla ou 
Pétra capitale des Nabatéens, et enfin arrivaient en Phé- 
nicie par les pays de Moab et d’Ammon. Celles du Hadh- 
ramaut et de l’Omân, conduites par les gens de Cédar, 
allaient à Gerrha, sur le golfe Persi que, port considérable 
où abordaient aussi de nombreux navires venant de 
l’Inde. De là d’autres caravanes, qui traversaient les 
déserts de l’intérieur de l’Arabie en passant d’oasis en 
oasis, suivaient pour gagner Tyr la route qu’au com- 
mencement de ce chapitre nous avons indiquée comme 
celle de la grande migration des Ctfenanéens. 

Les Phéniciens entretenaient avec l’Égvpte, la Pales- 
tine et l’Aramée des rapports réguliers. Il résulte même 
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du récit d’Hérodote que les Phéniciens commencèrent 
par importer exclusivement chez les autres nations les 
denrées des Egyptiens et des Assyriens. Ezéchiel dit : 
* Tu suspendis sur tes pavillons des étoffes de coton et 
« des broderies fabriquées en Égypte. » Le coton était 
un produit indigène du sol égyptien, et les broderies de 
ce pays passaient pour des chefs-d’œuvre d’industrie. Les 
« peuples de Juda et d’Israël te donnèrent du froment 
« de Mimiath, du vin doux, de l’huile et du baume en 
« échange de tes denrées. Damas, attirée par tes riches- 
« ses, trafiquait avec toi ; elle te donnait du vin de Hel- 
« bon et de la laine du désert. » Le vin de Helbon, c’est- 
à-dire d’Alep, était ou passait pour le meilleur de l’Asie. 
La laine des troupeaux qui parcouraient les déserts de la 
Syrie était également renommée pour sa finesse. C’était 
cette laine qui était mise en œuvre, teinte en pourpre , 
dans les fabriques de Tyr et de Sidon, et qui, se répan- 
dant en étoffes brillantes dans le monde entier, formait 
une des principales branches du commerce phénicien. 

IV. — L’Aramée était la première étape du trafic de 
la Phénicie avec Babvlone et Ninive. Les Syriens étaient, 
au nord et à l’est, pour les Phéniciens ce que les Macüa- 
nites, les Iduméens et les gens de Gédar étaient dans la 
direction de l’Arabie méridionale, les agents intermé- 
diaires et les voituriers de leur commerce. Celui-ci, 
franchissant le Liban et l’Antiliban, passait par Balbek 
(l’Héliopolis des Crées), Damas et Emèse. Dans cette der- 
nière ville, les routes de l’Assyrie et de la Chaldée se 
séparaient. Celle deNinive prenait la direction que l’on 
suit%ncore pour aller à Mossoul, par Hamath, Helbon 
(Alep), Edesse (Orfa) et Nisibe. Celle de Babylone s’en- 
foncait dans le désert oriental, au milieu duquel les cara- 
vanes trouvaient une station sûre à Palmvre, et gagnait 
par là directement Thapsaque sur l’Euphrate. C’est dans 
cette dernière ville que les marchandises de Babylone 
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arrivaient par le fleuve et que les marchands de la Syrie, 
de la Phénicie et de la Palestine se rendaient pour les 
acheter. Ezéchiel ne dit pas quels étaient les objets que 
■Tyr recevait par cette voie. Mais le négoce de Babvlone 
nous est assez connu pour que nous puissions le deviner. 
Outre de magnifiques tissus de coton et de lin, les Ba- 
byloniens confectionnaient les objets de parure et de 
luxe, des cannes délicatement ciselées, des pierres pré- 
cieuses taillées, des eaux de senteur dont l’usage était 
déjà général en Orient. C’était aussi par 1 intermédiaire 
de Babylone que les Phéniciens recevaient les produc- 
tions de l’Asie intérieure. Nous avons fait voir plus haut 
que les caravanesde cette grande cité se rendaient jusque 
dans la Boukharie et le Petit-Thibet. Par là les popula- 
tions delà Syrie eurent connaissance de la soie, dont il 
est déjà question dans Ezéchiel. 

y. Le commerce de terre, qui de la Phénicie se di- 

rigeait vers le nord, nous serait totalement inconnu si le 
même prophète n’en eût parlé. « Thubal et Mosoch tra- 
« tiquaient avec toi, dit-il, et amenaient sur tes marchés 
* des esclaves et des vases d’airain. Thogorma te don- 
, nait, pour tes denrées, des chevaux d’une race com- 
« mune et d’une race noble, ainsi que des mulets. » 
Thubal et Mosoch, nous l’avons déjà dit à l’occasion de 
la généalogie des descendants de Noé, désignent les 
contrées du nord de l’Asie Mineure dans levoisinage de 
la mer Noire, patrie dés Tibaréniens et des Moschiens. 
Quant à Thogorma, c’est l’Arménie. Qui’ne sait que les 
produits dont parle le prophète sont précisément ceux 
que les mêmes contrées ont fournis jusqu’à nos jours ? La 
conquête russe seule a mis fin au commerce d’esclaves 
que la Géorgie et la Circassie entretenaient avec tous 
les pays musulmans et par lequel elles peuplaient les 
harems de la Turquie et de la Perse. Lorsque Xénophon, 
à la tête des Dix Mille, arriva dans le pays des Carduques, 
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il fut frappé de la quantité d’ustensiles de métal que 
possédait ce peuple; tout à côté, les Chalybes étaient re- 
nommés de temps immémorial pour leur métallurgie. 
Le cuivre n’est pas moins commun aujourd hui dans la 
même région qu’il l’était jadis. Il y fait un article con- 
sidérable du commerce avec Bagdad et Bassora ; on y 
fabrique exclusivement en cuivre tous les ustensiles de 
ménage et on n’y exerce guère dans les villes d’autre 
profession que celle de chaudronnier. Enfin 1 Arménie 
est encore de nos jours un pays riche en chevaux de la 
plus belle espèce ; on y retrouve ces chevaux nyséens, 
les coursiers de luxe de l’antiquité, qui n’étonnaient pas 
moins par les couleurs et l’éclat de leur poil que par la 
beauté de leurs formes, et qu’on croyait seuls dignes 
d’être attelés au char des rois de Perse. 

VI. — Tous ces commerces divers, entretenus pendant 
nombre de siècles, par terre comme par mer, accumu- 
laient dans les villes phéniciennes d’immenses richesses. 
Mais ces richesses même ne contribuèrent pas médio- 
crement à leur chute. Ce furent elles qui excitèrent les 
convoitises des monarques assyriens et chaldéens; ce 
furent elles aussi qui introduisirent dans la population 
une immoralité sans bornes et une corruption proionde, 
cette corruption qui livre toujours les peuples à la con- 
quête étrangère. « Vousavezété dansles délicesdu paradis 
« de Dieu, crie Ezéchiel aux Tyriens; votre vêtement 
« était enrichi de toutes sortes de pierres précieuses ; les 
« sardoines, les topazes, le jaspe, les chrvsolithes, les 
<c onvx, les saphirs, les escarboucies, les émeraudes y 
« brillaient avec l’or; on faisait retentir en votre hon- 
« neur le son des tambours et des flûtes.... Mais vous 
« vous êtes souillés par la multitude de vos iniquités et 
« parles injustices de votre commerce; eestpouiquo. 
« j’ai fait sortir du milieu de vous un feu qui vous a e- 
« vorés et je vous ai réduits en cendres. » 
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§ 14. — Colonies. 


I. — Pour faciliter leur commerce, lui donner plus de 
stabilité, plus de sécurité, les Phéniciens, dans toutesles 
contrées où leurs navires et leurs marchands prenaient 
Phabitude de se rendre, créaient des comptoirs perma- 
nents, des factoreries comme celles quel’on établit encore 
de nos jours sur la côte d’Afrique et celles qui ont été le 
premier noyau des possessions européennes dans l’Inde. 
Nous avons mentionné, à leur date de fondation, les 
principaux de ces établissements , qui formaient une chaîne 
non interrompue sur tous les rivages de la Méditerranée 
jusqu’aux Colonnes d’Hercule. 

Deux fois seulement les fils de Chanaan tentèrent 
d’établir des colonies proprement dites, occupant une* 
étendue considérable de territoire, avec une population 
agricole, et y exerçant la souveraineté’? Ce furent la co- 
lonie de Béotie, qui fonda Thèbes, et celle d’Afrique, 
d’où sortit la nation des Libvphéniciens. A part ces deux 
exceptions, les Phéniciens, du temps de leur 'grande 
prospérité, au temps où le trafic maritime du monde 
antique se trouvait' exclusivement concentré dans leurs 
mains, ne créèrent que de simples comptoirs. 

Mais ils en eurent partout, et ces comptoirs exercèrent 
une immense influence sur les différents pays où ils 
s’étaient établis. Tous devinrent le noyau de grandes 
cités, car les indigènes encore sauvages venaient rapi- 
dement se grouper autour de la factorerie phénicienne, 
attirés par les avantages qu’ils y trouvaient et par les 
séductions de la vie civilisée. Toùsaussi furent des centres 
actifs de propagation de la civilisation matérielle. Un 
peuple sauvage n’entre pas en commerce actif et prolon- 
gé avec un peuple civilisé sans emprunter peu à peu sa 
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culture, surtout lorsqu’il s’agit de races aussi intelligentes 
et aussi aptes au progrès que l’étaient celles de l’Europe. 
De nouveaux besoins s’éveillent chez lui ; il recherche 
avec avidité les produits manufacturés qu’on lui apporte 
et qui lui révèlenttant de délicatesses dont il n’avait pas 
auparavant même l’idée ; mais bientôt le désir naît chez 
lui de pénétrer les secret s de leur fabrication, de s’initier 
aux arts qui les produisent , de se mettre à utiliser lui- 
même les ressources que fournit son sol, au lieu de les 
livrer toujours à ces étrangers qui savent si bien en tirer 
parti. 

II. Mais c’est un lieu commftn que l’influence du com- 
merce sur la civilisation et son rôle propagateur du 
progrès. Il est donc superflu de s’v appesantir. Nous 
voulions seulement montrer comment, à l’aurore des so- 
ciétés dans le bassin de la Méditerranée, les Phéniciens, 
ayant été pendant plusieurs siècles les marchands et les 
navigateurs par excellence, avaient par cela même con- 
tribué plus que tout autre peuple à répandre au milieu 
des populations encore sauvages qui bordaient cette mer 
les secrets fondamentaux des arts utiles et les premiers 
germes de culture. 

L’Egypte et l’Assyrie avaient été les foyers où la civi- 
lisation matérielle avait pris naissance ; les Chananéens 
en furent comme les missionnaires. Des îles de la Grèce 
au détroit de Gibraltar„il n’est aucun pays où l’on ne trouve 
leurs enseignements au début, où l’on ne puisse discer- 
ner clairement l’action féconde de ces navigationshardies 
dont les vovages d’Hercule, le dieu national deTyr, sont 
le svmbole mythique. Par leur influence et leur action, 
la Grèce, l’Jtalie, la Gaule, l’Espagne, au sortir de la 
barbarie primitive , furent d’abord tout asiatiques, jus- 
qu’au jour où les habitants de ces contrées se sentirent 
assez avancés dans ^ voie du progrès pour pouvoir être 
eux-mêmes, où leur génie individuel, nourri par cette 
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éducation, devint capable d en briser les langes et de 
marquer sa civilisation d’une empreinte propre. 

III.— Sous ce rapport on ne parviendra jamais à exa- 
gérer le rôle des Phéniciens dans le inonde antique et la 
part qui leur revient dans les premiers pas de l’huma- 
nité vers la civilisation. Une opinion que nous ne som- 
mes pas éloigné de partager et que l’on ne doit pas déses- 
pérer de voir quelque jour, tant la marche du progrès 
des sciences archéologiques est désormais rapide, passer 
à l’état de vérité démontrée, tendrait à faire des Chana- 
néens de Sidon et de Tyr les révélateurs des secrets fon- 
damentaux de la métallurgie aux populations de l’Eu- 
rope occidentale, et à considérer Y âge du bronze, dans nos 
pays comme ne représentant pas, ainsi qu’on Ta cru d’a- 
bord, l’irruption d’une nouvelle race qui aurait anéanti 
les sauvages primitifs de l’âge de la pierre, mais bien 
l’ère de la grande influence des Phéniciens et Its pre- 
miers développements de la culture indigène sous leurs 
enseignements. 

Ce que l’on appelle Y âge du bronze est cette période du 
développement de la civilisation dans laquelle, après 
avoir renoncé à l’emploi des ustensiles et des armes de 
pierre, on ne connaissait encore d’autre métallurgie que 
celle dubronze,et on faisait exclusivement avec cette ma- 
tière ce que i’on fabriqua plus tard avec le fer. Les ob- 
jets de cet âge du développement de la culture humaine, 
en quelque contrée de l’Europe occidentale qu’on les 
trouve, en Espagne, en Italie, en Gaule, en Germanie, 
dans les Iles Britanniques ou dans les pays Scandinaves, 
sont tous fabriqués avec le même alliage métallique et 
présentent entre eux une telle unité de forme et d’orne- 
mentation qu’on les croirait volontiers sortis du même 
atelier. De plus, le style de leurs ornements est tout asia- 
tique. * 

Mais où l’étendue du rôle et de l’action des Phéniciens 
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se révèle de la manière la plus manifeste, c’est sans con- 
tredit dans l’histoire de l’écriture. Ce sujet est si im- 
portant qu’il mérite de faire la matière d’un paragraphe 
particulier. 


15. — Les Phéniciens et l’écriture alphabétique. 


I. — L’écriture, à l’origine, avait été purement idéogra- 
phique, c’est-à-dire une peinture d’idées ; chez tous les 
peuples très-anciennement civilisés elle avait commencé 
par cet état, dans lequel la nécessité résultant du pro- 
grès de la pensée et de la variété toujours plus grande 
des choses à exprimer par l’écriture introduisit bientôt 
l’élément du phonétisme ou de la peinture des sons. Mais 
dans cette voie nouvelle les différents peuples n étaient 
pas parvenus au même point de progrès. Les Touia- 
niens inventeurs de l’écriture cunéiforme et leurs élèves 
les Assyro-Chaldéens, de même que les Chinois, ne s’é- 
taient pas élevés au-delà de la méthode du syllabisme, 
qui considère dans la parole comme un tout indivisible 
et représente par un seul signe la syllabe, composée 
d’une articulation ou consonne, muette par elle-même, 
et d’un son vocal qui permet de la prononcer, ou, comme 
disent les grammairiens, y sert de motion. Seuls les 
Égyptiens, peuple éminemment philosophe, avaient 
conçu le principe simplificateur et fécond de Y alphabé- 
tisme, qui décompose la syllabe et en représente par 
des signes distincts la consonne et la \oyelle. Les pre- 
miers donc ils avaient eu dans leur système d écriture 
de véritables lettres. 

Mais tout en s’élevant jusqu’à ce progrès, le système 
graphique des Égyptiens avait conservé des vestiges 
nombreux des différents états qu’il avait dû traverser 
pour y parvenir. Jusqu’au dernier jour où ils furent em- 
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ployés, c’est-à-dire jusqu’au, règne de l’empereur Dio- 
clétien, les hiéroglyphes de la terre des Pharaons gardè- 
rent des signes simplement figuratifs et un grand nom- 
bre de caractères symboliques; de même, à côté des 
caractères véritablement alphabétiques, une certaine 
quantité de signes syllabiques fut toujours maintenue. 
Ajoutez à ce mélange de caractères de natures différentes 
la faculté pour tous les signes idéographiques de pren- 
dre une valeur phonétique accidentelle comme initiales 
de certains mots, et d’un autre côté la possibilité d’em- 
ployer idéographiquement les signes d’ordinaire affec- 
tés à la pure et simple peinture des sons indépendam- 
ment de toute idée : tels sont les faits que l’écriture hié- 
roglyphique égyptienne présente à celui qui veut ana- 
lyser sa constitution et son génie. Elle constitue sans 
contredit le plus perfectionné des systèmes d’écriture 
primitifs qui commencèrent par le pur idéographisme; 
mais combien ce système est encore grossier, confus et 
imparfait! Que d’obscurités et d’incertitudes dans la lec- 
ture, qui, moins grandes pour les Égyptiens que pour 
nous, devaient cependant encore se présenter plus d’une 
fois pour eux-mêmes ! Que de chances de confusions et 
d’erreurs, dont une étude très- prolongée et une grande 
pratique pouvaient seules préserver! Quelle extrême 
c implication ! Sans doute les hiéroglyphes n’étaient pas, 
comme on l’a cru trop longtemps, un mystère sacerdo- 
tal révélé seulement à quelques adeptes choisis ; c’était 
l’écriture dont on se servait pour tous les usages où l’on 
a besoin d’écrire. Mais il est bien évident que, sans que 
les prêtres eussent besoin d’en faire un mystère, un sys- 
tème d’écriture aussi compliqué, dont la connaissance 
demandait un aussi long apprentissage, ne pouvait être 
très-répandu dans la masse du peuple ; aussi dans l’E- 
gvpte antique, par suite de la nature même du système 
graphique et non par volonté d’en faire un arcane im- 
pénétrable à la foule, les gens qui savaient lire et écrire. 
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les scribes religieux ou civils, formèrent une sorte de 
classe à part et un groupe restreint dans la nation. 

II. — Ainsi, même après qu.e les Égyptiens furent par- 
venus à l’analyse de la syllabe et à l’abstraction de la 
consonne, il restait un progrès capital à consommer pour 
que l’écriture parvînt au degré de simplicité et de clarté 
qui pouvait seul la mettre en état de remplir digne- 
ment et complètement sa haute destination. Répudier 
toute trace d'idéographisme, supprimer également les 
valeurs syllabiques, ne plus peindre que les sons au 
moyen de l’alphabétisme pur, enfin réduire les phoné- 
tiques à un seul signe invariable pour chaque articula- 
tion de l’organe, tel était le progrès qui devait donner 
naissance à l’alphabet proprement dit, consommer l’u- 
nion intime de l’écriture avec la parole, émanciper défi- 
nitivement l’esprit humain des langes du symbolisme 
primitif et lui permettre de prendre enfin librement son 
essor, en lui donnant un instrument digne de lui, d’une 
clarté, d’une souplesse et d’une commodité parfaites. 

Ce progrès pouvait seul permettre à l’art d’écrire de 
pénétrer dans les masses populaires, en mettant fin à 
toutes les complications qui en avaient fait jusqu’alors 
une science abstruse et difficilement accessible, et de se 
communiquer chez tous les peuples en faisant de l’écri- 
ture un instrument applicable également bien à tous les 
idiomes, à toutes les idées et à toutes les religions. En 
efîet, une écriture principalement idéographique ne pou- 
vait que très-difficilement passer d’un peuple à un autre. 
Pour s’en servir il fallait avoir les mêmes idées, la même 
civilisation et presque la môme langue. 

III. Mais les Égyptiens n’étaient pas parvenus à con- 

sommer ce dernier" et décisif progrès. Des obstacles in- 
vincibles s’étaient opposés à ce quils tirassent eux-mê- 
mes cette conséquence de la découverte qui leur avait 
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fait transformer les signes d’abord syllabiques en de vé- 
ritables lettres. 

Le premier venait de l’habitude, cette seconde nature, 
qui exerce sur l’homme une si grande et si irrésistible 
influence. Perfectionner par un progrès graduel les rè- 
gles d’un art qui a pris naissance entre vos mains, que 
vous avez créé vous-même, en lui conservant les bases 
essentielles sur lesquelles il s’est fondé, est chose facile : 
rompre violemment avec une tradition de longs siècles, 
dont vos ancêtres ont été les auteurs, dans laquelle vous 
avez été élevé, à laquelle vous avez fini par vous identi- 
fier, est un effort surhumain et presque impossible. Un 
second obstacle non moins fort venait de la religion. 
Toutes les écritures primitives, par suite de leur nature 
symbolique elle-même et de leur génie, avaient un ca- 
ractère essentiellement religieux et sacré. Elles étaient 
nées sous l’égide du sacerdoce, inspirées par son esprit 
de symbolisme. Dans la première aurore de civilisation 
des peuples primitifs, l’invention de l’art d’écrire avait 
paru quelque chose de si merveilleux que le vulgaire 
n’avait pu la concevoir autrement que comme un pré- 
sent du ciel. Aussi le système hiéroglyphique était-il ap- 
pelé par les Égyptiens * écriture des dieux. » 

Les Égyptiens laissèrent donc à d’autres la gloire de 
l’invention définitive de l’alphabet, après être arrivés eux- 
mêmes jusqu’au seuil de cette découverte. Mais tous les 
peuples n’étaient pas à même de la consommer; il en 
fallait un qui se trouvât placé dans des conditions parti- 
culières et doué d’un génie spécial. 

Avant tout, il fallait un peuple qui, par sa situation 
géographique, touchât à l’Egypte et eût été soumis a 
une profonde influence de la civilisation florissante sur 
les bords du Nil. Cüest, en effet, seulement dans ces con- 
ditions qu’il pouvait prendre pour point de départ la 
découverte des Egyptiens, base indispensable du pro- 
grès dernier, qui devait consister à bannir de l’écriture 
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tout élément idéographique et à assigner un seul signe 
à la représentation de chaque articulation. Encore cette 
condition matérielle n’était- elle pas suffisante. Il en fal- 
lait d’autres dans les instincts et le génie de la nation. 
Le peuple appelé à donner ainsi à l’écriture humaine sa 
forme définitive devait être un peuple commerçant par 
essence, un peuple chez qui le négoce fût la grande 
affaire de la vie, un peuple qui eût à tenir beaucoup de 
comptes-courants et de livres en partie double. C’est, en 
effet, dans les transactions commerciales que la nature 
même des choses devait nécessairement faire le plus et 
le plus tôt sentir les inconvénients du mélange de 
l’idéographisme, ainsi que de la facilité de multiplier 
les homophones pour la même articulation, et conduire 
à chercher un perfectionnement de l’écriture dans sa 
simplification, en la réduisant à une pure peinture des 
sons au moyen de signes invariables, un par chaque 

articulation. . . , 

Dans le monde ancien, il n’v a jamais eu qnun seul 
peuple qui ait rempli à la fois ces conditions : ce sont 
les Phéniciens. Et, en effet, ce furent les fils de Chanaan 
qui mirent le sceau du dernier progrès à l’art de l’écri- 
ture et inventèrent l’alphabet proprement dit. Le témoi- 
gnage de l’antiquité est unanime pour leur attribuer 
cette gloire. Nous avons déjà dit plus haut qu’ils for- 
mèrent leur alphabet en choisissant parmi les lettres de 
l’écriture hiératique égyptienne vingt-deux caractères 
dont chacun devint le représentant fixe et invariable 
d’une des articulations de leur idiome. Nous avons aussi 
remarqué que, d’après de très-fortes vraisemblances, 
cette invention doit être rapportée au temps ou les 
Chananéens, avec les rois Pasteurs, dominaient sur 

l’Egypte. 

IV — Mais les Phéniciens ne furent pas seulement 
les inventeurs de l’alphabet ; ils en furent aussi les pro- 
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t <3.h monde. Partout où 

na°-atenrs dans toutes les parties 
M ° P t nouèrent des relations 

ils poussèrent leurs navigations em 

suivies de commerce, ils portèrent la notion de 1 écri- 
ture alphabétique. Le secret de cet art, indispensable au 
développement de l’esprit humain , tint constamment le 
premier rang parmi les éléments de civilisation que 
leur contact enseigna aux nations et, pour nous servir 
d’une ingénieuse expression de M- Renan, 1 alphabet fut 
partout un de leurs « objets d exportation. » ... 

Non-seulement nous ne connaissons aucun alphabet 
proprement dit antérieur à celui des Phéniciens, mais 
tous ceux dont il existe des monuments, ou qui se sont 
conservés en usage jusqu’à nos jours, proce ent p us ou 
moins directement, mais par une filiation certaine, du 
premier alphabet combiné par les fils de Chanaan. 

y _ La philologie comparative est parvenue à 
grouper les langues en familles naturelles, de la meme 
manière que la botanique et la zoologie ont groupe les 
végétaux et les êtres animés. La paléographie, ou science 
des écritures, arrive à un classement semblable pour 
les systèmes d’écritures alphabétiques, en rétablissant 
l’enchaînement des degrés de filiation plus ou moins 
multipliés par lesquels elles se relient à leur prototype 
originaire. IL y a donc des familles d’écritures comme 
des familles de langues, familles, du reste, absolumen 
indépendantes les unes des autres et dont les division 
ne correspondent pas entre elles, car souvent on ren- 
contre une contradiction complète entre la nature de ia 
langue 6t ccIIg cLg 1 écriture» 

Les différents alphabets connus se ramènent avec 
facilité à cinq groupes principaux, qui correspondent 
précisément aux différents courants par lesquels le com- 
merce des Phéniciens dut propager leur féconde inven- 
tion dans le monde. Ce sont : le groupe sémitique ; le 
groupe gréco-italique; le groupe ibérique, que leurs noms 
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définissent suffisamment; puis le groupe septentrional, 
comprenant les diverses espèces de runes, c’est- a-mre 
les vieilles écritures nationales des Scandinaves , des 
Germains et des Slaves avant leur conversion au chris- 
tianisme ; enfin un dernier groupe que nous proposons 
d’appeler indo-homèrite. Ce dernier est celui dont la phy- 
sionomie est la plus distincte; il est caractérisé par 
l’apparition d’un nouveau principe, la notation des sons 
vocaux au moyen d’appendices conventionnels qui 
s’attachent à la figure de la consonne et en modifient 
cruelquefois assez notablement la forme. Le lieu premier 
de dérivation paraît en avoir été l’Arabie méridionale. 
De là il a rayonné d’un côté sur l’Afrique, ou les écri- 
tures des Abyssins et des Libyens forment une famille 
à part, avec l’himyaritique ou alphabet des anciens 
habitants de l’Yémen, de l’autre s u r 1 fne, ou s est 
constituée une écriture spéciale, et sur 1 Inde - dont 
plus ancien alphabet, le magâdhi, rattache par M.Albrec 
Weber à la source phénicienne, a donne naissance a 
une énorme quantité de dérivés, qui se subdivisent en 
cinq familles, dévanagdrie, pâlie , drmudicnnr occamenne 
et tibétaine, que nous énumérons ici dans leur ordre 

chronologique d© dérivation. 

Le groupe sémitique répond exactement au commerce 
de terre delaPhénicie avecl’Aramée et le bassin de 1 Eu- 
ubrate et du Tigre ; le groupe gréco-italique aux naviga- 
Sons slniennes dau^ l’Archipel et en Grèce, ou la 
légende hellénique attribue l’introduction de 1 ecritur 
à la colonie de Cadmus en Béotie; enfin le groupe iberien 
au commerce de Tyr avec l’Espagne méridionale. Le 
berceau des écritures du grouipéùptentrional parait .avoir 
été dis les contrées voisines de 

ou les ancêtres des Germains et des Scandinaves 
ava ent encore leurs demeures, et nous avons vu plus 
haut que les Phéniciens à une certaine époque avaien 
trafiqué par mer avec cette région. Enfin le groupe 
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indo-homérite est un résultat du commerce considérable 
que la Phénicie entretenait avec le midi de l’Arabie et 
par son intermédiaire avec l’Inde, d’un côté, et la côte 
orientale d’Afrique, de l’autre. 


§ 16 . — Industrie et agriculture. 

I. — Nous avons déjà dit que les Phéniciens n’étaient 
pas seulement navigateurs et marchands, mais aussiin- 
dustriels. S’ils servaient de courtiers aux manufactures 
florissantes de l’Assyrie, de la Chaldée et de l’Egypte, 
ils fabriquaient aussi beaucoup par eux-mêmes et cer- 
tains produits de leur industrie propre jouissaient dans 
le monde antique d’une immense réputation. 

Au premier rang des manufactures de la Phénicie, il 
faut citer les teintureries qui donnaient la pourpre, si 
recherchée de tous les peuples anciens et dont une des 
nuances, considérée comme la plus rare et la plus belle, 
était devenue l’insigne de la royauté. La teinture en 
pourpre était une invention propre aux Chananéens 
maritimes, et la légende mythologique en attribuait 
l’origine à Melkarth, le dieu de Tyr. On la tirait de diffé- 
rents mollusqn.es gastéropodes marins, et particulière- 
ment de plusieurs espèces du genre murex. La couleur 
de la pourpre était un rouge violet plus ou moins foncé 
qui admettait un certain nombre de nuances suivant 
l’espèce de mollusque employée et la contrée d’ou elle 
provenait. Car les Phéniciens ne se bornaient pas à 
mettre en usage les coquillages purpurifères provenant 
des pêcheries de leur propre pays ; ils en tiraient d’un 
grand nombre de points de la Méditerranée et même de 
l'Océan. La pourpre la plus belle, la plus éclatante et la 
plus estimée, la vraie pourpre royale, avait sa source 
dans les pêcheries de Tyr et de ses environs immédiats; 
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onia tirait du murène trunculus. Les mers de Grèce fournis- 
saient une teinture plus franchement violette, que l’on 
extrayait du murccc brandaris ; les pêcheries principales 
en existaient dans les îles de Nisyros et de Cythère, à 
l'extrémité méridionale du Péloponèse, le long de la 
côte de Laconie, et dans plusieurs localités du littoral de 
la Sicile. Les mollusques purpurifères de l’Océan, abon- 
dants surtout dans les Iles Britanniques, donnaient une 
couleur si foncée qu'on l’appelait « pourpre noire; » 
mais on n’est pas encore parvenu à déterminer avec 
certitude l’espèce précise à laquelle dans ces contrées 
on demandait la teinture. 

On teignait en pourpre toutes les étoffes de coton, de 
lin ou de soie, mais surtout les tissus de laine, que les 
Phéniciens tiraient tout fabriqués des pays asiatiques 
ou qu’ils fabriquaient eux-mêmes avec une grande ha- 
bileté, en y employant les toisons particulièrement 
fines des troupeaux du désert de Syrie. Comme cette 
teinture coûtait fort cher, on ne l’appliquait qu’à des 
étoffes de première qualité. Les manipulations étaient 
assez compliquées; on faisait passer les tissus à deux 
reprises dans le bain de teinture ( purpurae dibaphae), et 
on variait les nuances en appliquant successivement 
dans cette double opération deux pourpres d’origines et 
de teintes diverses. 

IL — Lue autre industrie également très-développée 
chez les Phéniciens était celle du verre. Nombre d’au- 
teurs antiques leur en attribuent l’invention et préten- 
dent qu’elle resta pendant plusieurs siècles à l’état de 
secret entre leurs mains. Les monuments démentent 
cette assertion, car nous voyons déjà des verriers souf- 
flant leurs mandions parmi les représentations des 
tombes égyptiennes de la 14 e et de la \ e dynastie. Mais 
ils attestent en même temps la grande activité des ver- 
reries phéniciennes, concentrées principalement à Sidon 
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et à Sarepta, comme les teintureries à Tyr. Le sable 
qu’elles employaient était tiré des bords du petit fleuve 
Bélus, non loin du Carmel ; il était considéré comme 
d’une qualité supérieure pour cet usage , de même 
que l’est aujourd’hui dans toute l’Europe le sable de 
Fontainebleau. Un assez grand nombre de produits de 
ces manufactures est parvenu jusqu’à nous et nous per- 
met de juger de la merveilleuse habileté des verriers 
phéniciens. Us excellaient surtout dans l’exécution de 
vases d’un émail opaque présentant des zones ou des 
rubans de couleurs éclatantes et toujours harmonieuse- 
ment entremêlées, vases produits par le même procédé 
que les vetri tarsiati des Vénitiens du xvi e siècle, au 
moyen de baguettes dlémail juxtaposées et soudées entre 
elles par une nouvelle cuisson au feu de mouille. Ce 
procédé, chez les anciens, est tout à fait caractéristique 
de la fabrication phénicienne et doit être considéré 
comme le résultat d’une invention propre aux gens de 
Sidon. 

III. — Non moins habiles céramistes que verriers, 
les Phéniciens furent ceux qui enseignèrent aux Grecs 
l'industrie des vases peints, portée ensuite par les popu- 
lations helléniques à un si haut degré de perfection. 
Les plus anciens vases de ce genre fabriqués par les 
Grecs sont exactement copiés d’œuvres phéniciennes, et 
une partie de ceux d’époque tout à fait archaïque que 
l’on rencontre dans certaines îles de l’Archipel, comme 
Théra et Mélos, paraissent avoir été l’œuvre des Chana- 
néens eux-mêmes, au temps où ils occupaient les îles. 
La poterie resta toujours un des objets d’exportation 
capitaux de la Phénicie, et à la fin de la période tyrienne, 
lorsque commencèrent les navigations dans l’Atlantique 
vers les Sorlingues et les Iles Britanniques, c’était un 
des articles que les navigateurs fournissaient le plus 
abondamment aux indigènes en échange de leur étain. 
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IV. — Nous avons déjà eu l’occasion de dire quelques 
mots de la métallurgie des Phéniciens. Elle ne paraît 
pas s’être exercée sur le fer et l’acier, que les cités cha- 
nanéennes tiraient tout ouvrés des pays où l’on en trou- 
vait un minerai facile à traiter et qui pouvaient par 
conséquent produire ces métaux dans des conditions 
exceptionnellement favorables. Mais en revanche les 
Phéniciens travaillaient beaucoup le bronze, qui paraît 
avoir été une de leurs matières favorites. Leur talent 
et leur expérience en ce genre sont fréquemment vantés 
dans la Bible, qui énumère tous les grands travaux de 
bronze exécutés par des ouvriers tvriens pour le temple 
et pour le palais de Salomon. Il est bien des fois ques- 
tion des vases de bronze phéniciens dans les inscriptions 
hiéroglyphiques de la xvm e et de la xix 9 dynastie, et 
dans les représentations historiques de cette époque en 
Egypte nous voyons figurer, parmi les tributs apportés 
au pharaon, de ces vases, aux dimensions énormes, aux 
formes à la fois élégantes et pleines de puissance, à la 
grande tournure. Strabon dit aussi que le principal 
objet d’exportation des navigateurs de Chanaan vers 
les îles Sorlingues et la Grande-Bretagne était, avec la 
poterie, des armes de bronze, sans doute celles qui ser- 
virent de prototype aux pièces caractéristiques de l'âge 
du bronze de nos contrées occidentales. 

Les coupes de métal précieux ciselées par les orfèvres 
de la Phénicie sont plusieurs fois citées dans les poèmes 
homériques comme un des éléments de luxe les plus 
recherchés alors dams la Grèce. On en a retrouvé dans 
l’île de Chypre et en Etrurie, où le commerce les avait 
portées ; le musée du \ atican et celui du Louvre en 
possèdent de beaux spécimens. L Odyssée cite aussi 
comme un bijou précieux une chaîne d’or et d’ambre 
artistement travaillée par les Sidoniens. C est qu en 
effet les Phéniciens étaient de très-habiles joailliers; les 
fouilles exécutées depuis quelques années dans les né- 
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cropoles de Marathus (Amrit) et d’Antaradus (Tortose) 
ont fait découvrir de nombreux échantillons de cette 
industrie, qui donnent une haute idée du savoir-faire 
et du goût des vieux bijoutiers de Chanaan. 

Citons enfin, d’après le témoignage formel d’Ezéchiel, 
le développement qu’avait pris dans les cités phéniciennes 
l’art de l’ivoirier. Les dents d’éléphants arrivaient à 
Tyr et à Sidon par deux voies ; les caravanes de l’Yémen 
y apportaient celles de l’Inde et de la côte occidentale 
d’Afrique ; en même temps, par la. Méditerrannée, les 
vaisseaux qui faisaient l’intercourse entre la Phénicie et 
ses colonies du littoral nord de l’Afrique en apportaient 
d’autres, car les éléphants, on le sait de la manière la 
plus positive, au lieu d’être, comme de nos jours, con- 
finés dans les régions équatoriales, s’étendaient dans les 
provinces qui sont actuellement le Maroc, l’Algérie et la 
régence de Tunis. Les Phéniciens ciselaient cette belle 
matière avec un art tout particulier, et les autres pay§ 
de l’Asie antérieure ne leur connaissaient pas de rivaux 
en ce genre, car tous les ivoires que l’on a jusqu’à pré- 
sent exhumés des ruines des palais de l’Assyrie sont de 
travail phénicien. 

\ • — Nous avons déjà dit que le territoire de la Phé- 
nicie ne suffisait pas à nourrir sa population, dont la 
plus grande partie, concentrée dans les villes, s’adon- 
nait à la marine, au commerce et à lindustrie. Cepen- 
dant les campagnes de ce pays étaient aussi peuplées et 
remarquablement bien cultivées. Autour de Tvr de 
hetyte, de Gébal, on faisait des vins estimés* ceux du 
Liban avaient surtout une réputation qu’ils conservent 
encore de nos jours dans une partie de l’Asie. c<-La Phé- 
nicie, dit M. Renan dans un de ses rapports sur l’explo- 
ration archéologique de ce pays, la Phénicie est le seul 
pays du monde où l’industrie agricole ait laissé des 
restes grandioses Dans la région de Tyr, ces restes 
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d’une primitive économie rustique se rencontrent presque 
sur chaque hauteur et ton] ours avec le même caractère : 
vastes travaux dans le roc, restes de maisons carrées, 
bâties sans style, en belles pierres mal jointes, nombre 
énorme de citernes, de caves, de cuves d’une grandeur 

extraordinaire , sarcophages de formes imposantes 

Les Phéniciens construisaient une piscine, un pressoir 
pour l’éternité. L’outillage industriel, chez nous si fra- 
gile, était colossal en Phénicie. » 


g 17. — Langue et littérature. 

I. — Nous n’avons pas à rechercher ici la cause du 
phénomène étrange par suite duquel les Phéniciens, 
issus de la race de Cliam, parlaient une langue purement 
sémitique. Nous avons en effet un peu plus haut cité 
l’explication, fort rationnelle à nos yeux, que l’illustre 
M. Munk donnait de ce fait. Quoi qu’il en soit, ce qui est 
certain, c’est que l’idiome des Phéniciens ne différait de 
celui des Hébreux que par quelques nuances légères 
et qui n’ont rien d’essentiel. L’identité des formes 
grammaticales et du vocabulaire est si complète entre 
l’hébreu et le phénicien qu’on ne saurait y voir deux 
langues, mais seulement deux dialectes très-peu divers 
de la même langue. C’est ce qu’attestait, du reste, le 
prophète Isaïe, appelant l'idiome hébraïque langue de 
Chanaan; chez les écrivains grecs les noms de langue 
'phénicienne et de langue hébraïque sont aussi exactement 
synonymes. 

IL — Les monuments du langage phénicien parvenus 
jusqu’à nous sont en très-petit nombre, bien qu ils nous 
permettent de constater avec certitude les caractères de 
l’idiome. Ils se réduisent à une centaine d inscriptions 
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votives ou funéraires, les unes d origine proprement 
phénicienne , les autres, et c est le plus grand nombre, 
d’origine carthaginoise. Deux seulement parmi ces 
textes épigraphiques font exception par leur développe- 
ment, mais il n’v a qu’un des deux qui ait un certain 
caractère littéraire : c’est l’inscription du sarcophage 
d’Esmounazar, roi de Sidon, où les imprécations contre 
ceux qui violeraient la sépulture se développent dans 
un style tout biblique ; l’autre est un tarif de sacrifices, 
d’origine punique, dont on a découvert deux exem- 
plaires mutilés, l’un à Marseille et b autre, à Carthage. 

A ces débris d’épigraphie il faut joindre, pour com- 
pléter l’inventaire de nos ressources pour la connais- 
sance de la langue phénicienne, quelques centaines de 
mots et de noms propres cités par les auteurs grecs et 
latins sous des formes plus ou moins altérées. Enfin, 
dans une des comédies de Plaute, le Pœnulus , plusieurs 
vers phéniciens, dont la signification en latin vient 
après, sont placés dans la bouche d’un personnage car- 
thaginois/Ces vers ont été fort défigurés dans les manus- 
crits par les copistes ignorants qui n’y comprenaient 
rien, et les efforts d’érudits éminents, parmi lesquels 
on doit citer Bochart et Gesenius, ne sont pas parvenus 
encore à en rétablir le texte d’une manière complète- 
ment certaine. Mais on en restitue cependant la plus 
grande partie, et là encore on trouve du pur hébreu. 

III. — Rien ne nous a donc été conservé de la litté- 
rature des Phéniciens. Elle avait pourtant un certain 
développement, et l’origine en remontait à une époque 
fort antique. Dès avant l’invasion de Josué, les nations 
chananéennes étaient en possession d’une culture litté- 
raire. Une de leurs villes dans la Palestine, Dabir, était 
surnommée Kiryath-Sépher, « la cité des livres. » Nous 
voyons dans les monuments égyptiens un poète de cour 
figurer parmi l’entourage du roi des Héthéens septen- 
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trionaux à la bataille de Kadesch, livrée contre Rham- 
sès II. 

De même que les Babyloniens avaient les livres d’Oan- 
nès et les Égyptiens les livres de Thoth, les Phéniciens 
avaient une loi écrite, des livres où leur système de cos- 
mogonie, les principes de leur religion et de leur orga- 
nisation sociale étaient exposés sous forme de préceptes 
sacrés. Eux aussi attribuaient à ces livres une origine 
divine et les regardaient comme l’œuvre de leur dieu 
Taaut, le même que le Thoth égyptien. Le respect atta- 
ché à cette loi écrite avait même fini par la faire per- 
sonnifier dans les adorations publiques sous les traits 
d’un être divin appelé Thouro, « la loi, » et Khousareth, 
« harmonie, » dont on faisait l’épouse de Taaut. 

Les diverses cités de la Phénicie possédaient de riches 
archives et des annales régulières, tenues avec soin de- 
puis une époque fort antique. Enfin, nous savons que 
la littérature phénicienne comprenait certains écrits 
sur la religion et la cosmogonie, qui n’avaient pas le ca- 
ractère canonique et sacré des livres de Taaut, ainsi 
qu'un grand nombre de traités pratiques sur l’agricul- 
ture et les autres arts utiles. 

IV. — Au temps des successeurs d’Alexandre, quand 
les Grecs commencèrent à se préoccuper de connaître 
l’histoire et la civilisation de ces peuples asiatiques 
qu’ils avaient désormais à gouverner, plusieurs écri- 
vains firent des emprunts à cette littérature nationale 
de la Phénicie, sous forme de traductions ou d’imita- 
tions, en même temps que Bérose traduisait les annales 
de Babylone et Manéthon celles de l’Égypte. Malheureu- 
sement il ne nous reste rien des ouvrages de Théodote, 
d’Hvpsicrate et de Mochus; on ne connaît de ces auteurs 
que leurs noms. Nous avons fait usage plus haut du 
peu qui a été préservé des extraits que Dius et Ménan- 
dre d’Ephèse avaient faits des annales tyriennes. Mais 
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le débris le plus précieux et le plus étendu de cette lit- 
térature gréco— phénicienne qui soit parvenu jusqu à 
nous est le grand fragment de la traduction que Pbilon 
de Byblos avait faite du livre sur le système de hiérarchie 
et de filiation des dieux et de l’origine du monde, ré- 
digé « vers l’âge delà guerre de Troie, » dit-on, par un 
certain Sanchoniathon deBéryte, et dédié par lui à Abi- 
baal, roi de sa ville natale. Ce fragment ne nous est 
parvenu qu’en assez mauvais état dans les écrits dela- 
pologiste chrétien Eusèbe de Césarée. Il y respiie un 
esprit d’ évhémérisme qui était celui des Grecs alexan- 
drins, et n’appartenait certainement pas en propre au 
vieil auteur pliénicien ; on est donc en droit de penser 
que le livre de Philon de Byblos était une imitation 
bien plus qu’une traduction proprement dite. Mais mal- 
gré tout cela, tel qu’il est, le morceau de Sanchoniathon 
n’en demeure pas moins une des sources les plus pré- 
cieuses où nous puissions puiser des notions sur la reli- 
gion de la Phénicie. 



g 18. — Religion. 

religion des Phéniciens, de même que celle 
des autres populations de la Syrie, dont elle ne différait 
que par certaines particularités extérieures et superfi- 
cielles, était étroitement apparentée à celle de Babvlone 
et de l’Assyrie, inspirée des mêmes principes et du 
même esprit, issue évidemment de la même source ori- 
ginaire. Les personnages divins y portaient en général 
les mêmes noms ; seulement ils n’étaient pas échelonnés 
dans un ordre de hiérarchie aussi savante, et ils n'a- 
vaient pas revêtu dans la forme apparente une person- 
nalité aussi distincte; ils se confondaient plus facile- 
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ment, soit entre eux, soit avec l’unité primordiale de la 
substance divine. 

En effet, comme premier fondement du système reli- 
gieux de la Phénicie et de la Syrie, de même que de 
celui des Ghaldéo-Assyriens , nous trouvons la concep- 
tion de l’Être divin unique et universel, qui se confond 
avec le monde matériel, émané de sa substance et non 
créé par lui. Chez les Héthéens septentrionaux, lesKhé- 
tas des monuments égyptiens, cet être divin recevait le 
nom de Sed ou Set, « le tou. L -puissant , » d’où la forme 
dérivée Soutekh ; les Araméeus de Damas .et de^Bambyee 
(la Hiérapolis des Grecs) l’appelaient Hadad « l’unique; » 
les Ammonites Moloch, « le acoi; » les Moabites Chamos, 
« le dominateur. » Chez les Phéniciens et les popula- 
tions chananéennes de la Palestine, il était quelquefois 
désigné par les appellations de El, « le dieu » par excel- 
lence, analogue à VIlou babylonien, et d elaoh, « l’être » 
absolu, « l’éternel, » pareil au Jéhovah des Hébreux; 
mais ces deux noms étaient d’un emploi rare et avaient 
un caractère mystérieux. Lee nom habituel, normal pour 
ainsi dire, et généralement employé, était Baal, « le 
seigneur. » 


II —Le dieu des Phéniciens, comme de tous les pan- 
théismes antiques , était à la fois un et plusieurs. Il se 
subdivisait en une foule d^hypostases appelées les Raa- 
lim divinités secondaires émanées de la substance de 
la divinité primordiale, qui n’étaient que les attributs 
personnifiés, les puissance s divinisées de 1 etre incom- 
préhensible et inaccessible - , 

Ceci se retrouve égalera e ut. nous 1 avons déjà vu, dans 
la religion de Babylone et de l’Assyrie. Mais ce qui est 
propre à la Phénicie, c’est que cette subdivision de la 
™ a 0 l’paopnce divine j était plus souvent 

puissance et de le.sence * C’étaient 

les sanctuaires locaux 
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qui y avaient donné naissance aux dieux secondaires, 
Baalim éponymes des principales villes et de certaines 
localités. Baal adoré à Tyr, à Sidon, à Tarse, sur le 
mont Hermon, sur le mont Phégor, devient dans ce 
système Baal-Tsour, Baal-Sidon, Baal-Tars, Baal-Her - 
mon, Baal-Phégor. « Comme tel, dit fort justement M. le 
comte de Vogué, il peut recevoir un nom particulier 
qui achève de détruire dans l’esprit du vulgaire son ca- 
ractère primitif, mais qui n’en laisse pas moins subsis- 
ter la notion confuse de l’unité primordiale. C’est ce 
qu’une inscription nous démontre en deux mots ; Mel- 
karth, le grand dieu de Tyr, dont le culte avait été porté 
au loin par les colonies tyriennes, n’était autre que le 
Baal de la métropole. « Au seigneur Melkarth, Baal de 
Tyr, » dit une dédicace dans l’île de Malte. C’est le dieu 
suprême considéré comme divinité locale, spécialement 
protectrice de la ville, notion qui s’accorde avec l’éty- 
mologie même du nom, Melkarth, abréviation de« Melek- 
Kiryath, roi de la cité. » 

Un semblable système porte l’empreinte de la consti- 
tution essentiellement fédéraliste des Cbananéens et de 
l’esprit de particularisme local qui faisait le fond de 
leur caractère. 

III. — Mais les personnifications secondaires des Baa- 
lim n’avaient pas toutes cette origine géographique et 
politique; il y en avait un grand nombre qui représen- 
taient, comme à Babylone, les attributs et les qualités 
de l’être divin et les phénomènes par lesquels il se ma- 
nifestait. Cet être divin, le Baal primordial, se confon- 
dait, nous venons de le dire, avec le monde matériel. 
C’était un dieu-nature par excellence, opérant dans tout 
l’univers et auteur de la vie physique, ravageant chaque 
année son œuvre, pour la renouveler ensuite au chan- 
gement des saisons; et ces opérations successives de 
destruction et de renouvellement, par suite de la con- 


LES PHÉNICIENS. 


353 


ception panthéistique de son essence, il était regardé 
comme les produisant, n on pas dans un monde créé par 
lui, mais dans sa projpre substance, par une réaction 
sur lui-même. A chaque phase de ces opérations cor- 
respondait un nom divin particulier et une hypostase 
distincte, qui devenait dans la forme extérieure une 
personnification spéciale d’ordre secondaire. Le dieu 
considéré comme producteur des différents êtres deve- 
nait Baal-Tammouz, appelé aussi Adon, « le seigneur, » 
d’où les Grecs ont fait leur Adonis ; eomme conserva- 
teur il était Baal-Chon ; comme destructeur, Baal-Moloch; 
comme présidant à la «décomposition des êtres détruits 
d’où devait sortir la -vie des nouveaux êtres , Baal- 
Zebub. 

Les Phéniciens, comme les Babyloniens, naturelle- 
ment grands contemplateurs du ciel, frappés des mer- 
veilles de l’harmonie sidérale et du rôle actif du soleil 
dans les phénomènes de la végétation, avaient fini par 
tout rapporter dans la nature aux astres et au plus écla- 
tant d’entre eux. Il leur était arrivé ce que Dieu vou- 
lait éviter aux Hébreux lorsqu’il leur défendait de trop 
regarder les étoiles : ils les adoraient, non plus comme 
la manifestation la plus éclatante de lapuissance divine, 
mais comme la divinité meme. Boni était donc devenu 
uq dieu solaire * commue tel il était spécialement Ba&l 
Samim, « le Baal des oieux. ». Tous les Baalvm avaient 
revêtu ce caractère ; mais celui dans lequel il était le 
plus marqué était Tarn mou z ou Adonis , le dieu spécial 
de la ville et des mvstères de Gébal. Ce personnage fa- 
meux, devenu chez les Grecs un simple chasseur de 
Svrie, était pour les Hlu éniciens le dieu soleil lui— meme, 
considéré dans la saison du printemps, mourant chaque 
année pour renaître, «dans i ordre invariable des phé- 
nomènes naturels, lorsque la riante végétation du com- 
mencement de l’année est brûlée pai les chaleurs de 
l’été ou comprimée p£*- r ^ es froids de 1 hiver, en sorte 
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que ses fêtes se célébraient avec des scènes de deuil. 

Les sept planètes étaient aussi considérées comme des ' 
Baatim spéciaux, adorés sous le nom commun de Cabirim 
ou « les puissants. » On en comptait huit, bien que les 
corps planétaires connus alors ne fussent qu’au nombre 
de sept; mais le huitième, Esmoun, invisible aux regards 
des mortels, était celui qui servait de lien aux sept 
autres, dans lequel ils venaient se confondre, le plus 
rapproché du Baal primordial. Il personnifiait l’ensemble 
du système sidéral, il présidait à l’harmonie de l’univers 
et à ses lois ; à ce titre il était le même que Taaut le lé- 
gislateur. 

XV. — La religion phénicienne allait même au-delà 
dë ce point de vue purement sidéral dans l’ordre de la 
nature. Une conception de physique plus générale est 
marquée dans ses personnages divins. C’est celle du 
rôle du principe igné dans la nature, de l’élément du 
feu pris dans son acception la plus étendue, considéré 
comme le principe de vie, la source de toute activité, de 
toute renaissance comme de toute destruction. Les dieux 
solaires on sidéraux sont essentiellement des dieux ignés. 
■Mais ce caractère se manifeste encore plus clairement, 
indépendant de tout phénomène spécial et déterminé, 
dans le personnage de Baal-Moloch et dans son culte, où 
le feu jouait un si grand rôle. Au même ordre de con- 
ceptions se rattachent le Baal-Hamon , « Baal brûlant, » 
dieu national de Carthage, et un autre personnage divin 
d’ordre secondaire , Rescheph , « la foudre , » le feu 
céleste. 

C’est cette idée que symbolisait la pierre lumineuse 
sous la forme de laquelle Melkarth était adoré dans le 
grand temple de Tyr. « Il faut encore citer ici, comme 
se rattachant à la même catégorie, le dieu Katsiou, 
a l’aréolithe » des Araméens du Haouran. 

Ces dernières personnifications établissent le lien qui 
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existait dans les cultes syro-phéniciens entre les dieux 
ignés et les dieux adorés sous la forme d’une pierre, le 
plus souvent d’une pierre tombée du ciel. On appelait 
ces pierres sacrées be ith-el (d’où les Grecs ont fait bétylé), 
c’est-à-dire « demeure de dieu, » parce que l’essence 
divine était censée y résider. On attribuait le même ca- 
ractère divin et sacré „ et par conséquent on rendait un 
culte direct à certaines montagnes, certains arbres et 
certaines sources. 

V. — Mais ledieu-nature des religions'panthéistiques est 
un être essentiellement complexe. Cause et prototype 
du monde visible, il a une double essence, il possède et 
résume les deux principes de toute génération terrestre, 
le principe actif et le principe passif, mâle et femelle ; 
c’est une dualité dans l’unité, conception qui, par suite 
du dédoublement des symboles, a donné naissance à la 
notion des divinités féminines. 

La déesse, dans les inscriptions religieuses de la Phé- 
nicie, est qualifiée de « manifestation » du dieu mâle 
auquel elle correspond. Elle n’en diffère donc pas essen- 
tiellement; c’est pour ainsi dire une forme subjective de 
la divinité primitive, une deuxième personne divine, 
assez distinctede la première pour pouvoir lui être asso- 
ciée conjugalement , mais pourtant n* étant autre que la 
divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. 

Cette conceptiou générale de la divinité féminine se 
subdivisait, comme la divinité mâle, en une foule de 
personnifications locales ou attributives. A chaque Puai 
secondaire correspondait- un JBcidl femelle, SdCLlcth^ qui 
n’était autre que "lui-même considéré sous une autre 
forme. Chacun de ces couples constituait une unité com- 
plète, reflet de Puni té primitive. Mais quand le Paul avait 
un caractère solaire , la Baaleth av ait une nature lunaire , 
si l’un présidait au jour, ^ autre présidait à la nuit , si 
l’un personnifiait les éléments regardés comme actifs, le 
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feu et l’air, l’autre personnifiait les éléments passifs, 
l’eau et la terre. 

Nousne connaissons qu’un petit nombre de ces couples 
divins de la religion phénicienne. Nous savons seule- 
ment qu’à Sidon c’était Baal-Sidon et Astoreth, à Gébal 
Tammouz et Baaleth (la Baaltis des écrivains grecs), à 
Carthage Baal-Hamon et Tanlth, chez les Héthéens sep- 
tentrionaux Sed et Sedeth, chez les Araméens de Damas 
et de Bambyce Hadad et Atargalh , chez d autres popu- 
lations Rescheph et Anat. 

En général, dans la religion svro-phénicienne, les per- 
sonnages féminins étaient encore moins distincts les uns 
des autres que les personnages mâles, avaient une phy- 
sionomie plus compréhensive et plus générique, se 
rapportaient à des phénomènes ou à des corps naturels 
moins déterminés. On peut cependant y distinguer deux 
classes, celles qui représentaient plus particulièrement 
la terre, et celles qui représentaient des astres, comme la 
lune ou la planète de \ énus. La Baaleth de Gébal et 
l’Atargath de Bambyce appartenaient à la première caté- 
gorie et se rapprochaient fort de la Cybèle phrygienne. 
L’ Astoreth de Sidon parait, au contraire, avoir été surtout 
sidérale. 

■VI. — On le voit par l’exposé rapide que nous venons 
de faire de son système, la religion des Phéniciens a été 
fort bien définie par Movers, l’un des érudits qui s'en 
sont le plus savamment occupés : « une apothéose des 
« forces et des lois de la nature, une adoration des êtres 
« dans lesquels elles se produisent et où elles étaient 
« considérées comme actives, » c’est-à-dire comme vi- 
vant par elles-mêmes. Autour de ce système religieux 
se groupait, dans le culte extérieur et public, le cor- 
tège de monstrueuses débauches, d’orgies, de prostitutions 
sacrées que nous avons déjà signalé à Babylone et qui 
accompagna tous les cultes naturaliste^ de l’antiquité. 
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Mais ce qui était particulier aux Chananéens, c’était le 
caractère d’atroce cruauté empreint dans les cérémonies 
de leur culte et dans les préceptes de leurs pratiques re- 
ligieuses. Aucun autre peuple n’approcha d’eux dans ce 
mélange de sang et de débauche par lequel ils croyaient 
honorer la divinité. Ainsi que l'a dit l’illustre Creuzer, 
« la terreur était le mobile de cette religion, qui avait 
soif de sang et s’environnait des plus noires images. A 
voir les abstinences, les tortures volontaires, et surtout 
les horribles sacrifices dont elle faisait un devoir aux 
vivants, on s’étonne peu que les morts aient pu leur 
sembler dignes d’envie. Elle imposait silence aux senti- 
ments les plus sacrés de la nature, elle dégradait les 
âmes par des superstitions tourà tour atroces et dissolues, 
et l’on est réduit à se demander quelle influence morale 
elle pouvait exercer sur les mœurs du peuple. » Le rite 
le plus affreux de tons dans la religion phénicienne était 
ces sacrifices en l’iionneur de Baal-Moloch, où des en- 
fants étaient brûlés vifs par leurs propres parents, soit 
pour les réunir à la divinité, soit pour apaiser sa colère. 
La source de cet effroyable usage avait été dans la con- 
ception de la nature ignée du dieu, qui amenait à consi- 
dérer le feu lui— même comme un être divin. Les 
Phéniciens l’importèx'ent avec eux dans leurs colonies et 
particulièrement à Carthage, où ce rite avait été élevé au 
rang d’une des institutions fondamentales de l’Etat. Nous 
savons encore qu’à ces sacrifices odieux succédaient des 
fêtes empreintes tout à la fois d’une profonde tristesse 
et d’une joie frénétique. Des scènes funèbres entremêlées 
de monstrueuses orgies, voilà aussi ce qui caractérisait 
les fêtes mystiques de Tammouz ou Adonis, célébréesavec 
tant d’éclat à Gébal et dans le Liban. De là les saintes et 
fougueuses invectives des prophètes hébreux contre les 
Sodomes de la Phénicie. 

La religion et surtout le culte d’un peuple porte tou- 
jours l’empreinte de son génie propre. Aussi le portrait 
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moral que l'antiquité nous a laissé dos Phéniciens ost-il 
peu flatteur : on nous les peint à la fois durs et serviles, 
tristes et cruels, corrompus et sanguinaires, égoïstes et 
cupides, inexorables et sans foi; il semble que 1 esprit 
de leur culte ait conspiré, avec leur existence toute com- 
merciale et industrielle, à fermer leurs cœurs aux émo- 
tions généreuses, aux besoins d’un ordre élevé. Quelque 
habiles et savants qu’ils se montrassent dans les choses 
matérielles, ils étaient bien, dans l’ordre moral, les des- 
cendants du fils particulièrement maudit dans la malé- 
diction générale des fils de Cham. 

VII. — Au reste, cette religion de la Phénicie fut 
propagée au loin dès une époque très-reculée par les 
navigateurs deSidon etdeTyr. La Crète, Cypre, presque 
toutes les fies situées le long des côtes de l’Asie Mineure 
nous offrent les vestiges les plus manifestes de son 
influence. En Crète, le Minotaure dévoreur d’enfants et 
le géant de bronze enflammé appelé Talos, qui consumait, 
disait-on, les étrangers, n’étaient pas autre chose qu’une 
tradition fort peu altérée du personnage de Baal-Moloch, 

de son culte et des affreuses immolations en son honneur. 

Cypre et Cythère avaient reçu des Sidoniens la religion 
de la déesse-nature syro-phénicienne, de l’Astoreth de 
Sidon, qui, devenue Aphrodite, fut portée de la dans 
toute la Grèce et sur les rivages de l’Italie avec les sur- 
noms de Cypris et de Cythérée. A Rhodes, le Soleil ai ai 
son temple, sa statue colossale, et Saturne y réclamait, 
comme le Baal phénicien auquel il avait été assimilé par 
les Grecs, des victimes humaines. Les Cabires de Lemnos, 
d’Imbros et de Samothrace se rattachaient également au 
système religieux des Chananéens. Au fond de la me r 
Egée, Thasos était célèbre par son temple dédiéàHercu e 
T v rien, c’est-à-dire originairement à Melkarth. 
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§ 19. — Art et monuments. 


I. — « Ce qui distingue les monuments de Farchitec- 
« ture phénicienne, dit M. Renan, c’est un même carac- 
« tère de force massive et imposante, le dédain du fini 
« dans les détails pourvu qu’on arrive à produire un 
* effet général de puissance et de grandeur. C’est enfin 
« le goût du monolithisme. » Le peu de constructions 
phéniciennes dont les vestiges subsistent sont faites 
généralement de pierres immenses. On peut en citer 
comme les exemples les plus saillants les remparts de la 
ville d’Aradus, les substructions du temple de Jérusalem, 
élevées pour Salomon par des architectes et des maçons 
de la Phénicie, enfin les parties primitives de celles du 
grand temple de Balbek. 

Les temples phéniciens, ainsi qu’on en peut juger par 
les ruines de celui de Yénus à Paphos, dans File de 
Cypre, par les sanctuaires encore assez bien conservés 
de Malte et du Gozzo, qui portent les noms de Casal- 
Krendi et dé la G-iganteja, par la description que la 
Bible donne du temple de Salomon, élevé complètement 
d’après les principes de l’architeeture phénicienne, enfin 
par ce que certains écrivains classiques nous disent du 
temple de Melkarth à Tyr, étaient d’assez petites dimen- 
sions, mais entourés d’une très-vaste eneeinte ou léménos, 
formant parvis à ciel ouvert, quelquefois double comme 
à Jérusalem, et souvent aussi garnie de portiques en 
bois. C’était également le type des temples de l’Aramée, 
par exemple celui de Bambyce ouHiérapolis, dont Lucien 
donne une longue description et dont un voyageur fran- 
çais, M. Guillaume Rev, a récemment exploré les 
ruines. 

Le temple proprement dit placé au milieu du Témé- 


360 


les phéniciens. 

nos était le plus souvent construit d’après le modèle 
des sanctuaires égyptiens. Il présentait alors un vesti- 
bule ouvert dans une façade de forme pylonique beau- 
coup plus élevée que le reste des constructions, puis un 
premier sanctuaire où se faisaient les offrandes, et un 
second sanctuaire plus retiré, un Saint des Saints où les 
profanes et même la plupart des prêtres n'avaient pas le 
droit de mettre le pied. Des chambres de service ré- 
gnaient tout autour. C'était la disposition du temple de 
Tvr, c’était celle dont on retrouve les vestiges manifestes 
à Paphos, c’était aussi celle qu’on avait suivie à Jéru- 
salem. Seulement, dans le temple de Jéhovah, le Saint 
des Saints ne renfermait que l'arche d’alliance ; dans les 
temples phéniciens, on y trouvait l’image la plus mys- 
térieuse et la plus sacrée de la divinité, non pas une 
statue anthropomorphe, mais une simple pierre ou 
bétyle. Dans le sanctuaire de Melkarth à Tyr, c’était une 
gigantesque émeraude, dont l’éclat symbolisait la nature 
ignée du dieu; à Paphos, la pierre qui représentait 
Âstoreth était de forme conique. 

Les sanctuaires des îles de Malte et du Gozzo sont 
conçus d’après un autre type, plus original, bien que 
reproduisant les mêmes parties essentielles. Ils se com- 
posent de deux salles successives en forme de parallélo- 
gramme allongé aux extrémités arrondies, qui faisaient 
l’une vestibule et l’autre sanctuaire, et communiquent 
par un passage assez étroit. En face de ce passage, dans 
le fond du sanctuaire, s’ouvre une apside en hémicycle, 
au sol notablement plus élevé et jadis séparée du reste 
du temple par une barrière. C’était le Saint des Saints, 
et on y a retrouvé, à la Giganteja, la pierre conique 
qui, comme à Paphos, était l’image de la déesse-nature. 

II. — On nous permettra de ne pas entrer ici dans 
l’explication du symbolisme brutal et obscène qui moti- 
vait cette représentation de la divinité par une pierre 
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conique. Mais c’est au même ordre d’idées que se ratta- 
chaient certaines dispositions monumentales exclus - 
ment propres à l’architecture syro-phemcienne, et dont 
ni l’Egvpte ni l’Assyrie n’avait fourni le type, hou 
voulons parler de ces énormes cylindres de pÿje , 
presque Toujours monolithes, terminés au sommet pa i 
un cône ou par une calotte arrondie, que les Arabes 
nosTours appellent moughazil. Deux monolithes de ce 
genre se dressaient, comme les obélisques égyptiens, 
fn avant de la porte du temple d’Atargath a Bambyce. 

Il v en avait aussi, d’après toutes lesprobabditesau 
temple de Melkarth à Tyr, car au temple de Jérusalem, 
qui en reproduisait si exactement toutes les dispositions, 
on les avait remplacés, pour y effacer toute trace . d un 
svmbolisme absolument contraire a 1 esprit du culte de 
Jéhovah par les deux colonnes à chapiteaux de bronze, 
Iakin et Behaz. Trois monolithes du même type ^se 
dressent encore au milieu des ruine» de Mamthus 
(Amrit), où ils accompagnaient des tombeaux. Enfin la 
même forme cylindro-conique a ete substituée a celle 
de la pyramide dans les constructions si multipliées en 
Sardaigne sous le nom de nuraghes, et dans les îles Ba- 
léares sous celui de lalayots, - deux pays colonises par 
les Phéniciens et les Carthaginois, — constructions qui 
semblent avoir été destinées, comme les zikurat assy- 
riennes à observer, dans une contemplation religieuse , 
les astres, objets de l’adoration publique et considérés 
comme au nombre des principaux Baahm. 

III — Des srandes villes de la Phénicie, Gebal, Sidon 
et Tvr il n’est resté que les nécropoles. Les tombeaux 
v sont’ presque toujours des hypogées creuses dans le 
roc, comme ceux de l’Egypte, et la disposai £ *£ 
ordinaire y offre une ou 

parois desquelles s’ouvrent des sorte» de ' f °“* ™ cer- 
plaçait les cadavres embaumés et enfermes da ^ 

T. il. 
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çueil. Presque constamment ces tombeaux ont servi à 
toute une famille, et quelquefois les morts les plus im- 
portants y ont été déposés dans des sarcophages, qui 
occupent alors le milieu de la chambre. 

Aucun peuple n’apporta dans ces demeures funé- 
raires plus de grandeur et d’originalité que les Phéni- 
ciens. Malheureusement les caveaux ont été presque 
toujours dépouillés des objets qu’ils renfermaient, et 
qui auraient pu nous fournir de précieux renseigne- 
ments sur les produits de la civilisation la plus indus- 
trielle de l’antiquité. Ce qui reste de ces monuments 
eux-mêmes tend à disparaître chaque jour devant les 
chercheurs de trésors, et il est à craindre que ces pré- 
cieux débris ne soient aussi sacrifiés à cet instinct 
puéril et barbare qui porte le Syrien de nos jours à 
briser toute pièce qu’il ne comprend pas. 

IV. — Bien que les Phéniciens ne plaçassent généra- 
lement pas de statues dans les sanctuaires de leurs 
temples, ils avaient de nombreuses idoles, surtout pour 
le culte privé. Us dédiaient aussi dans les temples et 
surtout dans leurs enceintes des statues votives. Quel- 
ques fragments de statues de ce genre et quelques sar- 
cophages de marbre, reproduisant la forme générale des 
momies égyptiennes, sont tout ce que nous possédons 
en fait de sculpture phénicienne de grandes dimen- 
sions. Mais, en revanche, les collections de l’Europe 
commencent à posséder un assez grand nombre de sta- 
tuettes en pierre, en terre cuite et en bronze, représen- 
tant pour la plupart des divinités. En rapprochant de 
ces figurines les pierres gravées — en majorité des sca- 
rabées — que les Décropoles de la Phénicie et de cer- 
taines colonies phéniciennes, comme la Sardaigne, 
ont fournies eu si grande abondance dans les dernières 
années, les produits de l’orfèvrerie et de la joaillerie 
découvert!» dans ieo mêmes lombes, iiifbu les ivoires 
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phéniciens qne les ruines des palais de 1 Assyrie ont 
rendus au jour, on peut dès à présent se faire 
exacte de ce qu’étaient les arts plastiques chez -es a 
nanéens maritimes. 

Les œuvres de ces arts présentent les plus étranges 
contrastes au point de vue du mérite de P exécution. 
Beaucoup des statuettes et des pierres gravées phéni- 
ciennes sont d’une extrême finesse et dénotent chez 
leurs auteurs une merveilleuse habileté; par comre, 
certaines idoles de pierre, de terre cuite et de bronze 
sont exécutées avec la plus barbare grossièreté. Eu- 

demment, en Phénicie, chaque maison voulait avoir 

ses idoles, et s’il y en avait de faites par de vrais ar- 
tistes, comme elles coûtaient un certain prix, on labn- 
quait sur une grande échelle, pour le peuple et pour 
l’exportation, des simulacres divins de pacotille qui 
ressemblaient beaucoup à nos bonshommes de pain d é- 
pice. Il est du reste à remarquer que ces statuettes si 
o-rossières se trouvent beaucoup moins dans la Phéni- 
cie même que dans les pays étrangers où les Phéniciens 
avaient des colonies, par exemple dans les îles de Ài- 
chipelet en Sardaigne. On est donc en droit de les con- 
sidérer plutôt comme des idoles fabriquées par les in- 
digènes encore à demi barbares de ces contrées d après 
des modèles phéniciens, que comme des œuvres propre- 
ment phéniciennes. 

D’ailleurs, ce n’est que sur les spécimens de p. asti- 
que. d’orfèvrerie, de sculpture et de glyptique exécutés 
avec soin et rentrant véritablement dans le domaine de 
l’art que l’on peut asseoir un jugement sur le carac- 
tère et le style propres aux artistes de la Phénicie. 

y _De tous les savants modernes , celui qui a le 
mieux défini le caractère des arts plastiques chez les 
Phéniciens est M. le comte de A ogue. « G es. , d.t-i , u 
fart à part, qui n’est ni celui des Egyptiens, dont le 
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. caractère, hiératiquement invariable, est partout £a- 
« cile à reconnaître, ni celui des Assyriens que l'on 
a connaît de jour en jour davantage, et encore moins 
s celui des Grecs, qui n apparut en Syrie qu avec les 
« Séleucides : pourtant il est loin d. être original et re^ 
„ flète d’une manière sensible les deux premiers. C’est 
« l’œuvre d’un peuple qui, tout en étant distinct des 
« Assyriens et des Égyptiens, a, par un échange de re- 
« lations ou par la force des armes et des choses, subi 

• l’influence de ces deux peuples, au point de prendre 
« une partie de leurs symboles, de leurs foimes archi- 

• tecturales et de leur costume. » On voit combien ces 
remarques sur l’art des Phéniciens coïncident exacte- 
ment avec ce que nous a montré leur histoire, avec 
leur situation géographique entre les deux empires 
d’Assyrie et d’Egypte, avec les étroites relations de com- 
merce qui faisaient d’eux les courtiers de l’une et de 
l’autre civilisation. 

Le mélange des deux styles, assyrien et égyptien, est 
donc ce qui caractérise constamment et d’une manière 
certaine les œuvres de l’art phénicien. Quelquefois 
lune ou l’autre influence prédomine dans les objets qui 
sont parvenus jusqu’à nous. On n’est pas encore assez 
avancé dans la connaissance de ces monuments pour 
pouvoir en établir un classement chronologique. Mais il 
est probable que les oscillations qui font ainsi pencher 
la balance d’un côté correspondent à celles des événe- 
ments politiques et aux alternatives de suprématie guer- 
rière de l’Egypte et de l’Assyrie. 

Dans tous les cas, si l’une ou l’autre influence prédo- 
mine dans certains morceaux, elle ne triomphe jamais 
exclusivement, ët l’on retrouve toujours ce mélange de 
deux styles divers qui fait l’originalité de l’art phéni- 
cien. Les motifs habituels d’ornementation, les sym- 
boles religieux, les monstres emblématiques, les images 
divines des bords du Nil et des bords de l’Euphrate se 
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trouvent réunis sur les mêmes monuments. De nou 
velles combinaisons d’une nature hybride sort ® n Ge 
cette réunion. Deux civilisations de nature nerse 
confondent leurs courants dans les œuvres de _ 
Phéniciens, comme les produits manufacturés des eux 
pavs venaient converger à la fois sur les maie e, e 

Tvretde Sidon. . . 

"En général les formes dominantes, la majorité aes 
symboles et des ornements adoptés, le costume des figu- 
res, sont d’origine égyptienne. L’influence de la terre 
des Pharaons avait été la première qui s était exercee sui 
la Phénicie, et elle y avait laissé dans les usages une 
empreinte ineffaçable. Les prêtres phéniciens, meme a 
Gadès, portaient un costume entièrement égyptien , on 
adorait à Gebal Osirls et Isis en même temps que Tarn 
mouz et Baaleth, et la légende des deux dieux ax ait fi 
par s’y confondre. Mais l’esprit et la nature de 1 execu- 
tion n’ont rien de l’Egypte, ils sont tout Assyriens et 
révèlent chez les artistes de la Phemcie des aptitudes 
naturelles qui les rapprochaient bien plus de, artistes 
des bords de l’Euphrate que de ceux des bords du Nil. 
Au lieu de procéder par grandes masses et par grands 
plans comme les Egyptiens, les Phéniciens sont amou- 
reux du détail au moins autant que les Assvnens Eux 
aussi veulent rendre chaque boucle des ^wchaque 
muscle du corps, chaque broderie des vetements Et 
dans cette recherche curieuse du plus petit detail, 
montrent, quand ils veulent s’en donner h pein . P- 
d’habileté et de finesse encore que les Assyriens, ils 
manient^plus adroitement rou.il: ^ns la ides 
pierres .lues en pa— > s 
nations asiatiques, et les ruées seui, uu. a 

catesse de leur travail. ... w 

De là résultent des œuvres toutes par.iculieres, ou les 
formes égvptiennes sont conservées, mais rendues dans 
un esprit absolument différent de celui qui .es inspirait 
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dans leur pays natal. Les sarcophages de marbre dont 
le musée du Louvre possède de si beaux spécimens peu- 
vent être pris comme types dans ce genre. Leur forme 
générale est prise des caisses de momies et des sarco- 
phages égyptiens du temps de la dynastie saïte; mais 
le type de la tête n’a rien d’égyptien, le style en ‘est sui 
generis et se rapproche de celui des statues grecques 
primitives. 

VI. — C’est avec intention que nous notons soigneu- 
sement cette dernière analogie. L’art des Phéniciens eut 
en effet une grande influence sur les premiers essais de 
l’art des Grecs. Parmi les œuvres d’époque archaïque 
que le sol de la Grèce livre à ses explorateurs et qui tous 
se rattachent aux enseignements des écoles asiatiques, il 
en est qui diffèrent à peine des œuvres phéniciennes, 
tandis que d’autres procèdent plus directement de l’As- 
syrie et n’ont rien de l’influence égyptienne dont Tyret 
Sidon gardèrent toujours l’empreinte. 

« Lorsque les Grecs entrèrent en rapports avec les 
« Assyriens, avec les Phéniciens leurs voisins, dit JI. de 
« Longpérier, les Pélasges et les Hellènes avaient tout à 
< apprendre en fait de heaux-arts, et il était naturel 
« qu’ils se laissassent pénétrer par les principes de gens 
« plus habiles et plus expérimentés. » Toutes les pre- 
mières productions de l’art pur'et de l’art industriel chez 
les Grecs ont une physionomie purement asiatique. 
L’anatomie des figures sculptées dans les métopes du 
temple de Sélimonte, précisément parce que certains 
détails, tels que les yeux et les rotules, sont de conven- 
tion et n’ont pu être inspirés par l’étude de la nature, 
nous révèle un enseignement assvro-phénicien. Lors- 
qu’on rapproche, de certaines figures du palais assyrien 
de Khorsabad le précieux bas-relief attique d’ancien 
style connu sous le nom de guerrier de Marathon , on de- 
meure frappé de la ressemblance des détails : les yeux. 
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la chevelure, la barbe, les muscles sont traites de la 

me ?actSnTe r i e Asie sur les débuts de la civilisation et 
des ar f s de la Grèce s’exerça par deux courants, bien 
distincts l’un venu de l’Asie Mineure, l’autre de la Phe- 
nS le premier arriva par les cités de la cote d Ionie 
e ^pandit surtout son influence sur les populations 
ioniennes principalement sur Athènes. Le second, ap- 
porté par les relations du commerce maritime, eut pou 
P pmmier foyer d’influence la Crète et les des , -ré - 
nales de la mer Egée, colonisées par les Donens i 
nronaeea de là dans le Péloponese,dans la Sicile et en 
S5 dans tout la monde dorlen. De la, pour noue 
restreindre exclusivement à ce qui concerne les arts, la 
diœrèncé originaire des éeoles ioniennes et donennes 
îes TSères formées sons l'action des enseignements 
oui venaient de l’Asie Mineure, se rattachaienta lart 
VAssvrie sans mélange d'aucun antre element, un 

du temp?e U d e 'ApolloiiàBranchides, près de MUet Les 

au r Uo-rt -rVhpnicien. Les lieux ou 

worides procédaient de 1 art paeiuuc . , 

quels on nos flans i a Phénicie meme ou 

^^^sd^rèsdes^^s^^-l^ 

fréquentaient habituelle- 

meD 

possédé, les statu - P p rès de Corinthe, à Tbéra, 

quel on a decouvertes a Te _ P rdg ce mé i an g e 

à Mégare, à Arg ° f S ’ aérienne, ces formes géné- 

dinfluence égyptienne et ass - ^ tout asïa- 

rales plutôt égyptiennes, avec un® « caractère 

tique, qui sont, ainsi que bous 1 a 
distinctif des œuvres plastiques ae 
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La ressemblance qui existe entre les monuments 
étrusques et ceux qu’on découvre chaque jour en Orient 
révèle aussi dans les premiers une origine assvro-phé- 
nicienne. C’est ainsi que nous apparaissent plus claire- 
ment, à chaque pas que fait la science, la puissance et 
l’étendue de la civilisation orientale, mère de celle de 
l’Europe. C’est ainsi que l’éducation des sociétés hu- 
maines se montre de plus en plus ànous comme l’œu- 
vre delà tradition agrandie et développée par le temps. 


CHAPITRE Xll 


CARTHAGE.— ORIGINE “ co22»“22 

DE SA PUISSANCE. — NAVIGAI lUiNo 

CARTHAGINOIS. 


, e i. _ les nations de l'Afrique septentrionale. 

I _ L'importance historique de Carthage, dès l'époque 
qipêmbrasse ce manuel 

tient à rA JJJg® J! on Vorigine de’ ses habitants, à l’Asie 

eTfrOrie^l ’ i’avant-garde extrême du monde 

et a iUrien üe ouest de la Méditerranée; cest 

asiatique dan P vüisation orientale s’est répandue, 
par elle ^J* C £^ hlL Grôce et de Rome, dans 

S'^TStanie ! l'Espagne e, jusque daus les lies 

Britanniques. , de Cartlia ge jusqu’au 

Mais avant d ^ nous devons dire quelques 

temps des guerres ^ ^ lieu desquelles elle vint 

ÏÏLm et P sur U lesquelles elle régna plus tard. Malheu- 
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reusement les annales de ces peuples ont péri, et ce 
n’est qu’à grand peine que la science moderne parvient 
à y retrouver quelques données positives. 

II. — Les anciens n’appliquaient le nom d’Afrique 
qu’à la petite partie du pays placée au sud du cap Bon 
le reste était la Libye. Le fond de la population de la 
côte septentrionale, depuis l’Egypte jusqu’aux Colonnes 
d Hercule, était formé par la race chamitique de Phut, 
apparentée aux Egyptiens et aux Ethiopiens, à laquelle 
ne s’appliqua que tardivement le nom de Libyens, propre 
dans l’origine à certaines tribus de race "aryenne ou 
japhétique, qui s’étaient établies aumilieu des indigènes 
primitifs. Ces nations issues de Phut ont pour descen- 
dants les Berbères actuels, qui s’étendent sur tout le 
nord de 1 Afrique, depuis les vallées les plus septentrio- 
nales de l’Atlas jusqu’aux limites méridionales du Sahara 
et depuis l’Egypte jusqu’à l’Atlantique, peut-être même 
jusqu aux Canaries, où les anciens Guanches semblent 
avoir pané un dialecte très-voisin de celui des Berbères 
du Maroc. Ces Berbères, appelés aujourd’hui Amazighs 
ou Chilah dans le Maroc, Kabyles dans les trois régences 
d Alger, de Tunis et de Tripoli, Tibbous entre le Pezzân 
e l 1 Egypte, et Touaregs dans le Sahara, sont les restes 
d une même grande famille de peuples dont le sang 
était resté plus ou moins pur dans les différentes parties 
de la vaste étendue de territoire qu’elle habitait. 

La langue qu ils parlent encore aujourd’hui et qu’ont 
fait connaître les travaux d’officiers érudits de notre 
armée d Afrique offre une grande parenté avec l’ancien 
egyphen. O est celle dans laquelle sont conçues les 
quelques inscriptions parvenues jusqu’à nous qui 
émanent des indigènes de la Libye, de la Numidie et de 
la Mauritanie dans les temps antiques. Et l’alphabet 
tout particulier dont ces indigènes se servaient déjà 
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sous la domination carthaginoise est encore demeure 
en usage chez les Touaregs. 

HL - Salluste, qui avait pu consulter les sources 
historiques de Carthage et qui nous a conserve des don- 
Mes phts précises que celles d’aucun autre des « 

classiques sur l’histoire atricame avait cobm, usance 

des temps primitifs, antérieurs a 1 arr . . 

aryennes et à l’établissement des colonies pbenicienn . . 

STSs toute l’étendue de l’^e sep««ncng 

on ne reneontrait que trois races meflement MpMUj 

sur une triple zone : d’un bout a 1 autre de la plage qui 
borde la Méditerranée, les Libyens 

mites. ou peuples de Phut; demere eux a l ^teri^, 
mais sur la moitié occidentale seulement J le 1 

qui paraissent avoir appartenu aussi au ang berbere et 

y avoir formé un rameau particulier; plus ^encore 

dans T intérieur et J® la ’ gl *l d’Ethio’pie 113 , 

Su 8 pfÆ — aux louschitos du haut 

Nl c‘ Huste a eu aussi connaissance, toujours d’apres les 

invasion japhetique qui j enva- 

rTffriaue ou elle arriva par mer. IL fait de ces ema 

Moeurs des Perses, des Me des et des Arméniens com- 
posant l’armée d’Hercule, ce qui indique clairement 
mi’P savait leur origine aryenne. Les monuments 
égyptiens nous ont fait connaître la date de l’arnvee en 
y ^ . Tuniiotitpc narmi lesquels se remarquaient 

RMtMès Tct'meMça gravement, comme nous l avons 
ru. la sécurité de l’Egypte ■ 

reste, sur des les changements con- 

occupé. Il nous suffira d inuiq uci 
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sidérables qu’ils produisirent dans la population de 
l’ancien pays des descendants de Phut et que signale 
soigneusement Salluste. Les nations de l’intérieur 
Gétules et nègres, restèrent intactes sur leur territoire. 
Mais de nouveaux peuples se formèrent dans la région 
du littoral. Les .Maures, issus du mélange de tribus 
aryennes, les Mèdes et les Arméniens de Salluste, avec 
les indigènes primitifs, tinrent désormais la contrée la 
plus voisine de l’Espagne; les Numides, nés delà fusion 
d’une autre tribu aryenne, les Perses de l’historien 
latin, avec les Gétules, subjuguèrent les cantons qui 
s’étendent sur la mer Sardo-Tyrrhénienne ; les Libyens 
proprement dits, les Maxyes et les Maces s’établirent le 
long des Syrtes et dans le voisinage du lac Triton ; la 
plage orientale seule resta aux vieilles tribus ehami- 
tiques. 

Un siècle environ après l’arrivée des tribus japhétiques, 
un dernier changement se produisit. Ce fut l’établisse- 
ment des colons chananéens chassés de la jPalestine, qui 
se fixèrent dans la Zeugitane et l’Afrique propre, 
où existaient peut-être antérieurement, depuis l’âge de 
l’invasion des Pasteurs en Egypte, quelques tribus de 
même race. En se mêlant aux populations voisines, les 
unes japhétiques, les autres de la race de Cham, les 
colons chananéens donnèrent, comme nous l’avons 
déjà dit plus haut, naissance au peuple des Libyphé- 
niciens. 

IV. — Hérodote nous fournit les plus précieux détails 
sur les habitants de la côte septentrionale d’Afrique au 
V e siècle avant notre ère. Il commence sa description 
à partir de la frontière d’Egypte, etpar conséquent nous 
parle d’abord des peuplades chez lesquelles le sang de 
Phut s’était conservé pur. 

«Les premiers que l’on rencontre au sortir de l’Egypte 
sont les Adyrmachides. Ils ont presque les mêmes usages 
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que les Egyptiens , mais ils s’habillent comme le reste 
des Libyens, et leurs femmes portent à chaque jambe 


un anneau de cuivre. Elles laissent croître leurs che- 
veux. et si elles sont incommodées par les poux, elles 
les prennent, les tuent avec les dents et s’en débarrassent 
de cette manière ; ce sont, du reste, les seuls des Libyens 
qui en agissent ainsi. Cette nation habite depuis l’Egypte 
jusqu’au port appelé Plynos (aujourd’hui Akabah-es- 
Solloum). 

« Ils ont auprès d’eux les Giligames, qui occupent la 


contrée à l’occident, jusqu’à l’île d’Aphrodisias (auprès 
de la ville actuelle de Dernah). Dans cet intervalle est 
l’ile de Platée (aujourd’hui Bhourdah), où les Grecs fon- 
dateurs de Cyrène s’étaient d’abord établis, et sur le 
continent est le port de Ménélas et Aziris (Marsa Ras-et- 
Tyn) où les Cyrénéens habitèrent aussi. C’est là qu’on 
commence à trouver le silphium. Le pays où croît cette 
plante s’étend de l’île de Platée à la Syrte. Ces peuples 
ont à peu près les mêmes coutumes que leurs voisins. 

« Les Asbystes, qui viennent après les Giligames, ha- 
bitent le pays au-dessus de Cyrène, mais ils ne s’éten- 
dent pas jusqu’à la mer, dont les côtes sont occupées 
par les Grecs. Us sont plus habiles que les autres Libyens 
à conduire des quadriges , et ils s’étudient à imiter les 
coutumes des Cyrénéens. 

« Les Auschises confinent aux Asbystes èt habitent 
au-dessus de Barcé. Us s’étendent jusqu’à la mer auprès 
de la cité des Évespérites (Bengazi). Les Cabales demeu- 
rent vers le milieu du pays des Auschises; ils sont peu 
nombreux et s’étendent sur les côtes de la mer, vers 
Tauchira (Taukrah), ville du territoire de Barcé. 

» Le pays des Auschises est borné à l’ouest par celui 
des Nasamons, peuple nombreux. En été, les Nasamons 
laissent leurs troupeaux sur le bord de la mer et se 
rendent dans l’intérieur à un certain canton, nommé 
Augila (il porte encore aujourd’hui le même nom), pour 
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■y recueillir les dattes à l'automne; les palmiers y 
croissent en abondance et portent tous des fruits. Les 
Nasamons vont à la chasse des sauterelles , les font 
sécher au soleil, les réduisent en poudre et mêlent 
cette poudre avec du lait qu’ils boivent ensuite. Chacun 
d’eux a plusieurs femmes... "Voici leur manière de faire 
des serments et d’exercer la divination. Ils mettent la 
main sur le tombeau des hommes qui ont parmi eux la 
réputation d’avoir été les plus justes et les plus hon- 
nêtes, et ils jurent par eux. Pour exercer la divination, 
ils vont aux tombeaux de leurs ancêtres, ils y font 
leurs prières, et ils y dorment ensuite; si pendant leur 
sommeil ils ont quelque songe, ils en font usage pour 
leur conduite. Ils s’engagent leur foi en buvant récipro- 
quement dans la main l’un de l’autre; à défaut de li- 
quide, ils ramassent à terre de la poussière et la 

lèchent. 

« Les Psylles étaient voisins des Nasamons; ils pé- 
rirent autrefois de la manière que je vais dire. Le vent 
du midi avait, de son souffle, desséché leurs citernes, 
car tout leur pays, situé au-dedans de la Syrte, est sans 
eau. Ils tinrent conseil et résolurent d’aller combattre 
ce vent du midi; je rapporte les propos des Libyens. 
Lorsqu’ils furent arrivés dans le désert, le même vent, 
soufflant avec violence, les ensevelit sous des montagnes 
de sable. Les Psylles détruits, les Nasamons s’emparèrent 
de leurs terres. 

« Tels sont les peuples nomades qui habitent les cotes 
maritimes de Libye. Au dessus, en avançant dans l'inte- 
rieur des terres, on rencontre la Libye sauvage, au-de a 
de laquelle est une élévation sablonneuse qui s’étend 
depuis Thèbes en Egypte jusqu’aux Colonnes d Hercule. 
On trouve dans ce pays sablonneux, environ de dix en 
<üx journées, de gros quartiers de sel sur les collines. 
Du haut de chacune de ces collines , on voit jaillir, au 
milieu du sol, une eau fraîche et douce; autour de cette 
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eau on trouve les habitants qui sont- les derniers du 
côté des déserts, et au-dessus de la Libye sauvage. 

« Les premiers , en venant de Tbèbes , à dix journées 
de cette ville, sont les Ammoniens (habitants de l’oasis 
de Svouah) ; ils ont un temple avec des rites qu’ils ont 
empruDtés de Jupiter Thébéen (Ammon). Entre autres 
fontaines, ils en ont une dont l’eau est tiède au point 
du jour, fraîche à l’heure du marché, extrêmement 
froide à midi ; aussi ont-ils soin à cette heure d’arroser 
leurs jardins ; à mesure que le jour baisse elle devient 
moins froide, et au coucher du soleil elle est tiède; 
puis elle s’échauffe de plus en plus jusqu’au milieu de 
la nuit; alors elle bout à gros bouillons; lorsque le 
milieu de la nuit est passé , elle se refroidit jusqu’au 
lever de l’aurore. On l’appelle la fontaine du Soleil. 

« A dix autres jours de route après les Ammoniens, 
on trouve sur cette élévation de sable une autre colline 
de sel pareille à celle d’ Ammon, avec une source. Ce 
canton est habité; il s’appelle Augila. C’est là que les 
Kasamons vont en automne recueillir les dattes. 

«A dix journées encore du territoire d' Augila , on 
rencontre une autre colline de sel avec de l’eau, et une 
grande quan tité de palmiers portant du fruit. Les Gara- 
mantes, nation fort nombreuse, habitent ce pays (le 
Fezzân actuel ) . Ils répandent de la terre sur le sel et 
sèment ensuite. Il n’y a pas loin de là chez lesLoto- 
phages. Mais du pays de ceux-ci il y a trente journées 
de chemin jusqu’à celui où l’on voit ces sortes de bœufs 
qui paissent en marchant à reculons. Ces animaux pais- 
sent de la sorte parce qu’ils ont les cornes rabattues en 
avant , et qu’elles s’enfonceraient dans la terre s’ils 
paissaient autrement. Les Garamantes font la chasse 
aux Troglodytes nègres. Ils se servent pour cela de 
chars à quatx-e chevaux, car les Troglodytes sont les 
plus légers et les plus vites de tous les peuples. Us 
■vivent de serpents, de lézards et autres reptiles, et ils 
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parlent une langue qui n’a rien de commun avec celles 
des autres nations. 

«' A dix journées des Garamantes (en allant cette fois 
vers le sud), on trouve une autre colline de sel avec une 
fontaine et des hommes à l’entour; ils s’appellent Ata- 
rantes (pays actuel de Tigerri). Les individus, chez eux, 
n’ont point de noms propres. Ils maudissent le soleil; 
lorsqu’il est à son plus haut point d élévation et de force, 
ils lui disent toutes sortes d’injures . parce qu’il les 
hrûle, ainsi que le pays. A dix autres journées de che- 
min se trouve encore une colline de sel, avec de 1 eau et 
des habitants, qui sont les Atlantes (Bilma). » 

Ici s’arrêtent, pour l’intérieur du continent, les con- 
naissances d’Hérodote , qui n’a guère payé tribut a la 
crédulité, dans cette description, que parla mention 
des collines de sel disposées de dix en dix journées e 
chemin. Encore ceci est-il un fait vrai, défigure par 
les récits que les Libyens firent à l’historien grec. Le 
désert, en effet, est semé, mais non avec la régularité 
qu’Hérodote indique, d’oasis où se trouvent de leaue 
des habitants. Quant aux efflorescences salines _e. au. 
lacs salés, les voyageurs ont constate leur e 
dans toute la région dont parle l’historien d Halicar 
nasse, nos soldats les ont rencontrés partout dans m 
gérie au-delà de l’Atlas, et le Sahara entier n est lui 
même qu’un fond de mer desséché. 

Le père de l’histoire ajoute encore 
généraux sur les mœurs communes aux différé » 
peuplades de la race de Phut. « Ce sont des n ° ma b5 _ 
nourrissant de la chair et du lait de leurs brebis, s a - 
tenant, comme les Égyptiens , de manger du bœu , 
n’élevant pas non plus de porcs... \oici commun ^ 
font leurs sacrifices. D’abord ils coupent, a tltre 
prémices, une oreille de la victime et la jetten su 
toit de leurs maisons; cela fait, ils lui tordent le 
Ils sacrifient au Soleil et à la Lune, seules divinité, q 
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adorent tous, sans distinction... C’est des Libyens que 
les Grecs ont appris à atteler quatre chevaux à leurs 
chars. L’enterrement des morts se fait chez les nomades 
comme chez les Grecs; il faut excepter les Nasamons, 
qui enterrent leurs morts assis, ayant soin de tenir les 
agonisants dans cette posture , de peur qu’ils n’expirent 
couchés. Leurs habitations sont des cabanes tressées 
d’asphodèles et de joncs, qu’ils transportent à volonté. » 

V. — En reprenant maintenant avec Hérodote la suite 
des 'populations maritimes, nous allons nous trouver, à 
l’occident de la Grande Svrte, au milieu des peuplades 
des Libyens japhétites , conservées plus ou moins pures 
de tout mélange avec les Chamites qui les avaient pré- 
cédées, et nous y verrons reparaître plusieurs des noms 
qui ont déjà passé sous nos yeux dans les récits des 
guerres de ces populations contre les pharaons égyptiens 
de la XIX e et de la XX e dynastie. 

« Sur le bord de la mer, à l’ouest des Nasamons , ha- 
bitent les Maces, qui se rasent la tête de manière à ce 
qu’ils ne laissent qu’une touffe de cheveux sur le sommet. 
Pour la guerre ils se cuirassent de peaux d’autruches. 
Le Cinyps ( Ouady-Kama ) descend de la colline des 
Grâces, traverse leur pays et se jette dans la mer. Cette 
colline est entièrement couverte de forêts , au lieu que 
le reste de la Libye dont j’ai parlé jusqu’ici est un pays 
où l’on ne voit point d’arbres : de cette colline à la mer 
il y a 200 stades. » 

L’usage de raser la plus grande partie des cheveux et 
de n’en laisser subsister qu’une tresse , dont la position 
varie suivant les tribus, est précisément celui que les 
monuments égyptiens nous révèlent comme une des 
habitudes caractéristiques des Libyens japhétites. Il en 
est de même de l’emploi des peaux et des plumes d’au- 
truche, les unes comme défense, les autres comme or- 
nement» 
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« Les Gindanes touchent aux Maces... Les Lotophages 
habitent le rivage de la mer qui est devant le pays des 
Gindanes. Ces peuples ne vivent que des fruits du lotos 
(1 e rhamnus lotus des botanistes , espèce de nerprun); 
ce fruit a la grosseur de celui du lentisque et la douceur 
des dattes; on en fait aussi du vin. 

«Aux Lotophages confinent, le long de la mer, les 
Machlves , qui font aussi usage du lotos, mais beaucoup 
moins que les premiers. Ils s’étendent jusqu au Triton, 
fleuve considérable qui se jette dans un grand lac du 
même nom ( Sebkah-el-Loudiah ou Sehkah-Faraoun) , 

où l’on voit rîle de Phla. » 

Le fleuve et le lac Triton jouent un grand rôle dans 

les vieilles traditions de la Grèce relatives a la Libye. 
C’était le centre religieux des Libyens proprement dits, 
les Lebou des monuments égyptiens, c’est-à-dire des 
tribus de la race de Japhet qui étaient venues par mer 
s’établir en Afrique. Son nom seul suffirait pour carac- 
tériser d’une manière incontestable l’origine aryenne 
des populations qui habitaient ses bords. Sans doute ces 
populations avaient, par la suite des temps, abandonne 
leur ancien langage pour adopter celui des nations e 
la race de Phut qui les environnaient, car aucun auteu 
ancien ne signale de différence entre l'idiome qui s 
parlaient et ceux que parlaient leurs voisins, liais 
moins le nom de leur lac sacré était demeuré comme un 
dernier vestige du temps où ils se servaient dune 

langue aryenne. Triton est en effet le sanscrit > 
« lac eau," » dérivé de la racine trit , tri , « rive, rivage, » 
nui a produit les appellations du Trila dptya védique, 
Tcelui qui est né au milieu des eaux, » de Triton et 
d’Amphitrite dans la mythologie grecque. Aussi trou- 
vait-on des fleuves du nom de Triton en Crète, en 1 
salie en Arcadie, en Béotie, en Doride et en Thrace. 

« Immédiatement après les Machlyes on trouve <e 
Ausêens. Les deux nations habitent autour du lac n 
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ton , mais elles sont séparées par le fleuve du même 
nom. Les Machlyes laissent croître leurs cheveux sur le 
derrière de la tête, et les Auséens sur le devant... Dans 
une fête que ces peuples célèbrent tous les ans en 
l’honneur de Minerve , les filles , partagées en deux 
groupes, se battent les unes contre les autres à coups de 
pierres et de hâtons. Elles disent que ces rites ont été 
institués par leurs pères en l’honneur de la déesse , née 
dans leur pays , que nous appelons Athéné , et elles 
donnent le nom de fausses vierges à celles qui meurent 
de leurs blessures. Mais avant de cesser le combat , 
elles revêtent celle qui, de l’aveu de toutes, s’est le plus 
distinguée, d'une armure complète à la grecque, avec 
un casque à la corinthienne, et, la faisant monter sur 
un char, la promènent autour du lac. » 

Le culte de Pallas Tritonide ou Tritogénie était célèbre 
et répandu dans la Grèce. Toutes les traditions le fai- 
saient venir de la Libye, comme celui de Neptune ou 
Posidon. Il y aurait-, du reste, un travail spécial à faire 
sur l’importance des fables libyennes dans la Grèce 
primitive. Leur existence et leur origine, pendant long- 
temps inexplicables, se comprennent très-bien mainte- 
nant que les monuments égyptiens nous ont révélé la 
parenté des populations pélasgiques et des Libyens pro- 
prements dits, les relations étroites de confédération et 
de communication incessante qui existaient, au temps 
de la XIX e et de la XX e dynastie, entre les Achéens du 
Péloponèse et les tribus aryennes de l’Afrique septen- 
trionale, enfin la part que les Achéens, les Tyrrhéniens, 
les Laconiens et les Philistins de Crète prirent aux at- 
taques des Libyens et des Maschouasch ou Maxyes contre 
l’Égvpte. 

Hérodote indique ensuite les peuples au-delà du lac 
Triton comme n’étant plus nomades. « Ils labourent 
une terre fertile, ont des maisons et se nomment Maxyes. 
Ils laissent croître leurs cheveux sur le côté droit de la 
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tête, rasent le côté gauche et se peignent le corps avec 
du vermillon. Leur pays, ainsi que le reste de la Libye 
occidentale, est beaucoup plus rempli debetes saurages 
et plus couvert de bois que celui des nomades s Les 
Maxves, comme nous avons déjà eul occasion de le dire, 
sont les Maschouasch des monuments égyptiens qm 
s’étaient d’abord avancés beaucoup plus près de la 
vallée du Nil. En lisant la description que le pere de 
rhistoirë donne de leur costume, on se croirait en pré- 
sence de celle d’une de ces figures de Tamahou, c est- 
à-dire de Libyens japhétites, que nous offrent les 
monuments pharaoniques, avec une mec e e c ieieux 
tressés tombant sur un des côtés de la tete, tandis que 
le reste de la chevelure est rasé, et le corps couvert de 
tatouages. 

« Les Zavèc es touchent aux Maxves; quand ils vont 
en guerre, les femmes conduisent les chars. » LesZaveces 

sont bien évidemment les ancêtres des Zouaouas de 
F Algérie actuelle, population essentiellement belli- 
queuse, dans laquelle ont été recrutés les premiers 
éléments de nos zouaves et qui a conservé son nom au 
travers des siècles. 

« Les Gyzantes habitent immédiatement après les 
Zavèces ; les abeilles font dans leur pays une prodigieuse 
quantité de miel. Les Gyzantes se peignent tous avec 
du vermillon et mangent des singes. Ces animaux son 
très-communs dans leurs montagnes. » Les Gyzantes ou 
Bvzantes étaient une des tribus de cette région eue 
lesquelles le sang aryen s’était conservé le plus pur, ctu 
Scvlaxles décrit comme étant encore de son temps blon s 
et remarquablement beaux. Ils formaient, du reste, une 
nation nombreuse, mais dont une petite partie seu e 
ment était restée indépendante et avait gardé ses an^ 
ciennes mœurs. Le plus grand nombre s’était mêlé au 
Liby phéniciens et aux colons carthaginois , dont i » 
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avaient pris les usages et la langue, dans la province à 
laquelle ils avaient donné le nom de Bvzacène. 

« Quant à la bonté du. terroir, la Libye ne peut, à ce 
qu’il nie semble, être comparée ni à l’Asie ni à l’Europe. 
J’en excepte seulement le Cinyps, pays qui porte le 
même nom que le fleuve dont il est arrosé. Il peut 
entrer en parallèle avec les meilleures terres à 
blé.... 11 rapporte autant de grains que la Baby- 
lonie. Celui des Evespérites est aussi un excellent pays ; 
dans les années où les terres se surpassent elles-mêmes 
en fécondité, elles rendent le centuple. Mais le Cinyps 
rapporte 300 pour un. » Ce que dit ici Hérodote de la 
fécondité extraordinaire de certaines parties de l’Afrique 
a été vérifié parles modernes. Le territoire de Carthage, 
aujourd’hui la régence de Tunis, était sous ce rapport 
une des régions les plus favorisées du continent afri- 
cain. 

yi. Hérodote ne parle point des peuples de la région 

de l’Atlas, de l’Algérie et du Maroc actuels. Mais les his- 
toriens grecs et latins d’époque postérieure nous les 
font connaître. On a vu plus hautles précieux renseigne- 
ments que Salluste avait extraits sur leur origine des 
livres de Hiempsal et des auteurs carthaginois. La tra- 
dition , qu’a fidèlement enregistrée cet historien sur 
les Mèdes, les Perses et les Arméniens qui seraient 
arrivés par mer dans l’Afrique occidentale et qui auraien t 
d’abord fait partie de l'armée d’Hercule lors de son 
expédition en Espagne, semblait autrefois une fable 
inventée par les Numides, lorsqu’ils entrèrent en contact 
avec la civilisation grecque, pour se donner une illustre 
origine. Il nous est difficile aujourd’hui , après leslumières 
que les inscriptions de l’Egypte ont jetées sur l’histoire du 
nord de l’Afrique , d’v m éconnaître le souvenir , vivant 
encore après bien des siècles quoique altéré, de 1 établis- 
sement d’un rameau de la grande invasion aryenne en 
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Libye différent sans doute de celui qui se fixa sur les 
riv es dulac Triton, etpeut-être originairement apparenté 
aux Iraniens. Ainsi s’explique la présence, parmi les 
Kabyles de l’ Algérie de tribus blondes existant de temps 
immémorial et se rattachant manifestement à la souche 
indo-européenne, tribus dans lesquelles on avait d’abord 
cru devoir chercher des descendants des \ andales. 

Le mélange des envahisseurs aryens avec les anciennes 
populations 0 de la côte, issues de Phnt, avait donné 
naissance aux Maures ou Maurusiens, dont on préten- 
dait que le nom primitif avait été Medes, ce qui est 
peut-être une altération de leur nom national A mazigfi. 
Celui des mêmes envahisseurs avec les Gétules d’au-delà 
de l’Atlas avait produit les Numides. Les Maures étaient 
sédentaires et agriculteurs i les Numides, comme leur 
apellation même, d’origine grecque, l’indique, menaient 
la vie nomade. Ils étaient donc les uns envers les autres 
dans le même rapport que les deux éléments entre les- 
quels se divise encore aujourd’hui la population de 
p Algérie et du Maroc : d’un côté les Maures des villes et 
les Berbères, Kabyles ou Cbilahs, qui mènent dans les 
montagnes la vie de cultivateurs sédentaires, de l’autre 
les tribus arabes qui errent dans les plaines en nomades 
pasteurs. 

YU. Les mœurs des diverses nations africaines que 

nous venons de passer rapidement en revue avaient été 
principalement déterminées par la nature des territoires 
où elles avalent fixé leur résidence. Le nord de 1 A fri que 
présente, en effet, deux aspects bien différents. Comme 
Hérodote le remarque avec sa netteté habituelle, des 
Colonnes d’Hercule à la petite Syrte, le littoral hérissé 
de montagnes s’avance dans la mer et porte de fertiles 
vallées où purent s’établir des peuplades agricoles. De 
la petite Syrte à la Cyrénaïque, le continent se creuse 
au contraire ; le désert avec toute son aridité vient 
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mourir à la mer même. Il ne peut y avoir là que des 
nomades. La Cyrénaïque, haut promontoire bien arrosé 
qui pénètre de 200 kilomètres dans la mer, en face de la 
Grèce, reproduit la nature et les avantages de la région 
de l’Atlas. Elle devait être et elle fut une station com- 
mode, une terre riche, civilisée et couverte de villes. 
De la Cyrénaïque à l’Egypte, le désert et les nomades 
reparaissent. Les Libyens cliamites et japhétites cou- 
vrirent donc ioute cette côte, ici nomades, là sédentaires, 
tenant refoulées vers le sud les populations noires. Deux 
peuples étrangers vinrent pourtant s’établir au milieu 
d’eux, sur ces deux promontoires qui font face à la Grèce 
et à la Sicile, les Grecs sur le premier, les Phéniciens sur 
le second et en bien d’autres lieux encore de la côte. 
Nous n’aurons à parler qu’incidemment des Grecs de 
Cyrénaïque, mais nous allons essayer d’esquisser main- 
tenant l’histoire des Carthaginois jusqu’au temps des 
guerres médiques, c’est-à-dire jusqu’au temps où com- 
mencèrent leurs grandes luttes contre les Grecs en 
Sicile. 


§2. — Fondation et site de Carthage. 


I. — Au fond du golfe de Tunis, qu’enferment le cap Bon 
à l’est et le cap Zizib à l’ouest, s’avance une presqu’île 
jadis bordée d’un côté par la mer et de l’autre par le lac 
de Tunis, aujourd’hui entre deux lacs ; un isthme de 
1 kilomètres environ de large la rattache au continent. 
C’est sur cette presqu’île que fut construite Carthage, 
entre Clique et Tunis, qu’on apercevait toutes deux des 
m urs de la ville, l’une n’eu étant éloignée que de trois 
lieues, et l’autre pas même de deux. Une étroite langue 
de terre, appelée par les historiens latins la Tænia, par- 
tait de l’extrémité de la presqu’île et se diiigtait vers le 
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couchant, entre le lac de Tunis et la mer, jusqu’à la 
coupure où s’élève aujourd’hui la forteresse de la hou- 
lette. C’est au mord-est de cette langue_.de terre que se 
trouvaient les deux ports, communiquant 1 un avec 
l’autre et avec la mer extérieure par une seule entree, 
large de 21 mètres, qui se fermait avec des chaînes de 
fer. Le premieT était le port marchan , .e secon e 

port militaire. , , ,, , , 

Auprès des ports, dans la portion la p us e evee e 
la presqu’île, là où mourut plus tard saint Louis et ou a 
été construite en son honneur la chape e qui appai îen. 
maintenant à la France, était la citade e e \rsa. a 
ville de Carthage proprement dite l’environnait et était 
protégée par une enceinte qui suffi! longtemps a com ur 
l’agglomération des habitants. Mais pus tar , 
progrès des richesses et de la puisance de a ci e puniqi , 
l’espace enfermé dans cette enceinte ne fut plus suffisant. 
Alors une ville nouvelle, un immense faubourg dont les 
habitations étaient entremêlées de jardins se forma en 
dehors e t couvrit presque toute 1 éten due de a presqu î . 

Les écrivains grecs et latins désignent ce faubourg par e 

il de Mégaja ou Mégalia ; peu, -dire faut- 1 eu re« 
la forme originale en Makhanath, «lecamp, les 
Un triple rempart fermant l’isthme protégeai ce q 
tier contre une attaque par terre. 

II — Dès la période de la grande prospérité idos- 
nienne, vers le XVI e siècle avant l’ère chrétienne, u ^ 
ville, Cambé, avait été fondée par les Phemuen ~ 
site où fut plus tard Carthage ; cefut,avecHippone, 
plus ancienne colonie sur la côte septentrionale de ' t* 
frique. Mais cet établissement ne fut pas appe.e d 
à une brillante fortune. Sa prospérité, sa popula 
furent absorbées par Utique, bâtie par les 3 ae]a 
1158. Le site de Cambé demeura désert, tandis qu ^ 
couvrait de colonies toute la côte voisine. Ce tut se 
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ment en 869 qu’on y vit arriver la princesse Elissar, à 
]a tête de l’émigration du parti aristocratique lyrien, qui 
fuyait la prépondérance du parti démocratique et la 
tyrannie du roi Piimêlioun. Les fugitifs s'arrêtèrent en 
cet endroit, dont la situation éminemment favorable 
semblait appeler la fondation d’une grande ville. Ils 
résolurent d'y fixer leurs demeures et se mirent à y 
construire une cité fortifiée, qu’ils appelèrent Kiryath- 
Hadéschath, « la ville neuve, » origine du nom de Car- 
thage. 

Nous avons longuement raconté ces faits dans le 
chapitre précédent, et nous n’en recommencerons pas 
le récit. Mais ils étaient nécessaires à rappeler ici, d’au- 
tant plus que les circonstances de la fondation de 
Carthage eurent une grande influence sur toute son 
histoire. L’origine aristocratique de ses premiers habi- 
tants explique l’esprit de sa constitution. Le développe- 
ment que sa puissance prit de très-bonne heure, et qui 
en fait une exception parmi les cités fondées par les 
Phéniciens, tient à de ux causes : d’abord que, formée par 
• l’émigration d’une partie notable des habitants de Tyr, 
elle se trouva dès le début plus considérable et plus 
peuplée que ne l’étaient d’ordinaire les villes du même 
genre; puis qu’elle s’était bâtie dans une contrée où 
s’élevaient déjà d’autres villes ehananéennes en grand 
nombre, qui lui fournirent un concours fraternel et 
dont elle devint rapidement la tête, étant la plus vaste 
et la plus riche. En effet, favorisée par son heureuse 
position maritime, la ville de Didon devait naturellement 
primer au milieu de toutes ces colonies d’un même 
peuple , et la force des choses en dut faire un centre 
politique en même temps qu’un centre de commerce, 
parmi tous ces comptoirs, indépendants sans doute les 
uns des autres, mais réunis en confédération nécessaire 
sous l’empire d’un intérêt commun de monopole et de 
défense. 
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g 3. — Premiers développements territoriaux 
de Carthage. 

(ixe-vne siècle) 

I. — Comme la plupart de nos comptoirs modernes, 
les villes phéniciennes de la côte d’Afrique étaient des 
postes isolés sur une plage étrangère, n’ayant dans leur 
dépendance qu’un petit territoire à l’entour de leurs 
murailles. Nous savons d’une manière positive qu’en 
fondant Carthage, Elissar — surnommée Didon, comme 
nous l’avons dit plus haut — avait dû acheter du mo- 
narque indigène du pays, lapon, roi des Libyens, sans 
doute des Zavèces qui laissèrent à la contrée son nom 
deZeugitane, l’emplacement sur lequel ses compagnons 
s’étaient établis, tout comme nous achetons, des peuples 
nègres chez lesquels nous portons notre commerce, 
l’emplacement où nous voulons élever nos magasins. 
Le prix de cette cession était une redevance annuelle, 
semblable à celles que nous payons en pareil cas sous 
le nom de coutumes. 

Justin prétend que ces coutumes furentpayées jusqu’au 
temps de Darius fils d’Hvstaspe; mais une telle asser- 
tion ne mérite aucune créance et est contredite par les 
faits les plus nombreux et les plus positifs. Il est certain 
qu’à peine les Carthaginois sentirent leurs forces gran- 
dir, ils changèrent de politique à l’égard des indigènes 
de la contrée voisine, et que l’humble attitude de leurs 
débuts ne fut pas longtemps maintenue. Cette conduite 
les ayant brouillés avec les tribus libyennes qui les tou- 
chaient, ils furent amenés à soutenir une longue série de 
guerres, d’où ils sortirent vainqueurs, mais qui les char- 
gèrent de sujets avides de saisir la première occasion 
favorable pour secouer le joug. En 250 ans, du milieu 
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du ix c siècle à la fin cLii vn e , ils conquirent pied à pied 
toute la région qui s’étend de la petite Syrte à la fron- 
tière de laNumidie, subjuguant les Lybiens et refoulant 
les Numides. Ils trouvèrent dans cette conquêté, comme 
dans toutes leurs guerres postérieures, des auxiliaires 
précieux et dévoués dans le peuple mixte des Liby- 
phéniciens , qui occupait une notable partie de la Zeugi- 
tane et de laByzacène, se targuait lui aussi de descendre 
de Chanaan, voyait donc des frères dans les colons 
tyriens, et d’ailleurs acquérait la suprématie sur les in- 
digènes de race pure à mesure que s’étendait la domi- 
nation carthaginoise. 

IL — Pour mieux tenir les peuples qu’elle conquérait 
ainsi sous sa dépendance, Carthage se servit du même 
moyen que Rome à, l’égard des peuples italiques. 
Des colonies de ses citoyens, et de Libyphéniciens, 
presque entièrement assimilés aux Carthaginois propre- 
ment dits, étaient eixvoyées dans ces pays, y faisaient 
respecter son autorité, et occasionnaient en outre une 
alliance plus intime avec les indigènes. Aussi n’y eut-il 
guère dans l’antiquité un peuple qui entendît mieux le 
système colonial et qui l’exécutât sur une plus grande 
échelle que les Carthaginois. 

Les colonies qu’ils fondèrent plus tard au dehors, 
établies dans un but commercial, étaient toutes sans 
exception situées sur* la mer, tandis que leurs premières 
colonies de Pintérieinr étaient destinées à l’agriculture. 
Le commerce du littoral était même si limité quil ne 
pouvait fournir à tons les besoins. Rais, comme 1 expor- 
tation des Carthaginois se composait en partie de pro- 
duits de leur pays, l’agriculture et le commerce se 
soutinrent mutuellement. La politique de cette répu- 
blique lui fit regarder l’établissement de ces coionies 
comme le moyen le plus sur d’obtenir la faveur du 
peuple, en prévenant le trop grand accroissement de 
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la population, et en améliorant, par la distribution des 
terres, le sort des citoyens mal partagés de la fortune. 
« C’est ainsi, nous dit Aristote, que l’État de Carthage 
« sait se concilier l’amour du peuple. Sans cesse il envoie 
« dans les contrées d’alentour des colons choisis parmi 
« ses citoyens , à qui il assure une agréable aisance. 

« Yoilà ce qui caractérise un gouvernement doux et 
« éclairé; il vient au secours des indigents, en les habi- 
« tuant au travail. » 

Tout le territoire de Carthage semble avoir été cou- 
vert de ces établissements; mais le plus grand nombre 
étaient placés du côté de l’est, depuis le golfe et le can- 
ton urbain jusqu’à la petite Syrte. 

On sent aisément que la métropole avait un grand 
intérêt à tenir ces villes dans une étroite dépendance. 
Le tribut qu’elles payaient formait la base de son trésor 
public : c’est avec leurs subsides qu’elle fit en grande 
partie les guerres auxquelles elle dut son agrandisse- 
ment; leurs citoyens fournissaient les plus solides élé- 
ments de son armée. Elles paraissent d’ailleurs avoir été 
plutôt de grands bourgs que des villes proprement dites ; 
car les Carthaginois n’avaient de places fortes que le 
long du rivage. Ce fut sans doute la jalousie de la mé- 
tropole qui leur interdit le droit d’élever des fortifica- 
tions ; aussi devinrent-elles la proie certaine de chaque 
aventurier ou conquérant qui osait faire une im 7 asion 
sur le territoire de Carthage. 

Il faut bien se garder de confondre avec ces colonies 
de la république les villes du littoral, de fondation direc- 
tement phénicienne. Sur celles-ci leur sœur cadette 
n’exerçait pas une souveraineté entière, mais bien une 
simple hégémonie. Au lieu d’être des sujettes elles 
étaient des alliées, réunies par un lien de confédération, 
où Carthage tenait la tête, exactement comme Tyr, d'où 
elle continuait à dépendre, la tenait parmi les cités delà 
Phénicie. Cet état de choses se continua jusque pendant 
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le plus grand éclat de la puissance carthaginoise. Dans 
tous ses traités avec Rome , la république stipule tou- 
jours séparément pour les villes tyriennes, comme pour 
des alliés privilégiés. Quant à L T tique, son antiquité lui 
valait une situation à part entre ces villes, et onia mettait 
honoriâquement presque sur le même rang que Car- 
thage, bien que son importance politique fût complète- 
ment déchue. 


III. — Le territoire continental ainsi soumis par Car- 
thage du ixe au vue siècle se divisait en trois zones ou 
contrées, qui doivent correspondre à trois époques dis- 
tinctes dans la conquête. La première était la Zeugitane 
ou Afrique propre, appelée aussi par quelques écrivains 
grecs Carchédonie, qui s’étendait du nord au sud sur 
une longueur de 400 kilomètres et une largeur de 270. 
Elle comprenait, outre la capitale, un certain nombre 
de villes maritimes ou tyriennes, telles que Hippone- 
Zaryte, U tique, Tunis, Clypée et quelques autres. Dans 
l’intérieur des terres, les colonies les plus importantes 
étaient Vaeca, Bulla, Sicca et Zama. Au sud venait la 
Byzacène, dont la côte était également couverte de villes 
florissantes, parmi lesquelles Adrumète, la petite Leptis, 
Tvsdrus, Tacapé occupaient le premier rang Entre la 
Zeugitane et la Byzacène , les colonies agricoles établies 
au milieu des campagnes montaient a plus de trois 
cents. 

Enfin le canton situé auprès de la petite Syrte reçut 
le nom d'Emporia. Ses villes , comme l’indiquait le 
mot, étaient essentiellement commerçantes. « Cette con- 
« trée, dit Scylax, habitée par des Libyens, est la plus 
« magnifique et la plus féconde ; elle abonde en trou- 
« peaux, et ses habitants sont- les plus riches et les plus 
« beaux de tous. » 

IV. — C’est ainsi que la force des circonstances et la 
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situation même où elle avait été fondée conduisirent 
Carthage à devenir, dès les débuts de son histoire, une 
puissance conquérante et à adopter une politique tout 
autre que celle des cités de la Phénicie. Celles-ci avaient 
été contraintes par leur position géographique à renon- 
cer à toute idée de conquêtes et à se borner au com- 
merce. Entourés d’empires puissants, les Phéniciens 
proprement dits ne purent même pas maintenir toujours 
leur propre indépendance, et ils trouvèrent leur avantage 
à se tenir au rôle de courtiers entre ces empires et les 
pays riverains de la Méditerranée. Il en fut autrement 
de Garthage. Située à l’extrémité d’un grand continent, 
dont les nomades belliqueux lui offraient de nombreuses 
armées, et entourée pour ainsi dire de pays privés de 
maîtres, le champ des conquêtes lui était ouvert, et son 
intérêt lui imposa bientôt la loi de le parcourir. Elle 
nous offre dans l'histoire le premier exemple d’un Etat 
commerçant, libre et puissant, qui établit sa grandeur 
par l'envahissement de possessions placées hors de son 
territoire. 

Dans ses conquêtes, elle suivit nécessairement une 
tout autre politique que les conquérants assyriens, baby- 
loniens ou perses, qui ne subjuguaient et pillaient un 
peuple que par la raison qu’ils ne l’avaient pas encore 
assujetti. Sans doute il serait hasardé de prétendre que 
les Carthaginois, dans leurs agrandissements, procé- 
dèrent toujours d’après un système bien arrêté ; mais 
nous croyons cependant pouvoir affirmer, avec Heeren, 
que l’expérience les conduisit à certaines maximes dont 
ils ne dévièrent que pour des circonstances imprévues. 
Ceci était d’ailleurs conforme à l’esprit de la constitution 
aristocratique qui régnait chez eux , car dans une con- 
stitution semblable les maximes d’Etat passent d’une 
famille dominante à l’autre, et l’histoire nous en offre 
des exemples si frappants que nous ne saurions en 
douter. 
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Déjà la nature et Détendue du territoire de Carthage 
sur le continent africain constatent suffisamment qu’il 
se joignait à son désir de s’agrandir une certaine modé- 
ration, basée sur le principe de ne pas occuper plus de 
pays qu’elle n’en pouvait conserver. Quel autre Etat eut 
plus de moyens d’étendre sa puissance, et sut cependant 
mieux imposer un frein à son ambition ? Carthage avait 
derrière elle l’Afrique immense, qui, n’offrant aucun 
autre empire, semblait pour être asservie n’attendre 
qu’un maître. Néanmoins son territoire y fut et demeura 
toujours d’une médiocre étendue. Il en fut de même 
pour l’Europe, jusqu’à la riche Espagne, que les Cartha- 
ginois ne tentèrent de conquérir dans son entier que 
très- tard, et par suite des nécessités stratégiques de leur 
lutte aime les Romains. 

Anticipons un moment sur la suite de ce récit, puis- 
que la formation de leur territoire en Afrique nous a 
amenés à parler de leur politique conquérante et colo- 
niale, qui leur fut propre et qui les distingue des Phé- 
niciens leurs ancêtres. Lorsque nous les verrons bien- 
tôt étendre leur domination en dehors de l'Afrique, 
toute leur conduite nous prouvera qu’ils suivaient une 
maxime aussi simple que naturelle. Un peuple commer- 
çant et navigateur doit arriver' sans effort à reconnaître 
ce fait, qu’il ne peut y avoir pour lui de possessions 
plus sûres et plus avantageuses que celles des îles. Les 
exemples historiques les plus éclatants démontrent que 
l’on ne peut conserver de grands continents à 1 aide de 
flottes, lorsque, se suffisant à eux-mêmes, ils ferment 
leurs ports pour quelque temps ou souffrent que d’autres 
les tiennent fermés. Carthage connut de bonne heure 
cette politique, et restreignit , mêmeà son époque la plus 
florissante, les possessions hors de son territoire naturel 
presque exclusivement à des îles. Là il nv avait point 
de rivalité importune à craindre, ou, si toutefois elle 
avait lieu, on devait en triompher plus facilement; là 
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l’industrie pouvait s’exercer presque inaperçue et sans 
courir de risques, dans un âge où l’on n’avait pas 
encore de grandes puissances maritimes pour rivales. 
Ce furent là les maximes que les Carthaginois observè- 
rent, longtemps d’une manière invariable dans leurs 
conquêtes , et la partie occidentale de la Méditerranée, 
remplie de grandes et de petites îles, leur ouvrit un 
champ en harmonie avec leur position et leurs res- 
sources. 


§4. — Différents avec les Cyrénéens. — Etablisse- 
ment du commerce avec l’intérieur de l’Afrique. 

(Commencement du vie siècle) 

I. — Après s’être progressivement rendus maîtres de 
tout le territoire favorable à l’agriculture qui les envi- 
ronnait, les Carthaginois furent naturellement conduits 
à essayer de s’emparer du pays qui borde les Syrtes, 
vaste région de 730 kilomètres de développement en 
longueur, sablonneuse et stérile, où l’agriculture n'est 
pas possible, où n’habitaient que des tribus nomades, 
les Lotophages et les Nasamons. La possession de ce 
pays avait pourtant une grande importance, car ces 
habitants étaient ceux dont les caravanes servaient de 
véhicules auriché commerce de l’intérieur de l’Afrique ; 
en devenant leur souveraine, Carthage se rendait mai- 
tresse de tous les profits de ce commerce. Déjà depuis 
longtemps les Phéniciens avaient établi sur la côte 
inhospitalière des Syrtes deux villes, la grande Leptis, 
fille de Sidon, et Macar, appelée plus tard OEa, colonie 
de Tyr, qui avaient dû l’une et l’autre une grande pros- 
périté à cette circonstance qu’elles se trouvaient les 
seuls points d’embarquement des marchandises amenées 
à travers le désert du pays des nègres. 
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Mais en s’étendant vers cette direction, les Carthaginois 
se trouvèrent bientôt en contact et en lutte avec des 
rivaux auxquels ils ne s’étaient pas encore heurtés, les 
Grecs de Cyrène. Ce fut la première fois que la grande 
cité africaine se vit en présence de la race hellénique, 
avec laquelle la force des choses et l’antagonisme des 
intérêts devaient bientôt lui faire engager, dans toute la 
portion occidentale du bassin de la Méditerranée, un 
duel implacable qui dura plusieurs siècles, jusqu’au 
jour où Rome prit, avec l’ascendant de sa puissance 
militaire, la place des Grecs et finit par anéantir son 
altière rivale. 

II. — Les tentatives d’établissement de la race pélas- 
gique et hellénique sur le littoral fortuné de la Cyré- 
naïque remontent à la plus haute antiquité. Il existe 
tout un cycle de traditions et de légendes qui montrent 
les habitants de la Grèce fréquentant cette contrée aux 
siècles héroïques et essayant d'y fonder des colonies. 
Les Argonautes y abordent et prédisent la splendeur 
future des cités grecques qui s’élèveront un jour dans 
la contrée. La nymphe Cyrène, amante d’Apollon et 
fille d’Hvpsée, roi des Lapithes de la Thessalie, est 
transportée sur cette terre à laquelle elle uonne son 
nom et v met au jour Aristée, qui devient roi du pays. 
Des Locriens-Ozoles abordent à Cyrcinis et à L'zala , 
quelques vaisseaux grecs, égarés dans le retour de Troie, 
déposent leurs équipages à Meschéla. Toutes ces tradi- 
tions, qui avaient déjà cours en Grèce avant la fondation 
de Cyrène, ont beau, être mêlées de fables religieuses 
comme tous les souvenirs de l’Hellade primitive, il est 
impossible de ne pas admettre, avec le savant Mannert, 
qu’elles ont eu un fondement historique. Elles prennent 
surtout un caractère marqué de réalité aujourd’hui que 
nous connaissons les antiques rapports de la Libye avec 
la Grèce et l’invasion des Achéens, des Lacomens et des 
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Tyrrhéniens en Egypte par la frontière occidentale du 
Delta, à la suite d’un débarquement qui avait dû avoir 
la Cyrénaïque pour théâtre. Et nous ne saurions voir 
une coïncidence purement fortuite dans cette circons- 
tance que les chronographes grecs placent les premiers 
essais d’établissements de leur race en Cyrénaïque à 

Fan 1333 avant J. -C., c’est-à-dire précisément à l’époque 

où la confédération libvo-pélasgique était le plus floris- 
sante, les navigations entre la Grèce et la côte d’Afrique 
le plus multipliées. 

Quoi qu’il en soit, en 640, Aristote ou Aristée,fils de 
Polymneste et surnommé Battus, « le bègue, » descen- 
dant d’une des familles minvennes expulsées de Lemnos 
par les Doriens, partit de Théra pour le littoral africain, 
sur l’ordre de l’oracle de Delphes, à la tête d’une nom- 
breuse colonie, dans laquelle étaient représentés les diffé- 
rents éléments qui composaient la population de l’île de 
Théra, Doriens originaires de Sparte, Cadméens émigrés 
de Thèbes, Minyens de Lemnos, enfin descendants 
hellénisés des antiques colons sidoniens. L’expédition 
vint d’abord débarquer à File de Platée, où on séjourna 
deux ans. N’y ayant pas prospéré, les colons se trans- 
portèrent à Aziris, où ils séjournèrent encore sept ans ; 
puis, changeant une dernière fois de lieu de résidence, 
ils vinrent, en 631, se fixer sur l’emplacement où ils 
bâtirent Cyrène, après l’avoir acheté des Libyens du 
voisinage. Conformément à la tradition des mœurs 
doriennes, ils se constituèrent en monarchie aristocra- 
tique, sous le gouvernement de Battus et de ses descen- 
dants. 

La nouvelle colonie se développa d’abord lentement, 
mais le troisième monarque de la dynastie cyrénéenne. 
Battus II, surnommé « l’Heureux, » étant monté sur le 
trône vers 580, s’appliqua au développement de la cité, 
encore trop faible pour tenir sérieusement tête aux 
peuplades indigènes. Il appela les Grecs au partage des 
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terres fertiles qu’on pouvait enlever aux Libyens, et 
s’adressa, pour les déterminer, à la Pythie, dont les 
oracles se firent entendre aussitôt : « Ceux qui n’iront 
« dans la fertile Lybie qu’après le partage des terres, » 
disait le dieu, « auront plus tard, sujet de s’en repentir. » 
Ainsi excités, une foule de Grecs du Péloponèse, de la 
Crète et des îles de la mer Egée vinrent grossir la popu- 
lation de Cyrène, et de nouvelles villes helléniques 
s’élevèrent comme par enchantement sur tout le littoral 
voisin, Apollonia, Barcé, Taucbira et la cité des Evespé- 
rites. La colonie s’étendit ainsi aux dépens des Libyens 
nomades, hors d’état désormais de lui résister. Mais ces 
anciens maîtres du sol ne se laissèrent pas dépouiller 
sans murmures ; ils étaient faibles, il est vrai, mais ils 
pouvaient appeler à leur aide un protecteur puissant. 
C’est ce qu’ils firent. Àdicran , leur chef, implora le 
secours du pharaon égyptien Ouahprahet, qui envoya 
contre les Cyrénéens des forces considérables. Les deux 
armées se rencontrèrent dans la belle contrée d’Irasa, 
près de la fontaine de Thesté ; les Egyptiens furent battus 
et presque entièrement détruits (570), désastre qui 
amena la révolution par laquelle Ouahprahet fut ren- 
versé du trône. Cette victoire assura la domination des 
Cyrénéens sur le territoire qu”ils avaient envahi et sur 
les tribus libyennes d’alentour ; elle leur valut aussi le 
respect de l’Egypte, dont le noix veau souverain, Ahmès, 
rechercha leur amitié et épousa Laodice, fille de Battus. 

III. — Ce fut à la suite de la victoire d’Irasa que les 
Cyrénéens, continuant à été n dre leur autorité sur les 
peuplades libyennes, se trouvèrent amenés à un conflit 
avec les Carthaginois, qui s’étendaient aussi sur les 
mêmes populations, mais en sens contraire. « Entre les 
deux Etats, dit Salluste, se trouvait une plaine sablon- 
neuse tout unie, où il n’y avait ni fleuve, ni mon.agne 
qui pût servira marquer les limites, ce qui ocras erma 


396 


LES PHÉNICIENS. 


entre eux une guerre longue et sanglante. Les armées 
des deux nations, tour à tour battues et mises en fuite 
sur terre et sur mer, s’étaient réciproquement affaiblies. 
Dans cet état de choses, ces peuples craignirent de voir 
bientôt un ennemi commun attaquer tout ensemble les 
vainqueurs et les vaincus, également épuisés. Ils con- 
vinrent d’une trêve, et réglèrent entre eux que de chaque 
ville on ferait partir deux députés, que le lieu où ils se 
rencontreraient serait la borne respective des deux 
Etats. 

« Carthage 'choisit deux frères nommés Philènes. 
Ceux-ci tirent la plus grande diligence. Les députés de 
Cyrène allèrent plus lentement, soit que ce fût leur 
faute, soit qu’ils eussent été contrariés par le temps ; 
car il s’élève souvent dans ces déserts, comme en pleine 
mer, des tempêtes qui arrêtent les voyageurs : lorsque 
le vent vient à souffler sur cette vaste surface toute nue, 
qui ne lui présente aucun obstacle, il y élève des tour- 
billons de sable, qui, emporté avec violence, entre dans 
la bouche et dans les yeux et empêche les voyageurs de 
marcher. Les Cyrénéens se voyant un peu en arrière, et 
craignant d’être punis à leur retour du tort que leur 
retard aurait causé à leur pays, accusèrent les Cartha- 
ginois d’être partis avant le temps et firent naître mille 
difficultés. Ils se montraient décidés à tout plutôt que 
de consentir à un partage aussi inégal. Les Carthaginois 
leur offrant un nouvel arrangement, égal pour les deux 
partis, les Cvrênéens leur donnèrent l’option, on d’être 
enterrés vifs dans le lieu dont ils voulaient faire la 
limite de Carthage, ou de les laisser, aux mêmes condi- 
tions, aller jusqu’où ils voudraient. Les Philènes accep- 
tèrent la proposition,' heureux de faire à leur patrie le 
sacrifice de leurs personnes et de leurs vies : ils furent 
enterrés tout vivants. » 

Ce récit a tous les caractères d’une légende composée 
après coup par l’imagination populaire. Mais le fait 
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certain, c’est qu’à la suite d’une guerre les limites des 
deux territoires de Carthage et de Cyrène furent fixées 
au fond de la Grande Syrie et que là s’élevaient deux 
autels, appelés par tons les écri "vains grecs autels des 
Philènes, où les Carthaginois rendaient un culte à deux 
personnages héroïques on divins, dont le nom punique 
était ainsi traduit en grec. 


IV. _ Le résultat définitif du conflit entre Carthage et 
Cyrène fut donc de laisser la fille de Tyr en possession 
de tout le pays des Syrtes, souveraine des Nasamons et 
des Lotophages, et par conséquent maîtresse du com- 
merce de caravanes avec l’intérieur de l’Afrique. Ce 
commerce, dont les Lotophages et les Nasamons étaient 
les intermédiaires, avait principalement pour objet 
d’amener à la côte des esclaves noirs, de la poudre d or, 
des dents d’éléphant et des pierres précieuses, échangées 
par les populations de l’intérieur sur les marchés du 
pays des Garamantes et du pays des Atlantes, le Fezzan 
actuel et Bilma, contre des produits manufactures, des 
dattes et du sel. Il devint une des principales sources 
de richesse de Carthage. . , . 

La jalousie ombrageuse des Ca-ûhaginois, q™ » etu ' 
diaient à cacher soigneusement aux étrangers leurs 
routes de commerce de peur d’y "voir naître la concur- 
rence, a eu pour résultat de nous priver de tous rensei- 
gnements sur la manière dont se faisait ce commerce et 
sur le point précis où s’arrêtaient les caravanes des 
Nasamons et des Lotophages, auxquelles se joignaient 
souvent des marchands de Carthage meme. Il est cepen- 
dant probable qu’après avoir com mencé par al er seule- 

mentjusqu’auFezzânetàBilma, i sessaje^en . 
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et d atteindre jusqu aux rensei „ nemen ts sur 

centrale. Hérodote a recueilli d - antéri( r ure ment aux 
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guerres médiques, avait conduit des explorateurs de la 
nation des Nasamons jusqu’au Niger et aux contrées 
marécageuses qui avoisinent le Tchad. 

« Quelques hommes de leur pays, raconte-t-il, eurent 
des enfants d’un caractère naturellementhardi : parvenus 
à l’âge viril, ces jeunes gens avaient imaginé, après 
plusieurs entreprises courageuses, de désigner par le 
sort cinq d’entre eux qui visiteraient les déserts de la 
Libye, et chercheraient à étendre la connaissance qu’on 
en avait. Il faut savoir, pour l’intelligence de ceci, que 
toute la partie de la Libye qui s’étend le long de la mer, 
à commencer du point où finit l’Egvpte jusqu’au cap 
Soloïs où se termine la Libye, est habitée par les Libyens 
qui forment diverses nations, à l’exception de ce que les 
Grecs et les Phéniciens en occupent; mais que toute la 
partie qui s’éloigne de la mer et des peuples qui vivent 
sur les côtes, c’est-à-dire la haute Libye, n’est habitée 
que par des bêtes féroces, et qu’ au-delà de cette contrée 
sauvage, on ne trouve qu’un désert de sable dépourvu 
d’eau. Ceux entre les jeunes gens que le sort avait dési- 
gnés, m un is de vivres et d’eau, traversèrent d’abord le 
pays habité, ensuite la contrée sauvage, et entrèrent 
enfin dans le désert, où ils firent route en se dirigeant 
vers le couchant. Après avoir marché plusieurs jours 
dans des sables profonds, ils aperçurent des arbres qui 
s’élevaient au milieu d’un champ ; ils s’en approchèrent, 
et cueillirent des fruits que portaient ces arbres. A peine 
avaient-ils commencé à en goûter qu’ils furent surpris 
par un grand nombre de nègres d’une stature fort infé- 
rieure à la taille moyenne, qui les saisirent et les emme- 
nèrent avec eux. Ces hommes parlaient une langue 
inconnue aux Nasamons. Ils conduisirent les jeunes 
gens à travers un pays coupé de grands marécages, dans 
une ville dont tous les habitants étaient noirs et de la 
même stature que leurs conducteurs. Auprès de cette 
ville coulait un grand fleuve, dont le cours était du 
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couchant à l’orient, et l’on y trouvait des crocodiles. ? 

Cette grande ville de noirs, voisine du Niger, parai 
être la fameuse Tombouctou, si florissante au moj en 
âge, centre alors de tout le commerce du Soudan occi- 
dentale, aujourd’hui complètement déchue de son an- 
cienne splendeur. En tous cas, le voyage des Nasamons, 
qu Hérodote n’a connu que parles ouï-dire des C\ré- 

néens, porte dans son récit même, suivant la judicieuse 
remarque de Heeren, les caractères manifestes aune 
exploration entreprise pour ouvrir une route commer- 
ciale. Il est bien peu probable que cet exemple n ait pas 
été suivi par d’autres et que les caravanes n’aient pas 
profité des connaissances acquises par les hardis voya- 
geurs. 


§ 5. — Carthage hérite des colonies de Tyr dans 

l’occident de la Méditerranée. 

(Première moitié du vi e siècle) 


T — Jusqu’alors Carthage avait dirigé presque exclu- 
sivement ses efforts vers rétablissement d’un empire 
territorial eu Afrique. Elle laissait la domination des 
mers à sa métropole, à laquelle elle était encore ratta 
chée par les liens de sujétion que marquait -J® 

l’ambassade annuelle au temple de Melkarth. Sans 
doute ses habitants, d’origine phemcienne, n axaient 
pas oublié les instincts, les aptitudes spéciales de leur 
race. Ils avaient leurs vaisseaux , et les villes tynennes 
confédérées avec eux en possédaient eplement, üs Ln- 
„ aient dé ià le commerce maritime. Mais ils n axaient 
nas encore songé à s’emparer de la thalassocraUe pour 
îeur uropre compte , à posséder des colonies au dehors. 
Lpu / commerce se confondait dans 1 immense mouxe- 
ment du commerce de Tyr, dont le siège de la vide par 
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Sargin et sa prise par Sennachérib n’avaient pas abattu 
là prospérité. C’était toujours Tyr qui possédait les colo- 
nies de Sicile, de Sardaigne, d’Espagne, qui tenait dans 
ses mains le riche négoce de l’occident de la Méditerra- 
née et le monopole des navigations plus lointaines vers 
les Sorlingues et les Iles Britanniques. La ruine de Tyr 
par Kabuchodonosor, en 574, vint changer cet état des 
choses, ouvrant une carrière nouvelle à l’activité des 
Carthaginois, et fut le point de départ véritable de la 
prodigieuse prospérité de la république phénicienne 
d’Afrique. 

Les Carthaginois virent arriver alors dans leur ville 
de nombreux essaims de fugitifs , qui en grossirent la 
population et fortifièrent surtout l’élément ma ritime. 
Dans le premier moment de stupeur, Carthage et les co- 
lonies d’Espagne, nous l’avons déjà raconté, reconnurent 
la suzeraineté du conquérant qui venait de subjuguer 
leur métropole et lui payèrent un tribut. Mais cette 
soumission ne fut que nominale et bientôt il n’en fut 
plus question. 

Cependant la cité de Melkarth avait été réduite à un 
état d abaissement tel qu’elle ne pouvait plus soutenir 
ses anciennes colonies. Abandonnées à elles-mêmes , 
celles-ci étaient trop faibles pour se défendre avantageu- 
sement et sauvegarder leur propre existence. Les popu- 
lations indigènes au milieu desquelles elles se trouvaient 
jetées s’en aperçurent rapidement, et bientôt la situation 
des divers établissements phéniciens dans la Méditerra- 
née occidentale devint on ne saurait plus critique. Les 
Turdilains de la Bétique se soulevèrent en masse, égor- 
gèrent les coions phéniciens ou libyphéniciens répandus 
dans leurs campagnes, et vinrent 'assiéger les villes du 
littoral. Les Grecs de Sicile menacèrent Motya, Solonte 
et Panorme, seules villes demeurées au pouvoir des 
Chananéens dans la contrée. Dans leur détresse, toutes 
ces cités, jadis fondées par Tyr, tournèrent leurs regards 
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vers Carthage , devenue la nouvelle Tyr depuis la ruine 
de la métropole, la seule ville d’origine phénicienne dé- 
sormais assez puissante pour les protéger, et implorèrent 
son secours, en offrant de se donner à elle. C’est ainsi 
que Carthage fut amenée par la force des choses à de- 
venir une puissance maritime de premier ordre et à 
hériter de l’immense développement colonial de Tyr, 
ainsi que du monopole du négoce dans toute la partie 
ouest de la Méditerranée. 

IP L’empire continental que les Carthaginois 

avaient su se créer en Afrique leur fournissait les 
moyens de lever et de nourrir de grandes armées , re- 
crutées parmi les Libyens et les Liby phénicien s. Il leur 
était facile d’équiper dans leur propre port, et avec le 
concours des autres villes tyriennes du littoral africain, 
une flotte nombreuse. Aussi purent-ils en peu de temps 
fournir une protection efficace aux établissements de la 
Sicile, de Gaulos et de Malte, de Cossura, de Caralis et 
de Nora dans la Sardaigne , d’Ebusus dans les Baléares, 
qui passèrent en leur possession et devinrent les bases 
de leur nouvelle puissance. Une grande expédition fut 
dirigée sur l’Espagne : elle dégagea les villes du littoral 
et reconquit la vallée du Bétis, ainsi que les districts 
miniers dont la possession était d’une importance si 
capitale. Un très-grand nombre de Libyphéniciens 
furent portés dans le pays et établis dans les campagnes 
à titre de colons pour tenir en bride les habitants indi- 
gènes- sur la côte des Bastules particulièrement, ils 
furent si nombreux que leur mélange avec l’ancienne 
population du pays donna naissance à une race nou- 
velle, celle des Bastulo-phéniciens. On le voit, le sys- 
tème de gouvernement et de colonisation qui avait ete 
mis en œuvre dans la Zeugitane et dans la Byzacene fut 
également appliqué à la Bétique. 

Pour assurer leurs communications stratégiques et 
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commerciales avec l’Espagne par terre aussi bien que 
par mer, parant ainsi à toute éventualité possible, les 
Carthaginois s’occupèrent de fortifier soigneusement les 
villes appelées des Grecs Métagonites, qui formaient une 
chaîne non interrompue le long de la côte de la ±vumi- 
die et de la Mauritanie jusqu’aux Colonnes d'Hercule. 
Les principales de ces villes étaient Collops, Pithécusa, 
loi, appelée plus tard Césarée (Cherchel) et Siga. Elles 
paraissent avoir été fondées originairement par les 
Tyriens pour fournir des points de relâche à leurs vais- 
seaux lorsqu’ils se rendaient à Gadès, et les princes in- 
digènes les avaient laissé établir sans obstacle, car 
n’ayant point de marine ils n’attachaient aucune impor- 
tance à la possession de la zone littorale, mais seule- 
ment aux fertiles campagnes de l’intérieur. Carthage 
s’allia, du reste, intimement avec les Numides pour 
obtenir d’eux qu’ils respectassent les villes Métagonites, 
auxquelles elle attachait le plus grand prix au point de 
vue stratégique , et afin de pouvoir tirer de leurs tribus 
guerrières des corps de soldats mercenaires pour ses 
armées. 


5 6. — Guerres avec les Grecs de Sicile et les 
Phocéens. 


(Milieu du vie siècle) * 

X. — Il est impossible à un peuple d’entrer à moitié 
dans la voie des conquêtes. Quelque modération qu il 
ait d’abord voulu y apporter, il est bientôt entraîné, du 
moment qu’il a mis le pied sur cette voie fatale, à y 
aller bien plus loin qu’il ne prévoyait d’abord. Les con- 
quêtes appellent les conquêtes , et jusqu’au jour où leur 
excès même finit par amener la catastrophe, il * au 
toujours en accumuler de nouvelles , car on ne parvien 
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à maintenir celles qu’on a déjà faites qu’en en faisant 

Les Carthaginois ne tardèrent pas a éprouver 1 effet 
de cette inévitable loi de l’histoire. Du jour ou ils se 
résolurent à accepter l’héritage colonial de Tir et a de 
venir une puissance dominante sur la mer, ils se virent 
condamnés à des conquêtes constantes et a des guerres 
qui ne cessèrent plus jusqu’au dernier jour de leur 
histoire. Les Tyriens avaient pu excrcer paisihlemen 
monopole du commerce et de la navigation dans 1 oca 
dent de la Méditerranée pendant plusieurs siecles pa 
nue les populations riveraines étaient encore barbares 
et que nuis rivaux ne s’étaient jusqu’alors montres s dans 

cette mer pour leur faire concurrence. Mais les con ^ - 
lions n’étaient plus les memes pour ies Cartha^mo . 
Les Grecs qui avaient supplante déjà les Phéniciens 
dans la domination politique et dans le commerce ma- 
ritime de la partie orientale de la Méd ^™ee gm- 

Sic le Ils “aient désormais leurs navires vers l’ouest 

p ur y Lderhes colonies et y étendre tenu cntnurerce u 

îy. i* Ari fi tn Pnléus de Samos avait revele a la Grèce 
Des lnnnee 640 Coleus ne cachées par la 

les richesses de la Bet ^ ns . ° Ell 60 0 les Phocéens 

politique jalouse de T ement de la coloüfation 

— St * se porter vers l’Espa g ne et la 

daule. . e développait et parvenait à réus- 

• Siœ Tdlïï de la puissance maritime et coloniale 
sir, c en était fait de P Qrmais entrepris de fonder. La 

que Carthage avait d . enne de ^ c6te Afrique ne 

grande république P rès d = une semblable concur- 

Pouvait permettre 1 * U e avait entrepris de faire sienne 
rence dans la mer q. g0I1 activité. Il lui fallait a 

et où elle transport* leg (jrecs de l’occident de 

tout prix parvenir a ~ 
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la Méditerranée. Aussi dès lors commença , sur terre et 
sur mer, ce grand duel des deux civilisations hellénique 
et carthaginoise, qui dura plusieurs siècles et dont les 
guerres puniques ne furent en réalité qu’une transfor- 
mation et comme le dernier acte. 

II. — - Ce furent les Carthaginois qui engagèrent la 
lutte, dans les environs de l’an 550 ans avant l’ère 
chrétienne. Pour arrêter plus sûrement toute nouvelle 
extension des Grecs vers l’Occident, ils résolurent de 
porter la guerre en Sicile et d’essayer d’anéantir ou du 
moins d’abattre leur puissance dans cette ile dont la 
situation merveilleuse commande à une grande partie 
du bassin de la Méditerranée. 

Malchus, qui avait succédé dans le commandement des 
forces militaires de la république au premier Hannon, 
l’organisateur définitif de l’armée, le vainqueur des der- 
nières résistan ces des tribus libyennes, débarqua en Sicile 
à la tête de nombreuses légions, composées de Carthagi- 
nois, de Libvphéniciens, de Libyens et de Numides. Mal- 
heureusement nous manquons de détails précis sur sa 
campagne. Nous savons seulement par quelquesphrases 
deJustin qu’en peu de temps il parvint à se rendre maître 
d’une grande portion de l’ile, c’est-à-dire très-probable- 
ment de la partie occidentale et du massif central, reje- 
tant les Grecs sur les rivages de la portion septentrio- 
nale et orientale. Des indices positifs, que les érudits ont 
soigneusement recueillis, prouvent que les peuplades 
indigènes, Sicules et Sicanes, jalouses des progrès des 
Grecs, accueillirent les Carthaginois avec faveur. Il 
semble même que quelques villes grecques aient séparé 
leur cause de celle des autres et se soient montrées sym- 
pathiques à Malchus, particulièrement Sélinonte, où il 
était resté un fond notable de population phénicienne, 
du temps où les Tyriens dominaient sur toutes les côtes 
de l’îie. C’est du moins l’opinion de M. Brunet de 
Presles, l’éminent historien des Grecs de Sicile. 
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III. — Mais les colonies phocéennes de la Corse, de la 
Gaule et de l’Espagne menaçaient la suprématie des 
Carthaginois d’une manière bien plus directe encore 
que les établissements grecs de la Sicile. Les récits de 
Coléus de Samos sur la fertilité de la vallée du Bétis, 
sur la prospérité commerciale de Gadès et sur les tré- 
sors des mines de l’Espagne méridionale avaient pro- 
digieusement surexcité les imaginations et les con\ oiti- 
ses des Grecs de l’Ionie. Le pays de Tartessus, le Tharsis 
phénicien, devint pour eux, dans les dernières années 
du vn e siècle, un véritable Eldorado, que leurs naviga- 
teurs s’efforcèrent d’atteindre. En 600 avant Jésus-Christ, 
un marin dePhocée, nommé Euxène, cherchantla route 
d’Éspagne, vint aborder sur les rivages de la Gaule 
méridionale, non loin de l’embouchure du Rhône, dans 
le pays des Ségobriges. Reçu amicalement par Nann, 
chef du pays, il épousa sa fille et fonda la ville de Mas- 
salie ou Marseille. Deux ans après, un nouvel essaim de 
colons, conduits par Protis, vint rejoindre Euxene, et 
Marseille se trouva dès ses débuts une cité considérable 
et populeuse. En 578, d’autres Grecs de l’Asie Mineure, 
les Rhodiens et les Cnidiens, tentant de suivre la meme 
route, abordèrent sur la côte septentrionale d Espagne 
et y bâtirent Rboda (aujourd’hui Rosas). 

Toute l’activité des Massaliotes se dirigea d abord veis 
la Bétique, où ils espéraient supplanter les Phéniciens. 
Ils profitèrent du désastre de Tyr et de la révolté des 
habitants de la Bétique contre les colons chananeens. 
Argantbon, chef des Turditains, les accueillit alors avec 
une faveur marquée et leur ouvrit les marches de son 
pays. Bientôt, il est vrai, quand les Carthaginois furent 

venus au secours de Gadès et eurent ; r e P n ?^s an- 
ciennes possessions tyriennes, î s se ' ire °_ , , 

vallée du Bétis; mais ils ne cessèrent pas P°a^ela de 
commercer avec le midi de l'Espagne, el sur : la ce Je des 
Bastules, tout auprès de Carteïa, ils fondèrent la ville de 
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Mœnacé. Tout le trafic maritime de Phocée, qui était 
alors une des premières cités de l’Ionie, se dirigea dé- 
sormais vers Marseille et les établissements marseillais 
Lue nouvelle colonie phocéenne, Emporiæ (aujourd’hui 
Ampurias) , s’éleva sur le littoral du nord de l’Espagne 
auprès des Pyrénées. En 556, les Phocéens, voulant 
assurer une station et un port de relâche à leurs navires 
entre la Sicile et Marseille, fondèrent sur la côte orien- 
tale de Elle de Cyrné, c’est-à-dire de la Corse, dans une 
situation particulièrement favorable, la ville d’Alalia ou 
d’Aléria, d’où ils commandaient toute la mer Tyrrhé- 
nienne et le golfe de Ligurie. La prise et la ruine de 
Phocée par Harpagus, en 542, lors de la conquête de 
l’Ionie par les Perses, au lieu d’ébranler les établisse- 
ments phocéens dans l’occident, augmenta encore leur 
importance. Marseille, de colonie, devint une métro- 
pole. Ainsi que nous l’avons raconté plus haut, la majo- 
rité des habitants de Phocée, ne voulant pas se sou- 
mettre au joug étranger, s’expatria et vint se fixer, par- 
tie à Marseille, partie à Alalia. Les Massaliotes, dont la 
population se trouvait ainsi largement accrue, se virent 
en mesure de créer de nouvelles colonies pour faciliter 
et protéger leur commerce. Sur la côte d’Espagne, entre 
Emporiæ et Mœnacé, ils bâtirent Héméroscopium etAlo- 
nis. Au pied du revers gaulois des Pyrénées, dans le 
Roussillon actuel, ils bâtirent Pyrène (aujourd’hui Elne), 
après avoir ruiné la ville de Ruscino (aujourd’hui Cas- 
tel-Roussillon, près de Perpignan), dont le nom indique 
assez clairement l’origine chananéenne, et qui avait été 
l’échelle où les Tyriens d’abord, puis les Carthaginois, 
allaient chercher les riches produits miniers de la ré- 
gion des montagnes, particulièrement ceux des lavages 
d’or des sables de l’Ariège (Auraria), alors d’un revenu 
considérable. 


IV. — Le commerce si fructueux de l’Espagne menaçait 
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donc de passer tout entier entre les mains ^ des Massa- 
liotes. Là encore, c’est-à-dire au cœur même de leur 
nouvelle puissance, les Carthaginois rencontraient les 
Grecs comme rivaux. C’étaient pour eux un intérêt de 
premier ordre que d’arriver à éteindre cette concur- 
rence; ils devaient faire les plus grands efforts pour 
ruiner la puissance de Marseille, encore à ses débuts, et 
pour effacer de la carte ses établissements. Dans cette 
entreprise, ils trouvèrent des auxiliaires naturels dans 
les Tvrrhéniens de FEtrurie, qui possédaient une flotte 
considérable dans leur port de Populoma et dans leurs 
établissements de la Campanie. Les Etrusques maritimes 
nourrissaient une profonde jalousie contre les Pho^ens 
d’Alalia, qui les gênaient dans leur commerce et dans 
leurs pirateries, et qui menaçaient de leur enlever la su 
prématie sur la mer Tyrrhénienne, ainsi que sur le golfe 
de Ligurie. Ils n’avaient pas moins d interet que les 
Carthaginois à les abattre. 

En 536 une flotte nombreuse d’Etrusques et de Cartha- 
ginois coalisés se présenta devant Alalia nés Phocéens 
Ertirent à leur rencontre, et une grande bata.lle navale, 
la première que l’histoire enregistre dans la partie oc 
ci dentale de la Méditerranée, fut livrée dans les eaux 
de la Corse Les Phocéens furent complètement défaits, 
et bientôt reconnurent l’impossibi Eté «maantemr 
rian- Atalia Ils abandonnèrent donc la ville et se re 

SLnf te un à MarseUle, las «très en Italie, on tls 
rerent, tes uns e vélia La stérilité des sauvages 

montagnes de la Corse ne tentait que médiocrement les 
, montagnes ue m la possession aux Etrus- 

Carîhagmois; i à garder sur la côte quelques stations 

SnTcropoTeff 1 e. de Bérj.e, mais Mt 

avec la pierre . consid érable succès, les 

Encourages par ce premie 
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Carthaginois so mirent à donner activement ia chasse à 
la marine marseillaise sur la côte d’Espagne et atta- 
quèrent les établissements phocéens de cette région. Ils 
réussirent à les ruiner presque tous. En Espagne, Hémé- 
roscopium, Alonis et Mœnacé tombèrent successivement 
en leur pouvoir et furent rasées. Rhoda et Emporiæ 
parvinrent seules à se maintenir. Pvrène fut prise par 
les Ibères descendus de leurs montagnes et alliés aux 
Carthaginois; les Grecs en furent chassés et elle reçut 
dans la langue ibérienne, dont le basque est de nos jours 
un dernier débris, le nom d’Ili-berri, « la ville neuve.» 
Les Carthaginois se rendirent de nouveau maîtres du 
commerce de la Gaule méridionale, où ils favorisèrent 
le développement des Ligures Elésvces de Karbonne, 
pour les opposer aux Grecs, et de la vallée du Rhône. 
Les Massaliotes furent renfermés dans l’enceinte de 
leur ville et se virent même contraints de tolérer, sur le 
côté oriental du vaste port naturel de Marseille, là où 
s’élevait il y a quelques années la Bourse de la Marseille 
moderne, l’établissement d’un comptoir carthaginois. 
C’est là que se trouvait le temple de Baal dont le tarif 
de sacrifices, rédigé par l’autorité des suffètes de Car- 
thage, a été découvert il y a quelques années, gravé sur 
un bloc de pierre de Cassis, c’est-à-dire gravé sur le 
territoire même de Marseille. Cet état de choses subsista 
jusqu’en 474-, époque où Hiéron, tyran de Syracuse, par 
sa victoire navale de Cumes,détruisit la marine étrusque, 
rétablit la supériorité des Grecs dans la mer Tvrrhé- 
nienne, le golfe de Ligurie et le golfe du Lion, et permit 
ainsi à Marseille de recommencer une nouvelle ère de 
prospérité. 
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§7. — Désastre en Sardaigne. — Tentative révolu- 
tionnaire de Malchus. — Magon rétablit les 
affaires de la République. 

( 535 - 515 ) 

I. — Les Tyriens s’étaient bornés à posséder quelques 
comptoirs sur la côte de Sardaigne. Les Carthaginois, 
qui avaient au contraire adopté le système de se créer 
un vaste empire colonial, résolurent de s’emparer com- 
plètement de cette grande île, facile à conserver au 
moyen de leur flotte, dont les fertiles campagnes leur 
promettaient un véritable grenier d’abondance et dont 
les mines d’argent excitaient leur convoitise. Malchus, 
vainqueur de la Sicile, fut chargé de cette expédition. 
Mais elle échoua, et le désastre par lequel elle se ter- 
mina fut l’occasion de graves événements politiques à 
Carthage même, dont le souvenir nous a été conservé 
par Justin. 

II. — Suivant cet abréviateur du judicieux et érudit 
Trogue-Pompée, la joie qu’avait répandue à Carthage le 
succès de ses armes en Sicile fut bientôt troublée par 
une peste terrible , qui lit de nombreuses victimes dans 
leur ville et dans tout son territoire africain. Les Cartha- 
ginois, voyant dans ce fléau un signe non équivoque de 
la colère des dieux, crurent les fléchir par des sacrifices 
humains, suivant le monstrueux usage de la Phénicie, 
qui avait été transporté dans ses colonies. Justin, en 
rapportant ce fait, est d’avis qu’une semblable atrocité, 
loin de rendre le ciel favorable à Carthage, lui attira de 
nouveaux malheurs. 

« La haine des dieux, dit-il, vint punir de tels forfaits. 
Vainqueurs en Sicile, les Carthaginois portèrent leurs 
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armes en Sardaigne. Ils y perdirent, dans une cruelle 
défaite, la plupart de leurs soldats. Ce revers fut attribué 
à Malchus, et le général, injustement accusé, fut banni 
avec les débris de son armée vaincue. Indignés de ces 
rigueurs, les soldats envoient des députés à Carthage, 
d’abord pour solliciter leur retour et le pardon de leurs 
revers, et bientôt pour déclarer qu’ils obtiendraient par 
la force des armes ce que Ton refuserait à leurs prières. 
Prières et menaces sont également dédaignées. Aussitôt 
ils s’embarquent et paraissent en armes devant la ville. 
Là, ils jurent au nom des dieux et des hommes qu ils ne 
viennent point asservir mais recouvrer leur patrie, et 
montrer à leurs concitoyens que c’est la fortune, non le 
courage, qui leur a manqué dans le dernier combat. Les 
communications sont coupées, et la ville assiégée est 
réduite au désespoir. 

« Cependant Carthalo, fils du général exilé, à son re- 
tour de Tyr, où les Carthaginois l’avaient envoyé pour 
oPrir 1 à Hercule (Melkarth) la dîme du butin que 
Malchus avait fait en Sicile, passe près du camp de son 
père, et, appelé devant lui, fait répondre qu’avant d’e- 
béir au devoir particulier de fils, il satisfera au devoir 
public de la religion. Indigné de ce refus, Malchus ne 
voulut cependant pas outrager dans son fils la majesté 
même des dieux. Mais peu de jours après, Carthalo, 
ayant obtenu du peuple un congé, retourna vers son 
père, et se montra à tous les regards couvert de la 
pourpre du sacerdoce et des bandelettes du sacrifice. » 
Malchus le prit à part, lui reprocha de venir insulter, 
par le luxe de ses ornements, à ses malheurs et à ceux 
de ses concitoyens, lui rappela son refus outrageant de 
comparaître devant lui quelques jours auparavant, et, 
oubliant qu’il était père pour ne se souvenir que de sa 
qualité de général, il fit attacher son malheureux fils, 
revêtu de ses ornements, à une croix très-élevée, en vue 
de la ville. 
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Au bout de quelques jours, Malchus s’empara de Car- 
thage, assembla le peuple, se plaignit de son injuste 
exil qui l’avait forcé à recourir aux aimes, et déclara 
que, content de sa victoire, il se bornait à punir les 
auteurs de ces désastres et pardonnait à tous les autres 
de l’avoir injustement banni. Il fit donc mettre à mort 
dix sénateurs, et rendit ensuite la ville à ses lois. Mais 
bientôt, accusé lui-même d’aspirer au pouvoir absolu et 
de vouloir renverser la constitution, il fut arrêté et 
exécuté par les ordres du Sénat, expiant ainsi le double 
parricide commis contre son fils et contre sa patrie. 

III. — Magon, qui paraît avoir été fils du premier 
Hannon et que plusieurs historiens antiques ont con- 
fondu avec lui, fut alors chargé du commandement des 
troupes. Il les réorganisa complètement et y rétablit la 
discipline. Magon fut à la fois un gran d politique et un 
grand homme de guerre ; ses descendants, pendant 
plusieurs générations de suite, héritèrent de ses talents, 
et nulle famille ne contribua plus à la grandeur de 
Carthage. 

En quelques années Magon rétablit les affaires de la 
république. Il commença par dompter les mouvements 
qui avaient éclaté dans quelques-unes des tribus li- 
byennes pendant la révolte de Malchus et par raffermir 
ainsi l’empire de Carthage en Afrique. Attaquant ensuite 
la Sardaigne , il y vengea l’échec éprouvé quelques 
années auparavant par les armes puniques. Les Sardones- 
furent vaincus et la plus grande partie de l'ile conquise. 
Un petit nombre de peuplades, qui occupaient des parties 
montueuses et inaccessibles, parvinrent seules à se 
maintenir indépendantes encore pour quelque temps et 
nécessitèrent plus tard de nouvelles campagne» avant 
d’être entièrement soumises. Carthage mit aussitôt son 
régime colonial en pratique dans la Sardaigne et y en-, 
couragea les progrès de l’agriculture pai*mi les indigènes. 
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Grâce à un gouvernement habile et sagement conçu, 
elle y développa une prospérité que jamais cette contrée 
n’a connue depuis lors. La Sardaigne, aujourd’hui si peu 
peuplée, si sauvage, si malsaine, était, après trois siècles 
de domination carthaginoise, quand les Romains s’en 
emparèrent, couverte d’habitants et de villes, admira- 
blement cultivée, riche et florissante. 

Pour compléter le système de positions stratégiques 
qui assuraient à Carthage la domination exclusive dans 
toute la partie occidentale du bassin de la Méditerranée, 
Magon occupa les différentes îles du groupe des Baléares, 
où la république n'avait jusqu’alors possédé qu’Ebusus 
(aujourd’hui Iviça), héritage des Tyriens. Les Baléares 
’ devaient désormais fournir à Carthage des troupes lé- 
gères d’un précieux secours, et particulièrement des 
frondeurs renommés pour leur habileté. Dans l’île de 
Minorque, le général carthaginois fonda une ville qui 
devint une des principales stations des flottes de la répu- 
blique et porte encore de nos jours le nom de son fon- 
dateur, à peine altéré, le Port de Magon, actuellement 
Mahon. 

g. 8 — Progrès de colonisation et de commerce au- 
delà des Colonnes d’Hercule. — Grandes expédi- 
tions de découvertes. — Périples d’Hannon et 
d’Himilcon. 

( 515 - 510 ) 

I . — Les guerres de Sardaigne avaient été contempo- 
raines de la destruction des établissements phocéens de 
la côte d’Espagne. Grâce aux luttes armées qu’elle ve- 
nait de soutenir, grâce surtout aux exploits de Magon , 
Carthage avait atteint le point culminant de sa puissance, 
un degré de prospérité qu’elle ne devait jamais surpas- 
ser et dont le seul maintien allait bientôt lui demander 
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les plus pénibles efforts. Elle dominait sans rivaux et 
en souveraine incontestée sur la moitié de la Méditer- 
ranée. Le trafic de l’Afrique septentrionale, de l’Espagne, 
de la Sardaigne et du midi de la Gaule était tout entier 
concentré dans ses mains. 

Un prodigieux essor de commerce et de navigation fut 
la conséquence immédiate des événements qui avaient 
créé cet état de choses. La partie de la Méditerranée où 
dominait Carthage ne parut même pas un théâtre suffi- 
sant à l’activité de ses marchands et de ses matelots. 
Les vaisseaux de la cité punique franchirent les Colonnes 
d’Hercule et se mirent à naviguer sur l’Atlantique, où 
déjà les Tyriens les avaient précédés, mais avec moins 
de hardiesse. C’est alors qu’il faut placer la colonisation 
de la côte occidentale du Maroc- actuel, depuis le détroit 
de Gibraltar jusqu’au cap Noun, la reprise plus active 
que jamais du commerce avec les Iles Britanniques, et 
les grandes découvertes maritimes des Carthaginois, 
qu’inaugurèrent les fameux voyages d’Hannon et d’Hi- 
milcon , deux personnages qu’il importe de ne pas con- 
fondre, comme ont fait certains érudits, avec leurs ho- 
monymes, fils du premier Hamilcar et petit-fils deMagon. 


P. La relation officielle du voyage d’Hannon sur 

la côte d’Afrique, déposée dans le temple de Baal-Hamon 
à Carthage, nous a été conservée en entier dans une 
version grecque. Elle a donné lieu de la part des sa- 
vants à de nombreux commentaires, et les opinions les 
plus diverses ont été produites pour déterminer le point 
jusqu’où l’amiral carthaginois s’était avancé vers le sud. 
Celui qui nous paraît avoir le mieux réussi dans cette 
question est M. Charles Muller, dont nous admettons 
pleinement les déterminations. Il nous a semblé, du 
reste, qu’il v avait intérêt à reproduire ici cette pré- 
cieuse narration . le seul document historique carthagi- 
nois de quelque étendue qui soit parvenu jusqu a nous. 
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« Les Carthaginois décrétèrent qu' Han non navigue- 
rait au-delà des Colonnes d’Hercule, et qu’il fonderait 
des colonies avec les Libyphéniciens. Il partit, emme- 
nant avec lui une flotte de soixante grands vaisseaux , 
une quantité d’hommes et de femmes, au nombre de 
trente mille, des provisions et toutes les choses néces- 
saires à la colonisation. 

« Après avoir franchi le détroit, nous naviguâmes 
durant deux jours, et fondâmes une première ville du 
nom de Thymiatérium (aujourd’hui Mamoura) ; il y avait 
à ses pieds une grande plaine. De là nous fîmes voiles 
vers l’ouest , vers le cap libyen de Soloïs (cap Cantin), 
garni d’arbres de toutes parts. Après y avoir élevé un 
temple à Neptune, nous nous dirigeâmes vers l’est pen- 
dant une demi-journée, et trouvâmes alors des marais 
qui bordaient le rivage de la mer et étaient remplis de 
grands roseaux. On y voyait des éléphants et d’autres 
animaux herbivores en grand nombre. Après une jour- 
née de navigation, les marais cessèrent, et à partir de 
ce point nous construisîmes sur le littoral plusieurs villes, 
que nous nommâmes le Mur des Cariens (Agouz), Gytté 
(Mogador) , Acra (Agader) 1 , Mélite (Ouady Messa) et Aram- 
bys (Araouas). 

« En partant de ces lieux, nous arrivâmes au grand 
fleuve Lixus (Ouad Draah), qui descend de la Libye. Sur 
ses bords habite un peuple nomade, les Lixites, qui fai- 
saient paître leurs troupeaux ; nous y fîmes quelque sé- 
jour en contractant avec eux alliance. Au-dessus d'eux 
vivaient des nègres sauvages , occupant un pays mon- 
tagneux et rempli de bêtes féroces, où le Lixus prend 
sa source . Dans les montagnes habitent aussi des hommes 


i Nous avons ici, comme dans le plus grand nombre des cas 
dans ce périple, la traduction grecque du nom carthaginois 
donné par Hannon à la ville qu’il fondait; mais pour cette cité 
Polybe nous fait connaître l’appellation originale : Rus-addir. 
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d’une figure étrange (probablement de grands singes 
anthropomorphes, tels que les chimpanzés ou les go- 
rilles), troglodytes, que lesLixites dépeignaient comme 
plus légers à la course que des chevaux. 

« Nous primes des interprètes parmi. les Lixites, et 
nous rangeâmes pendant douze (?) jours une côte où 
s’étendait le désert. De là (du cap Blanc) nous nous por- 
tâmes vers l’est- et après une journée nous rencontrâmes 
au fond d’un golfe une petite île ayant cinq stades de 
circuit (l’ile d’Arguin). Nous y établîmes des colons , en 

lui donnant le nom deCerné Il fallait le même temps 

de navigation pour aller des Colonnes d’Hercule à Cerné 
que de Carthage au détroit. 

« Nous arrivâmes ensuite à une lagune où se déverse 
un grand fleuve appelé Chrétès (la rivière de Saint-Jean) 
et où sont trois îles plus grandes que Cerné.... Le rivage 
était dominé par de hautes montagnes , remplies 
d’hommes sauvages et vêtus de peaux de bêtes, qui 
nous lancèrent des pierres et nous empêchèrent d’abor- 
der. En continuant notre route, nous parvînmes à un 
autre fleuve, grand et large (le Sénégal), rempli de cro- 
codiles et d’hippopotames. Nous rebroussâmes chemin, 
et nous retournâmes à Cerné. 

« Repartant de ce point dans la direction du sud, 
nous longeâmes la côte pendant douze jours. Toute la 
contrée était habitée par des nègres qui, en nous voyant 
arriver, prenaient la fuite. Ils parlaient un langage inin- 
telligible, même pour les Lixites qui nous accompa- 
gnaient. Le dernier jour, nous abordâmes à des mon- 
tagnes élevées, couvertes de forêts de diverses espèces 
de bois odoriférants (le cap "V ert). Nous naviguâmes 
deux journées plus loin, et nous vînmes dans un très- 
grand golfe (l’estuaire de la Gambie), ayant des deux 
côtés un terrain plat, sur lequel nous vîmes brûler par- 
tout, la nuit, des feux à une certaine distance, et à une 
élévation plus ou moins grande . » Le voyage d Hannon 
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avait lieu vers le commencement de l’été ; à cette époque, 
les habitants de la côte d’Afrique ont 1 habitude d incen- 
dier les herbes desséchées par le soleil pour fertiliser 
leurs terres. Ces incendies se propagent rapidement et 
sur d’immenses espaces. Nous allons désormais les voir 
mentionnés presque constamment dans la relation ; les 
navigateurs carthaginois n’en connaissaient pas la cause, 
et ils leur parurent un phénomène terrible. 

« Ayant fait de l’eau, nous côtoyâmes encore les rives 
pendant cinq jours, et nous entrâmes dans un vaste 
golfe, que nos interprètes appelaient la Corne de l’Ouest 
(le golfe où se déversent le Rio Geba et le Rio Grande). 
Il v avait, dans ce golfe, une grande île dans laquelle se 
trouvait une lagune, qui, à son tour, renfermait une 

petite île (l’île de Harang). 

« Nous abordâmes en ce lieu, où nous ne vîmes, le 
jour, que des forêts, mais la nuit beaucoup de feux ; et 
nous entendîmes le son de flûtes, de cymbales, de tam- 
bourins et un bruit effroyable, La terreur s’empara de 
nous, et nos devins nous ordonnèrent de quitter lîle. » 
Tous les voyageurs ont constaté la passion des popula- 
tions noires pour le chant, la danse et les réjouissances 
bruyantes ; mais elles ne s’y livrent que la nuit, à cause 
de l’ardeur du soleil dans leurs contrées. Toutes ces cir- 
constances incomprises des explorateurs carthaginois, 
et qui leur inspiraient une terreur superstitieuse, mais 
qu’ils ont notées avec une extrême précision sur leur 
journal de bord, sont la meilleure garantie de la par- 
faite véracité de la relation d’Hannon, sans contredit la 
plus précieuse relation de voyage maritime que nous ait 
léguée l’antiquité. Elle fait grand honneur à l’esprit et 
au soin d’observation des marins de Carthage. 

« Nous mîmes à la voile, et nous passâmes près d’une 
contrée brûlante, nommée le pays des Aromates (la côte 
des Bissagos) ; elle était pleine de feux qui descendaient 
comme des fleuves jusqu’à la mer. Cette terre était inac- 
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cessible à cause de la chaleur. La crainte nous fit encore 
quitter promptement ces parages. 

« Pendant quatre jours en mer, nous aperçûmes, la 
nuit, les côtes couvertes de feux. Nous vîmes, au milieu 
de ce pays, un feu énorme qui semblait toucher jus- 
qu’aux étoiles. Au jour, nous y distinguâmes une mon- 
tagne très-élevée, qu’on appelle le Char des Dieux (le 
mont Sagrès à l’entrée de la côte de Sierra Leone). Du- 
rant trois jours encore, nous longeâmes les incendies, 
et nous arrivâmes, enfin, dans un golfe nommé Corne 
du Sud (le golfe de Sherboro). Dans ce golfe était une 
île, pareille à celle que nous avions déjà rencontrée, 
avec une lagune, et dedans une autre île remplie 
d’hommes sauvages. La plupart étaient des femmes aux 
corps velus, que nos interprètes appelaient des Gorgones. 
Nous ne pûmes pas attraper les hommes ; ils s’enfuirent 
dans les montagnes et se défendirent avec des pierres. 
Quant aux femmes, nous en prîmes trois, qui mordirent 
et égratignèrent leurs conducteurs et ne voulurent pas 
les suivre. Nous les tuâmes et nous leur ôiâmes la peau, 
que nous apportâmes à Carthage ; car nous ne pûmes 
aller plus loin, faute de provisions. » Les hommes sau- 
vages qu’Hannon et ses compagnons trouvèrent dans 
l’île de Sherboro étaient de ces grands et redoutables 
singes anthropomorphes, si nombreux encore aujour- 
d’hui au Gabon, que nos naturalistes appellent gorilles, 
par suite d’une leçon erronée, qui s’est substituée au 
nom de Gorgones ou Gorgades dans le manuscrit du 
périple. 

XXX. _ Tandis qu’Hannon explorait ainsi la côte 
occidentale d’Afrique jusqu’au 8* degré de latitude, 
Himilcon, également envoyé par le Sénat de Carthage, 
franchissait les Colonnes d’Hercule et naviguait aussi 
sur l’Atlantique, mais dans la direction opposée, car il 
allait reconnaître les côtes occidentales de 1 Espagne et 
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de la Gaule jusqu’aux Iles Britanniques. Les Carthagi- 
nois voulaient, en effet, reprendre avec activité le com- 
merce avec cette contrée productrice de l’étain, que les 
Tyriens avaient jadis fréquentée, mais où ne se rendaient 
plus qu'un petit nombre de vaisseaux de Gadès, et sur 
la route de laquelle on manquait de renseignements, 
suffisamment précis et complets. Ce n’était pas, à pro- 
prement parler, un voyage de découvertes, mais une 
exploration hydrographique et commerciale, comme 
les nations de l’Europe moderne en envoient encore sur 
les côtes des pays avec lesquels elles veulent nouer 
des relations. 

Le rapport d’Himilcon n’a malheureusement pas été 
préservé, et nous devons déplorer cette perte, car il 
nous eût fourni les données les plus précieuses sur l’état 
d’une notable portion de notre pays à une époque pour 
laquelle les renseignements relatifs à la Gaule font tota- 
lement défaut. Quelques rares fragments seulement en 
ont été traduits et insérés dans un poëme latin de Festus 
Avienus. 

Le voyage avait duré quatre mois, car on n’osait pas 
se lancer dans la pleine mer et y prendre la route directe 
des Iles Britanniques; on longeait constamment les 
côtes, et de si près, que la marche des navires était sou- 
vent retardée par les bas-fonds et les roseaux. On ren- 
contrait fréquemment, dans ce trajet, des baleines, alors 
abondantes dans le golfe de Gascogne, d’où elles mont 
été chassées qu’au commencement du moy r en âge par 
les pêcheurs basques. 

Depuis Gadès jusqu’au Promontoire Sacré (le cap 
Saint-Vincent), il y avait un grand nombre d’établisse- 
ments phéniciens fondés au temps de la prospérité 
de Tyr. Sur la côte occidentale et septentrionale d’Es- 
pagne, on n’en rencontrait plus, mais les habitants se 
montraient sympathiques aux Carthaginois, dont les 
navires trouvaient de nombreux ports où relâcher. Il 
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n’en était pas de même sur la côte inhospitalière du 
golfe de Gascogne ; la navigation y était fort dangereuse, 
, et il fallait la faire tout d’une traite jusqu’au pays des 
Namnètes (Nantes). Là les hâtiments partis de Gadès ou 
de Carthage trouvaient, à l’embouchure de la Loire, un 
port sûr, où ils pouvaient se mettre à l’abri, se ravi- 
tailler et faire les préparatifs nécessaires à la suite du 
voyage. De plus, les produits de toute la Gaule centrale, 
haignée par la Loire et par ses affluents, arrivaient en 
foule par la voie du fleuve chez les Namnètes. Leur cité 
était donc le siège d’un très-grand commerce, et avait 
pris une importance exceptionnelle par la fréquentation 
des trafiquants chananéens et gaditains, dès le temps 
où la suprématie des mers appartenait encore à Tyr 
même. 

De chez les Namnètes, on se rendait, en rasant la côte 
de l’Armorique, chez les Vénètes (Vannes), où l’on faisait 
une dernière relâche avant de quitter le rivage et de se 
lancer enfin dans la pleine mer. Là encore avait lieu un 
trafic considérable, et l’exemple des Tyriens, puis des 
Carthaginois, y apprit bientôt aux habitants l’art de la 
navigation. Aussi les Vénètes possédaient-ils de grandes 
richesses, et plus tard César trouva chez eux une flotte 
considérable et bien exercée, comme n’en pouvait mon- 
trer aucune autre nation gauloise. De la baie du Mor- 
bihan, les vaisseaux gagnaient la pointe de Batz , et de 
là piquaient directement sur les îles OEstrymiques ou 
Gassitérides, les Sorlingues de dos jours, voisines de la 
côte de Cornouailles, si riche en mines de toutes sortes 
de métaux et particulièrement d’étain. Les habitants de 
ces îles, nombreux, fiers et industrieux, s occupaient 
exclusivement du commerce et passaient la mer dans 
des canots de cuir. En deux jours, on gagnait de ces pa- 
rages l’Ile Sainte, habitée par les Hiberniens (i Irlande), 
et en moins de temps encore, les côtes de 1 île d Albion 
(l’Angleterre). Les avantages de cette situation, piesque 
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également à portée de l’Irlande et de l’Angleterre, et le 
désir d’éviter la navigation, toujours si difficile, de la 
Manche, avaient fait choisir, par les Tyriens, les Sor- 
lingues, comme dernier terme de leurs voyages dans 
cette direction; il en était encore ainsi du temps d’Hi- 
milcon. Les canots des indigènes y apportaient les mé- 
taux des contrées voisines, et les marchands chananéens 
donnaient en échange diverses sortes de marchandises, 
principalement des tissus, des armes de hronze, des po- 
teries et du sel. 

XV. . Le voyage d’Himilcon fut le signal d’une re- 

prise du commerce avec les Iles Britanniques, qui se 
développa sur une échelle beaucoup plus grande que 
par le passé, et dont la route, désormais bien connue, 
fut sillonnée par de nombreux vaisseaux. Ce trafic ne 
se ralentit que lorsque les désastres commencèrent pour 
Carthage, par suite de ses luttes avec les Grecs de Sicile. 
Bientôt les Carthaginois ne se contentèrent plus, comme 
leurs prédécesseurs tyriens ou gaditains, de s'arrêter aux 
îles Cassitérides. Ils allèrent chercher directement les 
métaux sur la côte de Cornouailles, et Strabon dit que 
des contacts avec les marchands étrangers y devinrent 
si habituels qu’ils influèrent sur les mœurs des habitants 
de la contrée. Ils se mirent aussi à fréquenter les ports 
de l’Irlande, car toutes les traditions de cette île parlent 
d’établissements phéniciens considérables qui s’y fon- 
dèrent et les relations commerciales introduisirent i al- 
phabet chananéen de vingt-deux lettres dans les usages 

des Hiberniens. , Uota 

L’expédition d’Hannonn eut pas de moindres résultats. 
Aussitôt après son retour, de nouvelles troupes de Liby- 
héniciens furent transportées dans la région fertile ou 
il avait fondé ses établissements, et toute la contrée du 
détroit au cap Noun fut colonisée. On y bâtit près de 
300 villes sur le littoral et meme dans les terres. Mais 
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ces villes n’eurent pas une très-longue durée. Ne rece- 
vant plus de secours de la métropole pendant les 
guerres de Sicile, elles furent presque toutes prises et 
détruites par les indigènes. Les plus importantes, avec 
les villes fondées par Hannon, étaient Tingis (Tanger), 
Zilis (Azila) , Lixus (El-Ariseh) , Moulelacha (Moulla 
Bou-Sallam), Sala (Rabat), Hermæum (Fedala) , Pæna 
( Dar el Beida ) , Rusibis (Mazaghan) et Gannai'ium 
(Aglaou), toutes localités qui appartiennent actuellement 
au Maroc . 

L’établissement de Cerné ou de Tile d’Arguin devint 
fort considérable. Tous les ans une flotte cle marchands 
s’y rendait et une grande foire se tenait sur le rivage du 
continent, en face de Me. Les indigènes de la contrée, 
que Scylax décrit comme des pasteurs au teint noir, à la 
longue chevelure, à la taille élevée, cavaliers et tireurs 
exercés, traits auxquels on ne saurait méconnaître des 
Touaregs, y accouraient en foule. Le commerce se faisait 
par échanges. Les Carthaginois apportaient des parures 
de femmes, des harnais, des coupes de métal ciselées, 
des poteries, du vin et du lin d’Egvpte; les indigènes 
donnaient en retour des dents d’éléphants, des cuirs, de 
la laine et des peaux d’animaux féroces. Le contact avec 
les marchands de Carthage finit par les civiliser à ce 
point qu’ils abandonnèrent la vie nomade et se bâtirent 
une ville dans le voisinage de Cerné. Le comptoir fondé 
par Hannon joignait à ce commerce d.es pêcheries 
extrêmement lucratives. Les poissons étaient salés et 
portés à Carthage, où on les estimait tellement qu il était, 
dit-on, défendu de les transporter plus loin. 

Les vaisseaux et les marchands de Cartilage se mirent 
même à fréquenter régulièrement des pax'ties de la côte 
plus éloignées que Me d’Arguin, au moin s le Sénégal, 
où commencent les districts aurifères , smon Sierra 
Leone ou le Dahomey. C’est en effet à ces xe 0 ions equa. 
toriales de l’Afrique que se rapporte un curieux pas- 
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sage d’Hérodote. « Les Carthaginois affirment qu’en 
dehors des Colonnes d’Hercule, sur les côtes de la Libye 
il existe des pays habités. Ils ajoutent qu’ils y abordent 
avec des navires de commerce, et que, lorsqu’ils sont 
arrivés, ils déposent sur le rivage leurs marchandises • 
ils remontent ensuite dans les vaisseaux et font paraître 
de la fumée. Les naturels du pays, avertis par ce signal 
accourent au bord de la mer, placent à côté des mar- 
chandises la quantité d’or qu’ils offrent en échange, puis 
se retirent dans l’intérieur. Les Carthaginois reviennent, 
et si l’or qui leur est offert leur paraît payer la valeur 
de la marchandise, ils la laissent et emportent l’or. Si 
le prix ne leur semble pas convenable, ils remontent 
dans leurs vaisseaux et attendent tranquillement de 
nouvelles offres. Les indigènes reparaissent et ajoutent 
une certaine quantité d’or, jusqu’à ce que l’on soit 
satisfait de part et d’autre. » Ce singulier mode de com- 
merce est encore celui que l’on emploie avec certaines 
peuplades nègres. 

V. — Fréquentant ainsi les côtes occidentales de 
l’Afrique, les Carthaginois ne pouvaient manquer de 
découvrir sur leur route les îles Canaries. Le nom de 
Junonia qne Lancerotte porte dans Ptolémée suffit à 
prouver qu’ils y avaient un établissement, car c’est à 
Junon que les Grecs et les Romains assimilaient Tanith, 
la grande déesse de Carthage. Mais ils se plaisaient à 
répandre les bruits les plus étranges et les plus effrayants 
sur ces îles, comme sur tous les pays avec lesquels ils 
étaient seuls à commercer, pour en éloigner la concur- 
rence. On le reconnaît dans la description fantastique 
que Festus Avienus, d’après les sources carthaginoises, 
donne de Ténériffe, de son volcan et de ses tremble- 
ments de terre. « En dehors des Colonnes d’Hercule, 
dit-il, est une île flottant au milieu de l’Océan, riche en 
herbes , et consacrée à Saturne (le Baal-Hamon de 
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Carthage) ; la' nature s’y montre d’une manière redou- 
table, car, lorsqu’un vaisseau en approche, les vagues 
de la mer qui l’environne se déchaînent avec impétuo- 
sité, ébranlent l’île elle-même et la font tressaillir 
d’épouvante, tandis que l’Océan conserve le calme d un 
lac. » 11 résulte même d’un passage formel de Scylax que 
les Carthaginois essayèrent de pousser plus loin dans 
l’ouest et parvinrent jusqu’à la Mer des sargasses ; mais 
la masse énorme d’herbes dont la surface des flots 
était couverte leur fit croire qu’il y aurait péril à s y 
aventurer , et ils rebroussèrent- chemin , laissant à 
Christophe Colomb la gloire de découvrir le Nouveau 


Monde. 

Diodore fournit des détails très-précis sur une grande 
île, admirablement fertile, arrosée par des cours deau 
considérables, que les navigateurs carthaginois décou- 
vrirent aussi à la même époque, antérieurement aux 
guerres de Sicile, dans bOcéan occidental. Il en donne, 
d’après leurs historiens, une longue et poétique des- 
cription, dans laquelle plusieurs traits caractéristiques 
ont fait reconnaître avec certitude Madère. Le bruit- de 
la découverte de cette île heureuse étant parvenu jus- 
qu’à d’autres peuples, les Etrusques tentèrent de s en 
emparer; mais les Carthaginois ne le souffrirent pas et 
en surveillèrent les abords avec leur jalousie ordinaire. 
Ils la considéraient, dit- on, comme un asile où ils pour- 
raient se retirer si jamais leur cité succombait . dans 
quelque guerre, comme les Tyriens s’étaient retires a 
Carthage. En attendant, comme elle était inhabitée, ils 
y envoyèrent des colons, qui y prospérèrent. Apres ia 
ruine de Carthage, Gades continua à commercer avec 
cette île jusqu’au temps de Sertorius. On raconte meme 
que ce grand homme, dans la période e sei y s ’ 
ayant vu un navire qui en revenait, songeait a y mherc er 
un refuge, lorsqu’il fut frappé par le poignard de 
penna. 
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§•9 — Asdrubal fils de Magon. — Prémier traité de 
Carthage avec Rome. — Préparatifs de la guerre 
de Sicile. 

( 535 - 500 ) 

I. — Magon était mort peu de temps après la soumis- 
sion de la Sardaigne, laissant deux fils , Asdrubal et 
Hamilcar, qui furent les continuateurs de sa gloire. 
L’alné, Asdrubal , lui succéda dans le commandement 
général des troupes. Il fut onze ans comme suffète à la 
tête des forces militaires de la république, en compléta 
l’organisation, s’empara de File de Lipara, qui domi- 
nait le détroit de Messine et le littoral du midi de l’Italie ; 
enfin il fut tué, vers 520, dans la Sardaigne, où il ache- 
vait la conquête des parties de File demeurées encore 
indépendantes. Son frère Hamilcar fut investi du géné- 
ralat. 

Pendant le cours des exploits d’Asdrubal, Carthage 
fut un moment menacée par un grand péril extérieur. 
Cambyse, vainqueur de l’Egypte, voulut tenter une ex- 
pédition pour soumettre à son sceptre la florissante ré- 
publique dont les richesses tentaient son insatiable cu- 
pidité. Nous avons déjà raconté comment le refus de la 
portion de sa flotte fournie par les cités de la Phénicie 
de marcher contre la fille de Tvr vint arrêter la réali- 
sation de son projet. 

II- Les Carthaginois entretenaient un commerce 
actif avec l’Italie et exerçaient sur ses côtes, suivant 
l’usage des peuples maritimes de l’antiquité, de fruc- 
tueuses pirateries. Tout devait les y inviter : la position, 
la fertilité du sol, et la richesse des habitants. Mais ils 
n étaient pas parvenus à y former d’établissements. Du 
nord au midi de la péninsule italique, les rivages étaient 
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occupés par des peuples navigateurs et commerçants , 
Etrusques, Romains ou Latins et Grecs , qui connais- 
saient trop bien leur intérêt pour souffrir que les Car- 
thaginois y prissent pied. Comme ils guettaient toujours 
avidement l’occasion de s’v glisser et en attendant in- 
festaient de leurs rapines leslocalités riveraines, Etrusques 
et Romains cherchèrent à conclure avec eux des traités, 
par lesquels on s’engageait à renoncer à la piraterie et 
à ne pas essayer de former d’établissements sur le ter- 
ritoire les uns des autres. 

Les traités en grand nombre passés avec les Etrusques, 
et dont parle Aristote, n’ont pas été conservés. Mais Po- 
Ivbe rapporte le texte du premier traité conclu entre 
les Carthaginois et les Romains , en 509 av. J.-G., un an 
après l’expulsion des Tarquins, sous le consulat de Ju- 
nius Brutus et de Marcus Horatius. Polybe l’a traduit en 
grec sur l’original latin le plus exactement qu’il lui a 
été possible; « car, dit-il , la langue latine de ces temps 
est si différente de celle d’aujourd’hui que les plus ha- 
biles ont bien de la peine à entendre ce vieux langage. » 

« Entre les Romains et leurs alliés, d’une part, et 
les Carthaginois et leurs alliés, d’autre part, il y aura 
alliance aux conditions suivantes : 

« Ni les Romains ni leurs alliés ne navigueront au- 
delà du Beau Promontoire (le cap Bon), s’ils n’y sont 
poussés par la tempête, ou contraints par leurs ennemis. 
En cas qu’ils aient été poussés malgré eux, il ne leur 
sera permis d’y rien acheter ni d’v rien prendre, sinon 
ce qui sera précisément nécessaire pour le radoub de 
leurs vaisseaux ou pour offrir des sacrifices aux dieux, 
et ils en partiront au bout de cinq jours. Ceux qui y 
viendront faire le commerce ne pourront conclure au- 
cune négociation , si ce n’est en présence d’un crieur et 
d’un greffier. Il en sera de même pour tout ce qui se 
vendra en Afrique ou dans la Sardaigne. Si quelques 
Romains abordent dans la partie de la Sicile qui est sou- 
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mise aux Carthaginois, ils y jouiront des mêmes droits 
que les Carthaginois. 

« Les Carthaginois, de leur côté, n’inquiéteront en 
aucune manière les Antiates, les Ardèates, les Lauren- 
tins, les Circéens , les Terraciniens et aucun des peuples 
latins qui obéissent aux Romains. S il y en a même quel- 
ques-uns qui ne soient pas sous la domination romaine, 
les Carthaginois n’attaqueront pas leurs -villes. S’ils en 
prennent quelqu’une, ils la rendront intacte aux Ro- 
mains. Ils ne bâtiront aucune forteresse dans le pays 
des Latins. S’ils y entrent à main armée, ils n’y passe- 
ront pas la nuit. » 

Ce traité, dont la simplicité et la précision sont remar- 
quables , montre que, sous le consulat du premier Bru- 
tüs, il y avait déjà des Romains qui s’appliquaient au 
commerce, que la marine ne leur était pas inconnue, 
que l’usage des vaisseaux marchands était commun chez 
eux, et qu’ils faisaient des voyages d’assez long cours, 
puisqu’ils allaient jusqu’à Carthage. La proue de navire 
empreinte sur les premières monnaies de Rome n’était 
donc pas un vain symbole, et M. Momensen a eu raison 
de dire que le négoce maritime eut beaucoup plus de 
part qu’on ne le croit généralement au premier déve- 
loppement de Rome sous les rois. En même temps les 
précautions méticuleuses prises pour fermer aux Cartha- 
ginois l’accès du Latium prouvent combien était grande 
la crainte de les voir s’y établir. 

III. — Les dernières années du VI e siècle furent pour 
Carthage des années de paix. Ce fut alors que la répu- 
blique , voyant la manière dont Aryandès, satrape 
cf Ëgvpte, avait traité Barcé et craignant une attaque de 
sa pàïV, se hâtèrent d’envoyer un tribut à Darius fils 
d’Hystaspe et de reconnaître la suzeraineté du roi de 
Perse, qui, vu la distance, était purement nominale et 
fie les engageait à rien. 
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Mais ces aimées de'paix furent employées en immenses 
préparatifs de guerre sous la direction d’Hamilcar. Les 
Carthaginois méditaient de compléter la conquête de la 
Sicile et d’en expulser complètement les Grecs. Aussi, 
lorsqu’à L’aurore des guerres médiques les monarques 
achéménides leur proposèrent de combiner leurs ope- 
rations dans ce pays avec celles qu’ils allaient eux- 
mêmes entreprendre en Grèce, d’attaquer ainsi la race 
hellénique de deux côtés à la fois et de l’ecraser sous 
la coalition de toutes les forces du monde oriental, les 
Carthaginois répondirent avec empressement a ces pro- 
positions, et les grandes guerres de Sicile commenceront 
en même temps que les guerres mediques. 

Mais le plan d’après lequel nous avons établi les bornes 
de ce manuel nous oblige à nous arrêter ici au moment 
où s’ouvre la période la mieux connue de 1 histoire de 
Carthage. Il faut nous contenter d avoir raconte 1 époque 
généralement la plus ignorée de ses annales et d avoir 
montré comment se forma graduellement une puissance 
aue l’on voit d’ordinaire apparaître tout d un coup dans 
Phistoire, déjà complètement constituée et en posses- 
sion d’énormes rèssources. 


g 10 Gouvernement de Carthage. 

I Nous ne connaissons le gouvernement de Car- 

thage que par les écrivains grecs et latins. Les nouons 

cede des * Mais sous ce vêtement étran- 

Sner r r neut sê mnlre compte des principaux rouages 

« de re.pn. ,«■ 

présidé à son organisation. 
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Fondée par l’émigration du parti aristocratique de 
Tyr, Carthage demeura toujours fidèle dans son gouver- 
nement aux principes de ses premiers auteurs. C’était, 
comme Rome au temps où elles entrèrent en lutte, une 
grande république aristocratique. Toutefois, l’aristocra- 
tie de Carthage ne formait pas une noblesse héréditaire 
fondée sur de vieux souvenirs de gloire et de conquête ; 
elle tirait, en général, son origine et son éclat de l'éten- 
due de la fortune. « On pense à Carthage, dit Aristote, 
que celui qui veut exercer une fonction publique doit 
avoir non-seulement de grandes qualités, mais encore 
de grandes richesses. » D’ailleurs, les magistratures n’é- 
tant point rétribuées, et entraînant naturellement de 
grandes dépenses, les riches étaient à peu près les seuls 
qui pussent y aspirer. Et comme, dans un État essen- 
tiellement commerçant, les fortunes étaient très-mo- 
biles, l’aristocratie carthaginoise devait se renouveler 
sans cesse. Mais le pouvoir et l’influence politiques se 
perpétuaient là où les richesses, honorées par de grands 
talents et par de grandes vertus civiques, assuraient à 
certains noms le crédit et la popularité. C’est ainsi que 
la famille de Magon, celles de Hannon le Grand et des 
Barca furent en possession de fournir à la république 
pendant plusieurs générations, des administrateurs, des 
magistrats et des chefs d’armée. 

Néanmoins, quels que fussent le pouvoir et l’in- 
fluence de ces maisons, la constitution de Carthage ne 
fut jamais complètement aristocratique; l'élément mo- 
narchique et l’élément populaire s’y trouvaient repré- 
sentés, l’un parles deux suffètes, l’autre par l’assemblée 
du peuple. 

II. — Les suffètes ( schophetim ), que l’on a comparés 
avec assez de raison aux rois de Sparte et aux consuls 
de Rome, différaient des uns et des autres en ce que 
cette dignité n’était point héréditaire dans deux familles 
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comme à- Sparte, et quelle n’était point annuelle comme 
à Rome. Ils étaient, en général, choisis dans les grandes 
familles de la république, parmi les membres les plus 
influents du sénat ; mais il fallait que leur élection ut 
ratifiée par le peuple. Les suffètes exerçaient une haute 
influence et avaient une grande autorité. Quoique par- 
fois on les voie prendre en main le commandement des 
armées de terre et de mer, ce commandement n était 
point inhérent à leurs fonctions ; et tout porte à croire, 
au contraire, que l’on abandonnait plus volontiers aux 
suffètes ce qui concernait l’administration civile. C é- 
taient eux qui présidaient le sénat et qui dirigeaient ses 
délibérations. Du reste, leurs attributions exactes nous 
sont assez mal connues. La durée de leur magistrature 
ne l’est pas davantage; il paraît, toutefois, que le pou- 
voir des suffètes était viager. 

Après les suffètes, les généraux occupaient le premier 
rang dans la république. C’était ordinairement le sénat,, 
et quand le conseil des cent eût été organisé, cette sec- 
tion du sénat, qui nommait les généraux; mais un vote 
populaire ratifiait ensuite l’élection. Quelquefois l’armée 
se permettait de proclamer un général, mais cette no- 
mination irrégulière était soumise à la sanction du sénat 
et du peuple. 

Les Carthaginois adjoignaient à leurs généraux quel- 
ques membres du sénat, qui, munis de pleins pouvoirs, 
traitaient ensemble des affaires d’Etat, contractaient 
des alliances, etc., mais laissaient le général en chef 
maître absolu des opérations militaires. La plus grande 
responsabilité pesait sur lui, et il n était pas rare de le 
voir, après la campagne, expier par la mort les fautes 
qu’il avait commises et les revers qu il avait éprouvés. 
« Dans les nominations des généraux comme dans celles 
des suffètes, dit Aristote, les Carthaginois s’attachent à 
deux choses, au crédit et aux richesses. » 
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ni. — Mais la réalité du pouvoir appartenait au sénat, 
c'est-à-dire à une assemblée permanente composée des 
hommes qui atteignaient un certain degré de fortune. 
C’était le sénat qui avait en fait toute la haute direction 
des affaires publiques. Formé sur le type de l’ancien 
sénat de Tyr , il se composait de même de 300 membres, 
représentant les trois tribus entre lesquelles les citoyens 
étaient répartis. Ce sénat exerçait le même pouvoir que 
le sénat romain. Toutes les transactions avec l'étranger 
lui étaient confiées. Les suffètes, qui le présidaient, y 
faisaient des rapports ; il recevait les ambassadeurs; il 
délibérait sur toutes les affaires de l’Etat, et son autorité 
était si grande qu’il décidait même de la guerre et de la 
paix, quoique, pour la forme, la ratification dépendît 
quelquefois du peuple. 

Le sénat de Carthage avait donc toutes les attributions 
des assemblées souveraines, le pouvoir législatif et la 
direction suprême du gouvernement ; mais de plus, par 
ses comités, il exerçait, en droit et en fait, la part la plus 
considérable du pouvoir exécutif. Un premier comité 
permanent de trente membres, dix des sénateurs de 
chaque tribu, réglait l’ordre du jour du sénat, prépa- 
rait les délibérations et soumettait à un examen préa- 
lable les projets présentés, avant qu’ils n’arrivassent à 
l’assemblée générale. C'était d ordinaire ce comité qui 
était délégué pour les négociations internationales les 
plus importantes. Au dessus siégeait un conseil des dix, 
élu par le sénat dans son propre sein, qui contrôlait 
les actes des suffètes, veillait à toutes les parties de 
l’administration et constituait la véritable autorité cons- 
tamment dirigeante, à côté de laquelle le pouvoir des 
suffètes, nominalement très-étendu, n’était dans la réa- 
lité que très-peu de chose. Ce sont bien évidemment les 
membres de ce conseil que Malcbus fit mettre à mort 
après être entré de vive force dans Carthage. 

Telle était l’organisation première apportée de Tyr 
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par les fondateurs de Carthage. Plus tard l’existence du 
comité des trente et du conseil des dix ne parut pas encore 
suffisante à l’ombrageuse jalousie des aristocrates. « La 
famille de Magon, dit Justin, menaçant la liberté par sa 
trop grande puissance, on choisit parmi les sénateurs 
cent juges, qui eussent à demander compte de la con- 


duite des généraux à leur retour, pour que ceux-ci se 
conduisissent de manière à ne pas se commettre avec les 
lois et les tribunaux du pays. » Le conseil des cent, qui 
devint désormais permanent et compta parmi les 
rouages essentiels du gouvernement, est appelé par les 
écrivains grecs gérusia , par opposition à l’assemblée gé- 
nérale du sénat. C’était un tribunal suprême, chargé de 
faire la police de l’Etat, de juger les magistrats et les gé- 
néraux prévaricateurs ; les suffètes eux-mêmes étaient 
soumis à sa juridiction. «.Un tel tribunal, dit Heeren, est 
tout à fait conforme à l’esprit d’une république aristo- 
cratique, où la police est le principal soutien du gou- 
vernement; mais il ne dégénère que trop facilement en 
espionnage et en tyrannie, comme on l’a vu à Venise. » 
C'est aussi ce qui arriva à Carthage. Le conseil des cent 
finit par se réserver la connaissance des affaires les plus 
importantes et par s’arroger le droit de décider dans les 
grandes circonstances. Dans les derniers temps de la 
république, il était devenu un instrument d’insuppor- 
table oppression , qu’Annibal dut réformer violera- 

Heeren cite l’exemple de \ emse comme analogue a 
celui de Carthage; il y aurait en effet un parallèle des 
nlus curieux à faire entre ces deux grandes républiques 
marchandes et guerrières, l’une dans l’antiquité, l’autre 
dans le moyen âge. Elles eurent des rôles semblables, 
une puissance maritime et coloniale toute pareille; le 
même esprit dirigeait leur constitution. Aussi es 
mêmes conditions de vie et les mêmes principes aristo- 
cratique v produisirent-ils des gouvernements organe 
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sés exactement de la même manière. Venise nous offre 
dans son doge, souverain viager surveillé et annulé par 
les précautions minutieuses delà jalousie aristocratique, 
dans son sénat, dans son conseil des dix, investi de l’au- 
torité suprême et dictatoriale, supérieur au doge lui- 
même qui tremblait devant lui, enfin dans son inquisi- 
tion d’Etat, la reproduction fidèle et complète du 
gouvernement de Carthage, à tel point qu’on l’en croi- 
rait soigneusement copié si l’on ne savait pas que ceux 
qui constituèrent la reine de l’Adriatique n’étaient pas 
en mesure de connaître l’organisation de la rivale de 
Rome. 

IV. — Il y avait cependant aussi à Carthage des as- 
semblées populaires, non de tout le peuple, mais seule- 
ment des timuques , c’est-à-dire des citoyens possédant 
le degré de fortune auquel était attachée la jouissance 
des droits politiques. Dans certains cas l’intervention de 
cette assemblée était nécessaire. Quand les pouvoirs su- 
périeurs, le sénat elles comités d'un côté, les suffètesde 
l’autre, n’étaient pas d’accord, c’était le peuple qui dé- 
cidait. L’assemblée populaire ne pouvait donc qu’ap- 
prouver ou rejeter les propositions qui lui étaient faites; 
mais on ne voit nulle part qu'elle ait eu, en quoi que ce 
soit, le droit d’initiative. 

Il se forma, il est vrai, dans les derniers temps un 
parti populaire, nombreux, puissant, qui avait ses re- 
présentants dans le sénat, exerça une grande influence 
sur les affaires, soutint les Barcas contre leurs adver- 
saires et les maintint longtemps au pouvoir. Mais ce 
parti ne put consommer la révolution qu’il paraît avoir 
rêvée. Aussi, loin de consolider la fortune de Carthage 
en assurant l’intervention régulière du peuple dans le 
gouvernement, il n’ajouta qu’une nouvelle cause de dé- 
sordre à celles qui existaient déjà; il ne fit que hâter la 
décadence de la république. 
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Y. — En parlant du gouvernement de Carthage, il 
n’est guère possible de passer sous silence ces réunions 
politiques, ordinairement suivies de festins, que les 
écrivains grecs désignaient sous le nom de syssüies. 
«Les Carthaginois, dit un ancien historien, traitent 
leurs affaires de nuit, et à cet effet se réunissent en so- 
ciété le soir. » Qui ne reconnaît, dans cette institution, 
des associations politiques à peu près semblables aux 
clubs modernes de l’Angleterre? Il est probable que 
c’était dans ces réunions que se préparaient d’avance les 
projets de loi et de décrets qui devaient être ensuite 
-soumis aux délibérations de 1 assemblée. Ce qui est cer- 
tain, c’est que, d’après Polybe, les grands prenaient as- 
sez souvent des résolutions en secret et en dehors des 
assemblées régulières. A plusieurs reprises dans 1 his- 
toire on voit les clubs de Carthage exercer une influence 
considérable sur les affaires politiques. 

VI. Ce qui fit la force de l’organisation romaine, ce 

qui assura sa longue durée, ce fut la politique que le 
sénat adopta à l’égard des peuples vaincus, et la ma- 
nière dont il régla leurs rapports avec la métropole. Ce 
fut en les constituant dans une vaste hiérarchie où cha- 
cun d’eux jouissait de certains droits, de certains avan- 
tages qui les rapprochaient plus ou moins de la condi- 
tion Au nennle-roi, qu’il parvint à créer cette puissante 



îmtrpc: ot toutes à la métropole, les nations qu’elle avait 
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cevait durement. Les gouverneurs qu'elle déléguait 
pour administrer les villes et les provinces sujettes, et 
qui réunissaient d’ordinaire entre leurs mains le pou- 
voir militaire et le pouvoir civil, devaient avant tout 
faire entrer de grosses sommes dans le trésor. Les ha- 
bitants des campagnes ne trouvaient pas beaucoup plus 
de douceurs dans leurs maîtres; en plusieurs circons- 
tances, on enleva aux cultivateurs jusqu’à la moitié de 
leurs revenus. Un historien moderne dit avec raison 
que, pour comprendre tout ce que cette tyrannie mer- 
cantile avait d’oppressif, il faut regarder le gouverne- 
ment de Venise, lire les statuts des Inquisiteurs d’Etat 
et connaître la manière despotique et bizarre dont 
s’exercait au Pérou le monopole espagnol, lorsqu’on y 
portait les marchandises de luxe rebutées de l’Europe 
et que l’on forçait les pauvres Indiens d’acheter tout ce 
dont Madrid ne voulait plus. Il n’y a plus alors à s’éton- 
ner si, dès qu’un ennemi mettait le pied sur le sol de 
l'Afrique, les villes et les eampagnes se soulevaient im- 
médiatement et passaient de son côté. Les succès d’Aga- 
thocle en Afrique, ceux des Romains au commencement 
de lapremière guerre punique, s’expliquent aisément par 
cet état d’hostilité permanent auquel étaient , pour 
ainsi dire, condamnés les peuples soumis à la répu- 
blique. 

Le gouvernement de Carthage était tout aussi dur, 
aussi tyrannique à l’égard des colonies. Elle les 
obligeait tantôt d’acheter et tantôt de vendre ; elle 
les condamnait à fermer leurs ports aux marchands 
étrangers, à venir chercher dans ceux de Carthage les 
produits des contrées lointaines, et c’est par cet odieux 
monopole qu’elle gagna les immenses richesses qui ser- 
virent d’abord à l’accroissement de sa puissance et qui 
furent ensuite la cause principale de sa ruine. <• Rome, 
dit Heeren, avait assis sa grandeur sur un rocher, tandis 
que celle de sa rivale roulait sur un sable d’or. », 


LES PHÉNICIENS. 


435 


VII. — Le nombre des citoyens carthaginois qui ser- 
vaient dans les armées n’était jamais considérable. Les 
peuples tributaires de l’Afrique, que Polybe appelle tou- 
jours Libyens, formaient l’élite des troupes. Ils combat- 
taient à cheval ou à pied, et ils étaient le noyau de la 
grosse cavalerie et de la grosse infanterie. Ils portaient 
de longues piques, qu’Annibal changea, après la bataille 
de Trasimène, contre des armes romaines. 

Mais la majeure partie de toute armée carthaginoise 
se composait de mercenaires étrangers, surtout d Es- 
pagnols et de Gaulois. Les soldats ibériens étaient les 
plus disciplinés de tous; ils faisaient ordinairement le 
service de l'infanterie de ligne. Ils portaient des habita 
blancs de lin avec des ornements rouges; une grande 
épée, qui pouvait tout à la fois percer et couper, était la 
principale de leurs armes. Les Gaulois jouaient plutôt le 
rôle d’enfants perdus. Pour combattre, ils se mettaient 
nus jusqu’à la ceinture, portaient de grands boucliers 
et dés épées de fer doux à la pointe arrondie. Les Ligu 
riens fournissaient aussi des soldats, et de très-bonne 
heure Carthage eut des mercenaires grecs à son service. 
Elle tirait ses frondeurs des îles Baléares, et ils surpas- 
saient toutes les autres troupes légères de l’antiquité 
La force principale des armées de Carthage consistait 
en cavalerie légère, que la république tirait^ des tribus 
nomades placées en Afrique sur les deux cotes de son 
territoire. Toutes ces tribus, depuis les Massyliens l imi- 
trophes jusqu’aux Maurusiens qui habitaient le Maroc 
actuel, avaient l’habitude de se battre dans es armees 
de Carthage et d’entrer à -sa solde. La levee des troupes 
mercenaires était faite, en Afrique aussi bien qu .,n -u- 
rone par des sénateurs députés, qui peneti aient jrs 
Sx contrées les plus lointaines. Les cavaliers nu- 
mide* couraient sur de petits chevaux non selles, dies=es 
"Liions les plus rapides. Une peau de lion ou 
de panthère leur servait à la fois de vetement et de 
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couclie pour la nuit; et, lorsqu’ils combattaient à pied, 
un morceau de peau d’éléphant était leur bouclier. 
Leur attaque était terrible, à cause de l’agilité de leurs 
chevaux; et la fuite n’avait rien de honteux pour eux, 
puisqu’ils fuyaient seulement pour faire une nouvelle 
attaque. 

La grosse cavalerie se composait de Carthaginois, 
de Libyens, d'Espagnols et de Gaulois. Ce ne fut que 
tard, à l’exemple des successeurs d’Alexandre, que les 
Carthaginois eurent des éléphants dans, leurs armées, 
dont ils devinrent un des moyens d’attaque les plus 
redoutables. 

2 fl. — Commerce, industrie, agriculture. 

I. — Nous avons indiqué déjà les principales direc- 
tions du commerce de Carthage par mer ou par cara- 
vanes dans l’intérieur de l’Afrique. Ce commerce se fai- 
sait suivant la méthode phénicienne, exclusivement au 
moyen d’échanges. Aussi Carthage n’eut-elle de mon- 
naies que fort tard, vers le iv e siècle, à l’imitation des 
Grecs. Les premières furent frappées en Sicile, pendant 
les grandes guerres dont celte île fut le théâtre, et pour 
la solde des corps de mercenaires. 

Pour alimenter son commerce, Carthage avait d'im- 
menses manufactures, qui fabriquaient toute espèce de 
produits. Car elle ne portait que des objets manufac- 
turés sur son propre soi dans les pays barbares où -elle 
trafiquait, et elle n’admettait pas qu’on en introduisit 
d’autres dans ses colonies. En retour, elle recevait des 
céréales, des métaux et les diverses matières premières 
qui étaient mises en œuvre dans ses fabriques. Dans 
la Grèce et l’Italie, les Carthaginois vendaient surtout 
dés esclaves noirs, de l’ivoire, des bois précieux, tels que 
l’ébène, des pierres fines et des tissus, qu’ils faisaient 
avec une grande supériorité. 
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Le gouvernement de la république était si jaloux du 
monopole du commerce avec ses colonies, et si résolu 
d’empêcher, par tous les moyens, la concurrence, que 
les vaisseaux carthaginois avaient l’ordre de couler tout 
navire étranger qu’ils rencontreraient dans les eaux de 
la Sardaigne et au-delà des Colonnes d’Hercule.j 

II. La passion de l’agriculture n’était pas, chez les 

Carthaginois, moindre que celle du commerce. Les 
hommes les plus considérables de la république tenaien t 
à honneur de s’adonner à cet art dans leurs riches do- 
maines de la Zeugitane et de la Bvzacène, et ils avaient 
fait de sa théorie une véritable science. Le territoire 
carthaginois était partout couvert de magnifiques plan- 
tations de vignes, d’oliviers et autres arbres fruitiers. On 
v voyait d’immenses prairies où paissaient de nombreiix 
troupeaux de bœufs, de chevaux et de brebis. Enfin, de 
tous les côtés, le sol, bien cultivé, sillonné par de nom- 
breux canaux d’irrigation, offrait l’aspect de la richesse 
unie à la beauté. 


g 12. — Littérature et arts. 

I _ Les Carthaginois avaient une littérature nom- 
breuse mais presque toute pratique, telle que les instincts 
du peupTe avaient dû l’inspirer. Après la destruction de 
1» ville 1» bibliothèque fut répartie 

îrsïitîfo Lttr»=e^u“r e |Sb 
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rable idée, prouvent beaucoup de connaissances et de 
bon sens. 

Carthage avait des historiens nationaux, que Salluste 
put consulter dans la bibliothèque du roi Hiempsal. 
Malheureusement rien n’en a été conservé jusqu’à nous. 
Elle eut aussi un philosophe, Asdrubal, qui alla étudier 
en Grèce et y porta le nom de Clitomaque. 

II. — Les arts ne furent jamais en honneur chez ce 
peuple de marchands, avant tout préoccupé de la pros- 
périté matérielle et de la richesse. Ses premiers édifices, 
ses premières œuvres durent être conformes à la tradi- 
tion phénicienne et en reproduire tous les caractères 
distinctifs avec plus de grossièreté. Plus tard, le contact 
avec les Grecs introduisit à Carthage les arts de la Grèce, 
qui y régnèrent bientôt sans partage, mais exercés 
presque exclusivement par des artistes grecs. C'est seu- 
lement alors que l’histoire enregistre l’érection d’édi- 
lîces considérables dans la cité punique et l’exécution 
de statues de quelque mérite. Les monnaies de Carthage 
sont aussi de travail purement grec. 

§ !3. — Religion. 

I. — La religion de Carthage, que la république porta 
dans toutes ses colonies, était celle de la Phénicie. Le 
couple des deux Baalim principaux, de ceux que l’on 
regardait comme veillant spécialement à la protection 
de la cité, se composait de Baal-Hamon, « Baal le brû- 
lant. * dieu essentiellement solaire et igné, comme son 
nom l’indique, et de Tanith, la déesse céleste. Tune des 
formes de la déesse phénicienne dont le caractère lu- 
naire et sidéral était le plus marqué. Les deux temples 
les plus considérables de la citadelle de Bvrsa leur étaient 
consacrés. Les Grecs et les Romains les appelèrent Sa- 
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turne et Junon. Un culte important était aussi rendu à 
Melkarth, assimilé par les Grecs à Hercule, le dieu pro- 
tecteur de Tyr, qui avait un temple dans la ville basse, 
et dont l’adoration fut répandue dans tous les établisse- 
ments carthaginois à l’étranger, comme elle avait été 
répandue antérieurement dans tous les établissements 
tyriens. Enfin, Esmoun, le huitième et le principal des 
Cabirim, dont les Grecs faisaient leur Esculape, avait 
un sanctuaire considérable sur la colline de Bvrsa. 

Plus tard cette religion s’altéra par le contact inces- 
sant des Carthaginois avec les Grecs dans les guerres de 
Sicile. Apollon eut un temple sur la place publique de 
Carthage, et la statue colossale en fut apportée à Rome 
après la prise de la ville. La république envoya même 
une fois des offrandes officielles au sanctuaire de 
Delphes. Après le désastre d’Himilcon devant Syracuse, 
les Carthaginois, attribuant leur malheur au courroux 
de Cérès et de Proserpine, les deux grandes divinités des 
Grecs de Sicile, en adoptèrent le culte et leur élevèrent 
un temple. Ce culte devint assez important pour que 
toutes les monnaies frappées à Carthage, à partir du 
iv e siècle, aient été marquées de la tête de Proserpine. 

Il n'y avait pas en Afrique, comme en Asie, de corps 
particulièrement chargé du dépôt des traditions reli- 
gieuses et de la célébration du culte. Les fonctions sacer- 
dotales étaient remplies par les premiers personnages de 
l’Etat, qui les recherchaient pour les honneurs extérieurs 
dont elles étaient environnées. Elles étaient surtout 
ambitionnées par les fils des suffètes, qui y voyaient un 
premier échelon pour parvenir plus tard à la haute di- 
gnité de leurs pères. 

II. — Diodore de Sicile fournit de curieux détails sur 
la statue de Baal-Hamon, statue colossale placée exté- 
rieurement en avant du temple de ce dieu. « Elle était 
de bronze, avec les bras étendus en avant et abaissés : 


'»i»uo ru 


440 


LES PHÉNICIENS. 


ses mains, dont la paume était en dessus, étaient inclinées 
vers la terre, afin que les enfants qu’on y plaçait tom- 
bassent immédiatement dans un gouffre plein de feu. » 
Toutes les atrocités du culte phénicien s’étaient en 
effet naturalisées à Carthage, et particulièrement l'hor- 
rible usage de l’immolation des enfants par le feu. Ces 
immolations barbares se renouvelaient tous les ans, et se 
développaient surtout sur une effrayante échelle dans les 
occasions de calamités publiques, quand on croyait avoir 
à fléchir le courroux des dieux. Partout où les Cartha- 
ginois portèrent leur commerce et leurs armes, non- 
seulement à des époques déterminées, mais dans toutes 
les conjonctures critiques, leur fanatisme exalté célébra 
ces horribles sacrifices. En vain, Gélon de Syracuse, avec 
l’autorité de la victoire ; en vain, par une pacifique in- 
fluence, les Grecs eux-mêmes, fixés à Carthage pour le 
commerce, tentèrent d’y mettre un terme, l’antique bar- 
barie reparut sans cesse et se maintint même dans la 
Carthage romaine. Au commencement du troisième siècle 
de notre ère, on découvre encore des vestiges de ce culte 
affreux, tout au moins alors pratiqué en secret. Dès 
l’an 655 de Rome, tous les sacrifices humains avaient 
été prohibés; mais plus d’une fois les empereurs se 
trouvèrent dans la nécessité de répéter cette défense, et 
nous devons ajouter que, pendant longtemps, la sévé- 
rité des lois romaines ne put mettre fin à ces hideuses 
immolations ; il fallut le christianisme pour achever dé- 
finitivement d’en déraciner l’usage. 
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TOME PREMIER 


Page ix, ligne 12, au lieu de l’assurance, lisez l’influence. 

Page xvi, ligne 21, aulieu de feuilles, lisez fouilles. 

Page 170, lignes 19 et 20, rétablissez le texte: dont la capitale 
s’était déjà vue à la veille d’être prise par les Mèdes. 

Page 293, ligne 26, au lieu de XXIe dynastie, lisez XX e dynastie. 

Page 437, ligne 26, au lieu de Teglathphalasar, lisez Teglath- 
Samdan. 

Page 437, ligne 33, au lieu de Teglatplialasar III, lisez Teglath- 
Samdan II. 

Page 455, ligne 24, au lieu de Belpatisassour, lisez Enémassar. 

Page 476, ligne 6, au lieu de Saosdoukin, lisez Samasdaroukin, 
frère du roi. 

Page 476, ligne 14, au lieu de Antioehus, lisez Démétrius-Soter. 

Page 516, ligne 22, au lieu de Teglathphalasar II., lisez Assour- 
idilili II. 


TOME SECOND 


Page 3, ligne 4, au lieu de Assouridinakhé, lisez 
Page 105, ligne 17, au lieu de 788-810, lisez 788-7 
Page 176, ligne 13, aulieu de 525-422, lisez 525-5 
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